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Le monde catholique, savants en tête, a cru jusqu'au 17* siè- 
cle» selon la tradition de TEglise romaine, contre le récit con- 
temporain d'Eusèbe, que le premier Empereur chrétien a reçu 
le baptême du pape S. Sylvestre, en 324, à Rome, et non d'un 
évêque Arien, en 338, avant de mourir à Nicomédie. La cri- 
tique moderne a changé tout cela en se moquant du crédule 
Baronius, dont elle pense avoir étouffé le récit sous la copieuse 
impartialité du janséniste Tillemont, si expert à broussailler 
du pour et du contre. Les Annales de philosophie chrétienne, 
juin, juillet, septembre 1857, t. XV, XVI (♦• série), ont ouvert 
un chemin droit à travers ces tortuosités épineuses en recti- 
fiant la chronologie et en démontrant les ignorances des 
quatre continuateurs d'Eusèbe, Socrate» Sozomène, Théodoret» 
Evagrius, de S. Cyrille d'Alexandrie, de Julien rApostat,et de 
Fauteur de la Monodia \ ignorances compliquées des men- 
songes d'EutropOj d'Auréhus Victor etd*Eunape, élégamment 
rhabillés par Zosime. Ce sont ces lacunes qu'il s'agit ici d'ex- 
pliquer et de suppléer pour donner une idée exacte du premier 
Empereur chrétien, on peut hardiment dire, inconnu^ après 
un règne de plus de 40 ans entièrement consacré au triomphe 
delà foi et à l'établissement de l'Eglise. Je lui dojs en outre 

^ s. Athanase se tait sur Constantin, parce que la biographie de ce prince 
par Eosèbe n'avait pas encore été publiée; cela ne se peut autrement, car il 
ftoralt certainement démenti Ëusèbe, ajoutons que S. Antoine, dans sa réponse 
à l'empereur, s*ll Tavalt cru arien ou non baptisé, n'eût pas manqué de Tex- 
iu)rter à la vraie fol ou au baptême (S. Athan, vie de S. ArUotne, qui parut 
-M 336.) 



SAINT COnSTANTIN. 

amende honorable pour l'avoirsi mal jugé dans mes premiers 
travaux {Hiitoire romaint el Précis] sur la foi de tant d'écri- 
T3Îns érudits et autresj imbus des préventions gouvijfil liai- 
neusesque la pbilosnphiedenolietempsa liérilées de la phi- 
losophie païenne. Si étrange que tout eels puisse pnriiilre,cela 
est inconteslable, Les iléplorables scènes que Constantin avait 
données à Rome ont été peu connues et assez tard en Orient. 
C'était [«or la famille impériale un devoir de respect pour le» 
Bdëles d'Occident, et pour Constantin lui-même île s'en taire; 
le baptême seulement ne devait pas êlrecacbé, pour qu'un en 
fit un grand bruit et un cas solennel. 11 n'y avait nulle raison 
poui' que S. Cyrille eu tût plus instruit que tout autre. Dans un 
temps plus rapproché desévénements,S. Obrysoslomeà Cons- 
lantinople disait un jour en chaire: a Les catastrophes sont fi-é- 
» quenles dans les hautes fortunes, et le marbre royal ruia- 
» seUedusangdela parenté. Je vous raconterai des choses pae- 
» sées,mais non oubliées, car elles ont eu lien de notre tempe, 
B Un souverain a exposé nue sur une montagne une épouse 
■ soupçonnée d'adultère, et duot il avait eu plusieurs en- 
» fants,,.. el le même a égorgé son fils. ■ On trouve ce pas- 
sage curieux a parcequ'ilmoatrequ'à la faveurdu silence des 
» écrivains, les légendes avaient, dès le 4* siècle, défiguré cette 
» sombre histoire '■ n Ce qu'il y a de curieux CL-uendaut n'est 
pas ce {jue la rumeur publique y a mis du sienj c'est bien 
plulAt qu'un fait si émouvant fût si peu connu iinn-seulemeut 
d'un homme aussi instruit que S, ChrjsoetoiiiL', d'une defT plus 
illustres familles et né en Orient sept ans après la mort da 
Constantin, mais encore de tous les habilant^i d'une ville 
[ondée par ce prince.où beaucoup de vieillards devaient l'avoir 
TU dans leur enfance -. 

' S'UyadeslégGudeailouleuseB, il ï en a de vraies; et parmi lee douieuMi 
tout u'eit pua & rejeter. Il faut ajouter ani mËpTises sur ce siede, que Socrttê^ 
nu peu orlgéoiele |ïi, 13), et Sozomène imputent k S. Chrysosionie una fjé- 
dlcailon Injurieuse contre i'impërutrlae Euilanle, (Socr, n. â. lâ; Soi,, vu%^, 
16). Or, Momraiicunelle I'. Slillîni! ont con>aini:u de tuppiiSilion le aenngit; 
Uéfuiiadeat encore fnrimiK, (S. Chrj'sost., édilifin laiine de Migiio, t. ■«ut, 
p. iMô ; Pair. >jTecque, t. ÔO.) 

■ Ce passage de S. Chryabnlome iHomiLin FhiU[ip„ iv, à), bïidLIb mut 
allusion waex inttlllgililp; toutefois le lalnl prediviiU ur ujuutuUi • <' 
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Quelque chose de bien pins singulier^ c'est que, plus de 30 ans 
auparayant, JulieH, qui en avait 7 à la mort de Constantin, 
n'ait rien su d'événements si graves, sans lesquels il n'aurait 
jamais été empereur ^ Dans une composition satirique^ il fait 
comparaître tous les Empereurs romains devant ses Dieux en 
goguettes; les jugements sont dignes de la scène et des 
juges. Après une comparaison débattue entre les plus fameux^ 
chacun plaidant son propre mérite, le sublime Marc-Aurèle 
est placé, à sonchoix, près de Jupiter. Toutefois Julien n'a pas 
laissé passer son héros^ qu'il admire à outrance, sans lui re- 
procher quelques faiblesses, dont il se piquait d'être lui-même 
exempt; et ce philosophe, si sévère à son modèle, se déride 
pour César, pour Auguste et Trajan, dont il se contente de 
railler les turpitudes : il leur assigne encore une fort belle 
place^ selon ses idées, dans l'Olympe en société de Mars, 
Vénus, Apollon, Hercule. 

Quant à Constantin, il n*est appelé au parallèle que pour 
faire ombre au tableau. On ne lui a pas j)ermis d'entrer au fes- 
tin ; il reste à la porte comme un prince qui a avait quelque 
» talent pour la guerre, raaisquis'éUiit plongé dans les délices. » 
Interrogé par Mercure, il répond que l'objet de son ambition a 
étéd'amasser des trésors, etde les répandre à pleines mains pour 
satisfaire la cupidité de ses amis; grand éclat de rire deSilène, 
qui réplique : € Puisquetu voulais être Banquier, comment t'ou- 
» bliais-tujus qu'à, faire le métier de marmiton tt do coiffeuse-? 
» On le voyait déjà à ton visage et à ta chevelure *, te voila con- 

1 comprendrez peut-être; » et toute la suite, où Ton croit qu'il passe en revue, 
les empereurs jusqu'à Théodose, est une énigme indéchiffrable. On en a tiré 
' -leaiement deux ou trois conjectures, encore fort hasardées, eu sorte que fa 
première allusion même n'est pas certaine. 

^ Crispas eût en effet régné après Constantlu. 

* Le sage La Bleterie a cru devoir motiver ces stnpldes Injares par le luxê 
4e Constantin et les cheveux blonds offisrti à ce prince parmi les divers pré- 
sents desamimssades, d'après Kusèbe {Vie de Constantin^ iv, 7); mais ÇavOi^* 
xo(AOt signifie des esclaves blonds^ comme tra<iuit Valois, et non des perru- 
qaes. Une ardeur d'impartialité a causé cette méprise, qui n'eu est pas pins 
exensable. On dirait que La Bleterie avait peur des phiiosophes, qui aiment 
beaucoup Julien, et qui ne sauraient contenir leur antipathie à l'endroit de 
Constantin; les philosophes l*ont bien senti, car ils se sont moqués du rigide 
.^erivain. Ils lui devaient bien ce retour de procédé. 






40 



SAJIIT COKSI^tRTIR. 



» vaincu par tes paroles mêmes.» EaRn acommeConglaiilin ne 

> trouvait pas de modèles deses actions parmi les DieuXjayant 

■ aperçu la Molleue,(\m n'était pas loin, il counitàelle. LaMol- 
» IcBselereçui d'un airteiidrc et le serra dans ses bras. Ensuite 

> après l'avoir bien ajusté et paru d'un vêlement de 
n femme, elle le conduisit à la Débauche. Il trouva auprès de 

> celle-ci un de ses enfants, qui s'y était établi et qui criait à 
» tout venani : Corriipli^nrs, metirtriera, sacrilèges, scélérats 
9 de Ifluie espèce, approchez hardiment. Point de souillure que 
* n'elface à l'instant l'eau dont je vais vous laver. En cas de 

> récidive, vous n'aurez qu'à vous frapper la poitrine, vou» 
«battre la l£te, et Je vous rendrai aussi purs igue la pre- 
B mière fois. » 

■ Constantin se fixa donc volonlicrs auprès de la Débauche, 
a ayant emmené ses autn's entants avec lui hors de l'assemblée 

■ des dieux. Mais, dans cet Qsyle, les Divinités dcF^tinées à punir 
» l'atAéi«me,leurnrenl souffrir les supplices qu'ils méritaient 
» pour avoir versé le le sang d«/nirgprocfieit, jusqu'à ce que 
» Jupiter, en faveur de Claudius et du Conslance-Ctilore, leur 
» accorda quelque relâche, t 

Les clmUiens accusés d'athéisme par un maniaque adoratuur 
de Jupiter, de Phébus et de Mercure, par un faiseur de déesses 
à la dialilc, comme la MoUtiu et la Ùéliattche, ce serait risihie, 
si ce galimatias olympique ne respirait le fiel. 

Une autre allégorie d'un enthousiasme très-sérieux soufTre 
la même animosiié. Constantin y est représenté par son neveu 
.lalien, comme un chef de famille, qui, ayant accru « sans 

■ -scrupule un riche i>alriiuoine, cur H rtspeclait peu les Dieux, 

■ a laissé ses Ëiats à ses enfanta, nés de différents mariages, 

> sans les avoir instruits au gouvernement ni â la vertu. JLui- 
s même n'avait que de la routine. Ih étaient aussi avides qye 

• }u\, vXlKnn première» viciimts furent leurs proche$ parents 
» qui n'avaient pat été mieux élevés qu'eux. La colère divine a 

• réahsé dans cette famille les horreurs des plus cruelles tra- 
» gédies. lisent disputé par le glaive l'héritage paternel. Un 
u affreux désordre régnait ; lo père avait méprisé et spolié Içft 
1 temples, ils les renversèrent '. o 
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VoilÀ tout ce que Jtibea a pu trouver. Quoi'iu'U porarâBe 
très peu toucbé de la mort funeste des proches, et qu'il m 
donne pas même un regret à son père, attendu que les meur- 
tris et les meurtriers étaient également mal ileri»^ c'est-à-dire 
cliréliens, il avait bien le droit de détester cette cruauté. Mais 
on le vml, ces procke$ sont uniquement les frères et les ne- 
vcDs de Constantin, qui ont été tués par les fll^, de quoi il ne 
devrail cependant accuser que Constance. C'esi le seul larij^ 
versi (|u'il reproclie ; les horreurs des plus cruelles cragéiHes ne 
se rapportent évidemment qu'à ce meurtre et atii «ani^lantes 
querelles des bérîtiers de Constantin. Commeni »e tait-il qu'il 
la liu tragique de Crispus et de Pausta t Pas un mot sur 
deux victimes, celles qu'il devrait compter pour les pra- 
ires t Pour lui tout le tort de Constantin est d'avoir donné 
^exemple de professer lu religion cbrétienue et truvaillé à dé- 
lire la religion des poètes et des pbiloEO[jbes, l'idolâtrie 
iepoc. Voilà ce qui fait d'un prince irrcprébensible dans ses 
lŒors, un débaucbë, et d'un régne si activement rempli, un 
de mollesse. Il faulbien ne savoir que dire pour recou* 
à de si basses et si calomnieuses invectives. 
il o'épargne pas davantage Crispus. Cependant il ne IHotn- 
pas de ce jeune Athée tué par un père dénaturé ; et s'il 
iduit Faiista, donl il avait cru devoir parler avec une sorte 
culte, dans un autre temps, devant le fils régnant de celte 
impératrice, comment ne venge-t-il pas ici celle épouse cruel- 
lement immolée, ou plutôt ces trois personnes ayaol égale- 
mcnl professé le Cliristiatiismeî comment ne montre-t-il pas 
dans Cette iranédie bien plus effroyable, l'impiété GoMcrane, 
lÎNréc aui furies par les i>t>i«:, lui qui crojait aux dieux et 
AUI furiesî Certes, il avuit là un beau ttième de récrimination, 
peu ((u'il eût appris de ce lamentable épisode. Il n'en 
It dODC nulle connaissance ; cela ne peut faire un doute. 
ne savait pas même que Constantin avait été ra^rié deiu 
fois seulement et que Eausta ne pouvait être la mère de 
Crispus'. 
> Jnljen ne luitall que S mu aprta la mort de Crispas «t de Fioitai TILe- 
(nnU l7 «arCoQilariUn) remarque, d'après IM oramom I et ! de Julien, 
wmpt* CTitj'u» parmi ]e» lila de Fuusta. > Soit qu'il confondit la bdle- 
Ib mÈrc, soit qu'il ne Ml pas as^ez lostruit de l'bisloirc de aa 
^i eeratt bleu étrange. • Tout eiraoge que cela panlue, oeli 
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ViDgl ans même avanl que Julien écrivit ses diatribes, 
l'auleur inconnu, qui a prononcé en grec, peut-être dans 
Arles, la Stonodia ou oraison Tunëbre du jeune Constantin, 
semble avoir ignoré les causes et les circonstances de ta mort 
de ce prince, et, qui plus est, il parle de la mère, c'est-à-dire 
de Fausta, comme vivante alors et conduisant le corps de son 
fils au tombeau >. 

Rien de plus t'rcquent, au reste, que ces incertitudes aux. 
3" et 4' siècles. L'kistoria Augmta hésite sur ces événements, 
les pins fameux à cause de la ditergence des précédentes nar- 
rations mal iiitorraées*. Au temps qui noua occupe, le symbole 
de Nicée fut inconnu en Gaule pendant ss ans, et le Concile 
de Sardique pendant 60 aux églises d'Afrique; les Ariens 
du S* siècle nipportaient celui d'Ariminiim au commencement 
du règne de Constance '. 

ett, '- On ne «ait d'où Zosime a pria qne le» traie derolcrs fils de Conslan- 
llQ étaient nfi d'une autre Temme, qai aarall été mise à mon pour adnl- 
tèn. 

' Tiilemnot, Constance, article 6 el note T. 

< Fot/. par exemple Capitolin, in Max. et Balb. \h et 16. 

' D. Rivet, Hist. lillérair'' de France (l, i, partie î". n» M) > Nicisliu, 
érèqae de Digne ou de Die, le seul évéque de Caule qui atta aa concile de 
Micée (3!^), en avait rapporté ta déSnitton de foi ; mais cette pi6ce impor- 
tante le répandit si peu, que 2b ans après, le symbole ds Kicée n'était paa 
encore cocinu en Gaute, et S. HUalre de Poitiers n'en entendit parler que dani 
Mtn eill en Phrvgle (356). ■ a L'Egtise de Gaule, comme il le dit lui-même, 
> ayant en le bonheur de cooMrver pure la foi dea apôtres, se mettait peu 
■ en ppîne des profeiHOBa de toi écrites. (S. Augustin, Episi. 168; Soiom. m, 
• IS). X Le même historien dit qu'apri'S le conciliabule rie Tyr, Constantin 
demeura infletibie aui ioBlancea de« Alexandrins et aux lettres de S. Antoine 
pour le rappel de S. Atbanase; qu'il répondit aux Alexandrins pour leur 
reprocher leur démence, traita S. Athaaaae d'arrogant et de séditieux, juiie- 
ment condamné par un concile, étant incroyable, si quelques-uns aTaient a^ 
par faveur ou par biine, que tant de t>ans et prudents évéques eussent déotdl 
par de telsmoursi seulement, en preuve d'Impartialité, il aurait aussi InOnl- 
blemenl exilé le boute-feu de l'Egypte, ce Jean, qui avait succédé i Hélétlna. 
(Soi n, 30, SI). Hais la lettre de Conslanlln, dont Soiomèn* ne cite qu'one 
phrase, est fort douteuse; '^nr Conslanlin savait lilen qu'il n'avait pas eniojé 
S. Alhansse en Gaule sur le jugement du conciliabule de Tyr; il connaissait 
les disposilioni de ces lioiu évâques et l'Iniquité de leur sentence. Tout cela 
prouve que celle circonstance de la vie de S. Alhanase et de Constantin est 
restée longtemps obscure et qne Soiomèue D'y a rien compris. 
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II 

En résumé, nonobstant toutes les difficultés de communi- 
cation entre l'Occident et TOrient, nonobstant les troubles de 
Tempire Byzantin et les tendances scbismatiques des Grecs^ 
le baptême de Constantin "à Rome a toujours été admis des 
deux côtés pour un fait authenti(|ue, en dépit du récit d'Eusèbe^ 
par les écrivains les plus considt^rables^ entre lesquels les gapes 
S. Adrien^ S. Nicolas 1", S. Léon IX, et par les Conciles de 
Constance^ de Bâle, de Florence et de Trente *. C'était le sen- 
timent commun attesté par Dante ^ Cette tradition reposait 
principalement sur les Actes de SUvestre, très-autiienliques, 
publiquement lus encore à la fin du 5* siècle ^ On y doit 
joindre une légende au moms aussi ancienne ^ celle de 
Ste Constance, qui rapporte que cette princesse, fille de Cons- 
tantin, et probablement l'ainée des enfants de Timpératrice 
Fausta, fut attaquée de la lèpre avec son père et guérie au 
tombeau de Ste Agnès; qu'elle fil construire en reconnais- 
sance, vers 330, un oratoire et un monastère, où elle attira 
par son exemple à la Tie religieuse un grand nombre de 
▼ierges romaines des plus grandes familles comme des plus 
simples conditions. A peu de distance de la Porta Pia, tout 
près de Téglise de Ste Agnès, hors des murs, à Rome, se 
trouve réglise ou rotonde de Santa Costanza (Sancta Cons- 
tantia), où Ton dit la messe le dimanche. La forme de cet 

1 s. Adrien 1*% Message à l'impératrice Irène. — Concile ii de Nicée. oc- 
iioi\ dans Labbe, t. vu, p. 102 et 693. — S. Nicolas l-^, Epist. 8. — S. 
Léon IX, Epist. i. c. 13 et 28, dans Labbe, conc. vin p. 305, ix, xii, p. 47. 
— Lenfant, Uist. du concile de Constance, 3* audience publique de Jean 
Has, 8 juin 1415, congrégation générale du 19 septembre 1416, m, p. 1376, — 
Conc. de Florence^ 22« conférence^ Labbe, xiii, p. 1153. — De Tiente, disserta- 
tion du cardinal Polus, xiv, p. 1727. 

* Infemo^ xxvii, 94 ; 

Ma corne Costantin chiese Silvestro 
Dentro SiratU a guarir délia lebre. 

' Décret du Pape S. Gélase (4'.)i), dans Labbe, conc., t. iv, p. 1260 ; catalO' 
Hue de Félix IT, ainsi désigné parce que ce catalogue s'arrête à la mort de 
€6 saint Pape, en 530 , dans les Origines de l'Église romaine par les Béué- 
' dietinsde Solesmes; S Xdrien l*% Deux Lettres à Ctiarleroagne, codr Caro- 
Kn^ 49 et 76. — Message du Pape S. Adrien I*' à Irène, conc. ii* de Nlcée, 
aeUo 2*, dans Labbe, t. ni, p. 102 et 693. 
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édifice, le nom du mausolée, qui sert aussi à le désigner, un 
mafinifique sarcophage , qu'on a transporté de là au musée 
du Vatican avec celui de Sle Hélène, tous deux en très-beau 
porphyre, la niosaïque de la voûte, la plus belle mosaïque qai 
reste du temps de Conslantin, tout indique un monument 
életé par ce prince, après la mort de sa fille pour honorer sa 
mémoire vénérée. 

Toulcela ne signifie rien, selon Tillemont, et u'a d'autre 
fond que des écrits fabulisés. ■ Les martyrologes et les 
> autres pièces que Bollande a ramassées à ce sujet, ont encore 
» moins d'autorité que S. Adbelm, qui le premier a donné à 
» Constantin une fille vierge consacrée à Dieu '. » Ainsi sont 
rayés de l'histoire comme des êtres fabuleux six personnages 
du rè^ne et de la famille de Constantin. Si Rome célèbre la 
fête de trois d'entre eux, ce n'est qu'un des nombreux traits de 
sa dévote crédulité. Ces sis personnages sont : Ste Constance, 
S. Galljciinus, Ste AHica et Sie Arlémia, ses deux filles, S. Jean 
et S. Paul, deux officiers dé sa maison^. Et comme une savante 
critique n'avance rien sans preuve, en voici une péremptoire, 
c'est que, « au jugement des habiles, les actes de S. Jeau et 
» de S. faul, martyrs sous Julien, peuvent être rejetés sur ce 
■ qu'ils disent de Ste Constance, s Quant b. S. Gallicanus, 
ayant été deux fois consul, on l'admet uniquement pour un 
nom historique, dont on n'a plus rien à dire. 

Et puis, si Constantin avait eu une filte nommée 0>nstance, 
Eusèbe n'en aurait-il pas parléî — liu^èbe, d'après ce raison- 
nement aurait dû aussi parler de Constantine et d'tlélène, les 
deux autres filles qui ont plus tard épousé leurs cousins, 
Gallus et Julien, et il n'en dit pas un mot. Savons-nous même 
l'âge des tiois fils de Constantin ^1 On oublie d'ailleurs le té- 

> TillemoDt, r/iil. des empereurs, CDiiBtaDIin, arl. it, noie IS. 

'' Voy. 1h Bréviaire romain, 2S janvier, !£ et 2G Juin, les Acta aanetorwH 
Rui mûmes Jours et au IB [évrler, qui «si le Jour de salnle ConsUnce. 

> Il y eut en 397 ud Constantio cooiul, qui ne [ut ul l'empereur, dÎ ion 
QU. La chruiilque d'Alexandrie appelle Coa^ttanUii le H* trite de l'eaipt- 
reur, cummaoémeol nommé An nibalîen. {Voy. TillemoQl, nor«i 2 et â6 sur 
ConalaniîD]. — Il y a de plus un Iniljce Irèa-curlaui d'un baplËine k Nico- 
oMlt, dont le suuieulr otiBcur «a prêtait aux iiiveiitioas d«t laussaires; c'est 
le petsa^e suivant du Liber puntilicalit dans la DoLice sur Félix 11, qui occD^ 
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moignaged'uncomtemporain assez notable^ S. Ambroise. Le 
taire, n'y pouTant rien répondre, est-ce de la bonne foi? Til- 
lemont avait dû lire S. Ambroise el ne Teût-il pas lu, il en avait 
sous les yeux un assez long texte parmi ces piiceSy que Bollan- 
dus a ramassées. Ce n*est donc pas S. Adbelm^ qui a donné le 
premier une fille de plus à Constantin^ c*est S. Ambroise, qui 
la nomme, qui raconte sa guérison^ sa vocation religieuse et 
qui atteste la florissante piété de la coQimunauté formée par 
^le au moment où il écrivait sa lettre aux Vierges sacrées K 

le Saiot-Siége pendant l'exil de S. Libérius: • Declaravit Constanlium, fllium 
• GoDstantlni, hsretlcam et secundo rehaptizatum àb Eusebio Niœnwdicnsi 
jwnà Nicomediam in Aquilone villd. (Voy. Labbe, conc., t. ii, p. 8i8; — Pa- 
9^gyrici veter, 7; Nazar. Zozim. III, Ammien-Marcellin, xiv, 5; Tiilemont, 
Constantin^ ii, 41» note 4G, et Constance, 61. 

* Arioghi, Roma Subterranea, c. 25, Bosio, m, 48 ; Canisios, Martyrol 

C^rmanicum, Bedo, Desex œtatibus mundt, Amm. Marc, xxi ; chronique de 

S. Félix IV ;Lib. Pontificalis, art. de S. Silyeitre; S. Ambroise, Epist. U 

« Dnde factam est ut post allquantos aonos ad Constanfiam, Constantlnl 

^ogQsti filiam , hoc factam ab bis, qui viderant, narraretur. Erat eniro, 

ipsa Constantia, virgo prudentissima, sed Ita obsessa vulneribus, ut acapite 

Dsqae ab pedes nalla membrorum pars libéra remaneret. Accepta autem 

animi spe recuperandœ salutis, venit ad scpulcrum martyris nocte, et licei 

paganay tamen credula mentis intentione preces fldeliter fundebat. Quod 

cum faceret, repente somni suavitate corripitur, etvidet per visum beatis- 

' simam Agnem talia sibi mooita proferentem : Constanter pge» Constantia, 

et crede Dominum J . C. Filium Dei este Sai?atorem tuum, per quem modo 

conseqoerls omnium vulnerum, que in corporetuo pateris, sanitatem. Ad 

haoc vocem Constantin evigilat sana, et sic sana, ut nec signum in suis. 

membrfs alicujus vulneris remaneret. Reversa igitur ad palatium sanisslma 

facit gaudium et patri suo Auguste et fratribus suis imperatoribus Goro- 

natar civita8tota;fltlstitlamilltibus et primatibnssuisatque unifersisaudien- 

tibus haec. . . Perseveravit Gonstantia, Augusti Alla, in virglnitate, perquam 

mult» virgines, et médiocres, et nobiles, et illustres, sacra velamina suscepe- 

runt. Et qaia fldes mortis damna non patitur, usque hodie mults Vlrginef 

Roms Agnem beatissimam quasi in corpore manentem aspiciunt, et eju9 

exemplumagentes, viriliter et Integne persévérant, credentessine dudio quod 

peneveranles perpetarx victoris paimam acquirant. Hac ego Ambrosius^ 

•erros Ghriiti, dum in voluminibas abditis invenlasem descripta, non sum 

passas infructuosam silentio tegi. Ad honorem tant» martyris, sicut gesta 

egus agnoTi, conscripsi ; et ad sdificationem vestram, o Virgines Christ! , 

textam paaslonis ejuscredidi destinandam. » S. Ambroise, Pat. latine, t. xfii 

p. 742, epist. I, n. 18, in appendice. 

La seconde moitié de ee texte fournit la troisième leçon des Matines au 
28 janvier, oetavede sainte Agnès, dans le Bréviaire Romain. 
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Il existe une autre pièce qu'on ne doit pas négliger, loute 
chétivc qu'elle soil à première vue. Ce sont les Gesta Liberii, 
brève notice sans nom. très-défectueuse, très-méprisée ' et 
très-curiense qui complète l'hisloiredu baptême à Rome -. On 
y apprend, ce qui devait être, que la perséculion de l'empe- 
reur Constance envers Libérius menait d'une baine person- 
nelle: il ne pardonnait pas à ce saint Pape d'avoir publié et 
répandu le récit de la conversion de Constantin, c'est-à-dire 
les Actes de S. Silveitre '.Il aurait voulu ensevelir dans l'oubli 
bien moins de vengeances lamentables que la lèpre, qui avai^ 
puni ces vengeances, et le baplênie, qui en avait été la ré- 
paration, et qui condamnait par l'orlbodoxie du père l'obsti- 
nation hérétique du fils. Plus d'un document précieux ont 
peut-êlre été sacrifiés à cet ineple orgueil. Mais, nialt,Té les 
obslacles qui entravaient les communications, il était plus fa- 
cile au despotisme impérial de faire circuler les aclts des in- 
trigues ariennes ' que d'arrêter la résolulipn de Libérius ^ La 
dépiteusi! hoslililé contre les Actes de S. Sylvestre dut accroître 
la vigilance à les conserver. 

Il fut en France un temps où un évéque, monsieur de 
Hoyon, coiTime on disait, n'nppelail le Pape que mumi'eur de 
Rame *. C'était alors aussi que, sous prétexte de raison et 
d'élégance classique, ou substituait aux antiques et pieuses 
hymnes de l'Eglise romaine les composilion* lyriques de San- 

'Lesérudlta detnétiar avecle gallican Chevillé, t). Conalsnt In rejeltent 
aicetoaiieioeot, 
'Voir ces Ccsjn, dans Polrol. lalinf t, vui, p. laST, 

* Voir Ire Acm, ibid. p. 8S9. 

* Gusia Liberii, c. 2; le ub. i" contient la profession de fol tle Liheriua ; c'eat 
le sjmbole lie Nicde, enlreinélé d'une gloen fort belle (Liberll epist, 1. dan* 
Ltbbe, CoïK. Il, p, 7tâ).CïUelellre uUcste la colère de rempereur CansUpce. 
Lepape ne riïpond qu'aux repronbes hërëfiquei du prince^ mais celui-ci m 
gardait bien d'nvauer le vrol moiir de ea rnni:une D. Couaiant, [l'oiuif. 
roman, epislnl] donnt àAatl'Àppendki: le texte de« Cri la tiberii; [Pntrilogit 
latine, t. Tiii, p. 1347).— Socr. ii, 20, 37, Soi. m, 9, Lettre ^ntidalr d'Aleiao- 
drle, Labbe conc. n, p. 813, S. Atbaaaae. Apoloqie ilmixiémf. — l.'EgKia 
grecque hit la tête de S. Libehas. 

* V. l'article sur S. Uberlas, dans les Ouetiii'iis historiques, Juillet-Sep- 
tembre 181)8. 

>< SéTign^, lettre do ai lolllei 1670. 
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teuil, un cénobite mondain^ flatteur et burlesifue parasite des 
grands. L^lise de France aujourd'hui n'est plus VEgtùe 
Gallicane; désabusée enfin de ses superbes libertés à la Bos- 
suet et à la Golbert par ses désastres trop mérités, elle sent 
qu'elle n'a plus de refuge et de consolation que dans un dé- 
nouement absolu au Pasteur universel, assiégé comme elle 
par une révolution toute satanique ; et rejetant avec horreur 
la fourbe critique des Tillemont et des Baillet, elle est revenue 
à la liturgie romaine. Elle sait la vérité sur la conversion tt le 
baptême du grand Constantin ; mais nous ignorons encore la 
persévérance de la vie sainte et l'incomparable efficacité de sa 
puissance; car la haine des incrédules modernes s'est achar- 
née sur sa mémoire si vénérée durant tout le moyen-âge. 
Nul prince n'a été aussi défiguré dans l'opinion savante. 

III 
Au moyen âge on estimait les ouvrages d'Eusèbe, on véné* 
rait S. Jérôme et l'on ne s'en est pas rapporté à leurs textes 
touchant le baptême à Nicomédie^ dont on n'a d'ailleurs 
aucune autre preuve. On a cru même leur rendre justice en 
imputant les deux passages concernant le prétendu fait à des 
faussaires. Les modernes qui, dans l'occasion, se moquent 
aussi lestement d'Eusèbe et de S. Jérôme que du moyen âge, 
relèvent fort sur ce point l'autorité des deux écrivains ecclé- 
siastiques ; et tandis qu'ils chicanent de toute leur industrie 
les irrécusables témoignages de S. Ambroise, de S. Grégoire 
deNazianze, de S. Chrysostome et du païen Ammien-Mircel- 
lin sur la mésaventure de Julien, quand il voulut rebâtir le 
temple de Jérusalem S ils ne veulent pas qu'on hésite sur les 
deux textes eu question. Ce n'est pas d'ailleurs par l'authen- 
ticité soutenue de ces deux textes qu'ils se sont appliqués à 
redresser l'erreur prétendue, mais par un expédient détourné, 
en vilipendant Constantin, trop admiré à leur gré en des 
temps grossiers. Ce prince n'est plus aujourd'hui communé- 
ment qu'un de ces caractères indécis sous un rôle héroïque, 
dont ils sont accablés. On se ferait scrupule de ne pas répéter 
le jugement de Victor le Jeune, selon lequel Constantin n'au- 
rait été que le plus insigne aventurier pendant iO ans, un 

i Voir sur ce fait Annales xriii, 74 (3* série). 
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brigand |H!iidaot les 12 anoées suivantes, et ud écervelé pen- 
dant les 10 dernières par ses excessives profusions. iPour le 
moins on consent avec Eiilrope, a en l'égalant aux meiHpurs 
» princes dans la première moitié de son règne, à le ranger 
B su r la un dans les médiocres ' . o 

Ce tlicme, excitanU'émulation de l'anglais Gibbon, a été 
amplifié par ce cauteleux dissertateur avec un incomparable 
raffinisment d'acrimonie; il est d'ailleurs sans coutredil le 
plus instruit des philosophes et ne se trompe jamais qu'à bon 
escient : 

Il convient d'abord que « la nature avait orné de ses dons 
B les filus précieux la personne et l'esprit de Constantin; que 
B ceux ({ui se sont élevés le plus vivement contre sa conduite, 
B ne jieuvent nier qu'il ne conçût avec grandeur et n'«iécutàt 
V avec patience les entreprises les plus difhciles, sap» fitre 

■ arrèlé par les préjugés d'éducation ni par les clameurs de la 

■ niullitude A la guerre il faisait des héros de tous ses 

n soldats en se montrant lui-même soldat intrépide et général 

■ habile.lt dut ses victoires motosà la fortune qu'a ses laletits, 
B et il avait pour lui les vœux des peuples coulre tous les 
fi tyrans, dout on comparait les vices efTrénés avec l'cspril de 
11 justice et de sagesse, qui semblait géuflralemenl diriger 
B l'administration de Constantin ^. » 

Mais ces concessions ne sont qu'une ruse d"imparliaUté 
sardonique, qui augmentera l'horreur de la réalité démas- 
quée- C'est peu d'avoir ramassé toutes les injures des raalcon- 
Icotfi de l'é|)Oque, par quoi il n'y a plus à la fin du premier 
règne chrétien que t fausse grandeur, avarice, prodigalîlé, 
» faveurs indignement prodiguées, oppression du peuple, 

' Victor, £pi(omc c.*l : TrafMla noitil[iatiuJec«ni «nnlB prateitlsBimua, 

■ duodecini sequemlbua torro, clecem nuTissimia pjt;iil(u. obimtnodicsspforH- 

• stooes.» Ooignorele sena précis de ïy!w/m(a.Eulrop#,liryii. x,l:< nv primo 

• Iniperil tempoTB oplimis prliiciplbuB uliimo medils comparauJug. n GlLIntu 
«tt il'avia que les copistes cbrtlleiie ddi adm\» le leiie d'Euiiopf, qui au^alt 
«ont , lui mediii. SoD BUlorité est PsBOius qui a gâté plulil que U«ilD(t 
Eutrope en grec. Les cupletea chrétiem atiralenl eu plalot fail de lupprim^r 
tu dEui paeuges, s'ils euase-ji éU geot 6 ratelBer. 

< l>eeline anil fali, c. tH. 
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• faste puéril et vanités de femmelotte. » L'austère censeur 
Ya plus loin que la rancune païenne. Il veut que la mort de 
Crispus soit uniquement une froide atrocité de despotisme 
jaloux ; et, sur le dire de la monodiat qui suppose ignoram- 
ment Fausta survivant à son fils aîné, il la met hors de cause ; 
il absout Constantin du second meurtre pour rendre le pre- 
aùer plus odieux. Au lieu d'un père et d'un époux exaspéré, 
ce n'est plus qu'un exécrable assassin. En sorte que Constantin 
serait tombé au-dessous d'Octave, qui a de tyran devint par 
w degrés le père de la patrie et du genre humain^ tandis que 
9 Constantin corrompu par la fortune, en rejetant toute dissi- 
» mutation dans la sécurité du succès, devint d'un héros 
» longtemps l'idole de ses sujets et la terreur de ses ennemis, 
» un monarque cruel et despote sans frein ^ » 

Ce portrait, tracé de main de renégat, eût pu faire envie à Ju* 
lien. L'un et l'autre préfère à Constantin le trop fameux Trium- 
vir; le parallèle seul est une insulte au bon sens et le langage 
composé de Gibbon en dissimule vainement la malignité. L'ac- 
cusation sommaire d'Ëutrope et de Victor afTecte de mêler des 
actions très-opposées; Constantin converti est le même à leurs 
yeux que Constantin meurtrier avec une abomination de plus. 
Cette mauvaise foi trahit tout ensemble la certitude et le désir 
qu'ils avaient de sa couversion. Us complètent ainsi, coutre 
leur intention, les éloges, qu'ils n'ont pas osé lui refuser, et 
dont Tillemont, du moins, a tenu comptedansia confrontation 
embrouillée qu'il a faite des divers auteurs. 

Gibbon l'a bien senti ; il n'avait plus qu'à traiter Constantin 
de fanatique; mais il est remarquable que cette idée n'a pu 
venir à personne. L'injure n'eût pas porté coup ; c'éiait d'ail- 
leurs afiprouver implicitement le Paganii$me, et quoique tout 
Philosophe soit foncièrement Païen, la bienséance ne permet- 

* n est vrai que les poètes et les Pères conscrits oDt décerné à Octaye, 
Talnqaeor et maître, les titres d'Auguste et de Père de la patrie ; mais ce n'est 
pas ce qai fait le plas dlionnear aux Pères conscrits et aux poètes. Le genre 
fcttmatn figure, sans son aveu, au bout du compliment. Les académiciens et les 
lettrés ont toujours célébré Auguste comme un magnifique protecteur du 
talent et du savoir; mais Je ne sache pas que le genre humain, dont Gibbon 
M fait l'interprète, ait jamais témoigné de gratitude pour le pervers et obscène 
fondateur de l'empire. 
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lait pas d'avouer ce [lencliant rétrograde. Il ne fallait pas ce- 
pendant que laca1oniDierutpurdiie.il s'en est emparé avec 
son intrépide dextérité. Il écarte d'abord l'objection de l'ini- 
mitié païenne en soutenant que Constantin n'était pas chré- 
tien, et qu'il n'avait au fond aucune croyance; aprég avoir 
ainsi supprimé la cause pour retenir l'efletj il conclut du peu 
de bien avoué par Eutrope et Victor' et de leur réticence sur 
sa conversion, leur sincérité sur le mal qu'ils disent de lui ; 
excelleni arrangement de nous donner de faux témoins pour 
certains. Ceci posé, attendu qu'un sceptique est capable de 
tout (curieuse naïveté du sceptique historien, sur laquelle s'en- 
roule forcément son argumentation), toute diiîamatioa d<Ht 
être valable contre Constantin, et l'on ne saurait lui rien 
attribuer de vil et de sinistre que ce ne soit justice. Il est 
avéré, par exemple, que ce prince favorable aux chrétiens n'a 
pas maltraité les Païens; on devrait s'attendre qu'un pliilosopbe 
lui en sût quelque gré; nullement. Trajan et Harc-Aurèle, 
persécuteurs, sont des types de tolérance et de perfectiea; 
Constantin, qui s'est contenté d'ôter le glaive aux bourreaux, 
sans leur demander compte du sai^ versé, n'a pas droit à la 
moindre ^stime. Bien mieux, a Gibbon veut qu'il ait [naintena 

> liberté entière à l'idolâtrie, et il en tire un plus grand sujet 
s de blâme ; ce n'était douceur, ce n'était pas même prudence, 
u c'était tout simplement indifférence envers les deux reli- 

> gioiis. » Quelle profondeur et quelle droiture de critique I 
Alors comment expliquer que les Chrétiens aient eu la i]iiperi« 
de tant exaller leur prolecteur, et tous les païens les plus dé- 
terminés assez peu de perspicacité pour le tant décrier? Car 
il y avait impossibilité absolue de faire vivre d^tbord le Chris- 
tianisme et ridolàtrie, et un prince indifîérent, qui n'avait 
aucun intérêt à proléger les chrétiens, ne pouvait s'attirer 
qu'un embarras perpétuel à vouloir tenir la balance égale. 

1 La gamnlie que nous donne IJlbboD Ab bod impartlalitd en d'ailmettre l« 
mal qu'Ëusèhe dil de Conetantm e[ te bien qu'en dirent Ëairupe et Vlolori 
■ on a ainsi la ceititude de rester dans le vrai ; » mai» ce n'esi qu'une fonite 
pour tfomper le comoinu des lecteurs, qui ne vËriâent guère» cl qui ne m- 
veol fit que les tortt uTDuda par Euaâbe eont des imperrecUons d'un boa 
uatarel, et que le Men avooë par Guirope et Victor sufllrait i rendre leura 
lojureit au moins l rËE- suspect ea. 
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Gibbon ne l'explique pas; il a pensé que Tobjectiou ne se pré- 
senterait pas à Tesprit du lecteur, et que Taudace de l'asser- 
tion ferait la vraisemblance. Il panégyrise Julien, Mahomet ; 
il n'y a pas de pendard un peu illustre auquel il ne découvre 
quelque mérite ; Constantin seul ne peut trouver grâce à ses 
yeux. Si ce prince eût fait précisément ce qu*on lui reproche, 
s'il eût gardé cette neutralité et cette indifférence politique 
qu'on prétend nous dévoiler, il serait assurément chez les 
libres penseurs au rang des hommes de génie. Mais Coostantin 
a été un homme de foi et de piété, il a donné le premier cet 
exemple aux Souverains, il a fait cetaffront à la Philosophie. 
Cela crie vengeance. r«'est donc à la vérité catholique que le 
sceptique Gibbon en veut ; et quoiqu'il ne cesse de l'aboyer ou- 
vertement, il n'a pas négligé l'attaque détournée, qui réussit 
d'autant mieux qu'on ne l'aperçoit pas; c'est une de ses ruses 
habituelles. C'est le Christianisme qu'il ponrsu it sur le premier 
Empereur chrétien, et il s'efTorce de rendre ce prince mépri- 
sable. Cette manœuvre n'est pas de l'invention de Gibbon ; il 
l'a seulement pratiquée avec plus d'adresse et de succès. 

IV 
Lorsque la faconde grecque fuyant devant les farouches 
Ottomans vint surcharger, étiouffer de son élégance pindarique 
et philosophique ce qui restait de notre langue franque, si 
noble et si naïve, l'hérésie protestante, qui s'essayait déjà cent 
ans avant Luther, se para de cette nouveauté, et sous couleur 
de zèle contre l'ignorance du moyen âge, son érudition rogue 
s'imprégnant des vénustés, des doctrines et des renommées du 
Paganisme, prit à i^hc d'effacer les gloires chrétiennes ^ Cons- 
tantin est celui qui aie plus souffert de cette nouvelle idolâtrie. 
Il avait fermé l'Europe à la barbarie asiatique en formant de 
Byzance une seconde capitale; la débile race grecque défendue 
mille années durant parce puissant rempart, y serait demeu- 

^ G^miste Plethon fut le produit le plus maussade de cette invasion de 
Idyards, qu'on décora du nom de Renaissance, un véritable païen, ton de la 
fabuleuse et burlesque antiquité, jusqu'à vouloir détruire le Christianisme 
avec nnacliarnement digne du classique Voltaire. —Voir, dansiez AnnaUs, 
on long article de M. Alexandre, de l'Institut, sur cet essai auiacieux de 
résurrection païenne, t. un et xnr (S* série). 
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rée invinciblt;, saog l'isolement scbistnatique où elle s'optoià- 
tra; et par une étrange TJcissitude, en mêine temps que la cité 
succombait avec là dernier Constanlin sous les assauis dis bar- 
bares, te nom du premier Conslanltu disparaissait sous les iD< 
sallee des pédants, qui lui devaient leur savoir. Sa mémoire 
non détendue a été une des mille imprudences qui, depuis 
trots siècles, ont laissé le champ libre aut ennemis de l'Église, 
aux déserteurs et aux traîtres. 

Il n'y a pas d'argutie qu'on ne tortille pour le maintenir 
IiBÏen à son insu sous la charge vide de Grand-Pontife, alwlie 
de bit comme les jeux têet^aires el les jeux capitotins |>ar Ift 
désuétude. Julien acheva la dérision de celte dignité fictive 
par son empressement à s'en affubler et ses extravagances 
pontificales. Les signes païens, qu'on signale dans les inscrip- 
tions et dans les médailles même avec le Labarum, ne prou- 
vent absolument rien '. Les prétendus savants qui s'y 
oplniàtrent à montrer un témoignage aulbenlique du Grand- 
Pontificat exercé parCoDstanfin, récaseot la ruioe commencée 
des temples païens dans le récit d'Eusébe comme « l'eflet 
> d'une imagination qui dépasse les limites ordinaires, i en 

■ Julien {Mitapogon) proteaU conU« le titre de Domitua, qa'oa loi cloDnift 
comme i ses prodéccsieur«, et qu'on In^rlvail sur sea monnaie!. ConttuUa 
Improtnait tout fîgne idolsliiqne ajouté i «m nom. JuTencus (>. 8I| ; Glt- 
■eler Ltkrbveh m, £>5, note II), remarque an reste d'après Erïel (Doetrina 
niimismai. vei.) , que \e» symbole» paîeng disparaissent des moimules de CoBt^ 
UDlin, depuis i'an 323, où il deftnt seul maître de l'empire par la ruine da 
Uclniui. f U faut quelquefois, dit Voilalre {Essai ntr lei mmirt, 193), n 

■ méfier des médailles frappées dans le temps même de révéDOinent. Now 

■ aToni TU les Anglais irompés par une fausse nu uvelle, graver sarl'eiergne 

• d'une médaille ; A l'ainiVat Femon, vainqueur à Canhagérv, 1741, et t 

• peine cette médaille tut-elle frappée qu'on apprit qu'il a^sit levé le alége.* 
Suit ta moralité Urée par le grand penseur : • Si une nation, datu laqutlU 
» Qy a tant de philomphes, a pu hasarder de tromper ainsi la postérité, 

• que deioni-noDS penser des peuples el des temps abandonnée à la groiridv 

• Ignorance T • Malgré l'i-propos perdu de répéter Ici cette grande rltoar- 
iwlle, Voltaire eût supprimé l'anecdote s'il eûtentrevu quelle pûtservlrl 
«Uieulper Constantin. — Les médailles de Gallien le représentent toujonn 
victorieux, et c'était l'époque des treate t^raoE. fValllant lEumûm. imper. 
Twnan.) — Leslnscrlptlunanesontpas toujours s ûi es non plus. Une ini- 
ertpilon latinedit que Titus est le premier qnl ail pri' Jérusalem. — Celle* 
d'Areadiua et d'Ilonorlus les qnallflent toujours d'heureui el dïnmneaMai, 
(Oraier, /fucnpt. mm. corpu*. p. 244 et !81.) 
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«orte que rallucinalioii d'un seul contemporain^ gagnant 
tousles autres, se serait communiquée à travers tout un siècle. 
€ela va de soi et je comprends de reste. Ce quecVstque de 
donner de bonnes raisons ! A ve(e capito, d\i Benzo dans 
riiôtellerie de la Lune pleine? Banque è vèro; quando le 
ragioni son giuste ^ » 

V 

Constantin a résolument entrepris d'extirper la dépravation 
avec ridolâtrie: il envoya dans les provinces deui oTflciers qui 
suffirent à cette expédition, ordonnant aux sacerdotes païens 
de produire leurs Dieux cachés^ dont on détachait toute la 
matière précieuse pour la fondre ; les statues furent descen- 
dues de leurs piédestaux, on traînait à la corde dans les rues 
ces Dieux tant célébrés par les poètes. «11 y avait dans le Liban 
2> à récart un temple au milieu d'un bois^ un horrible Dimon 
B y était honoré sous le nom de Yénus ; école d'abomination^ 
D où les plus hideuses obscénités leur rendaient un culte. Des 
» soldats^ par l'ordre de l'empereur, détruisirent ce repaire de 
» crimes, et il n'y eut ni Démon, ni Dieu, ni devin, ni augure 
» qui vint au secours de cette corruption dévoilée '. » 

Partout même exécution. Comme ce ne fut pas l'œuvre 
d'un jour, ce ne fui. pis l'œuvre du prince seul. Dans toutes 
les villes où les Chrétiens se trouvaient les plus forts, la genti- 
lité vaincue cédait, en voyant abolir ses rites et ses monuments 
profanes. C'était une très-juste et très-indulgente victoire après 
tant de sang cruellement versé pour des superstitions imbé- 
ciles et immondes. Maintenant les Chrétiens allaient tête levée 
dans les villes les plus idolâtres, sans autre opposition que des 
injures et des railleries, qui attestaient encore leur bénignité. 
Eoiin Constantin avait de très-bonne heure, (321), prescrit le 
repos du jour dominical. Nulle réclamation ne se tit entendre ; 
seulement en quelques endroits où les Païens se voyaient plus 
iionibreux^ ils voulurent en revanche forcer les Chrétiens de 
prendre part aux lusiraiions. La menace légale du bâton pour 
les délinquants du peuple et de fortes amendes pour ceux 

■ MaDzoDi, Promessi sposi (les fiancés) cap. 14 : « Vous avez compris r 
« Donc c'est vrai, quand les raisons sont justes 1 » 

2 Eusek. De Laudibus Constantinit c. S. dans Pat. grecque t. xx, p. 1369. 
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rée invincible, sans l'isolement scbismatique où elle s'opinià- 
tra; ft par une étrange vicissitude, en même temps que la cité 
soccombaît avec le dernier Constantin sous les assauts di^s bar- 
bares, le nom du premier Constantin disparaissait sous les in- 
soltes des pédants, qui lui devaient leur savoir. Sa mémoire 
non défendue a été une des mille imprudences qui, depaig 
trois siècles, ont laissé le champ libre aux ennemis de l'Église, 
aux déserteurs et aux traîtres. 

Il n'y a pas d'ai^utie qu'on ne tortille pour le maintenir 
ï^ïen à son insu sous la charge vide de Grand-Pontife, abolie 
de fait comme les jeux séculaires et tes jeux capitoliiis |iar ta 
désuétude. Julien acheva la dérision de cette dij^nité active 
par son empressement à s'en affubler et ses extravagances 
pontificales. Les signes païens, qu'on signale dans les inscrip- 
tions et dans les médailles même avec le Labarum, ne prou- 
vent absolument rien '. l-es prétendus savants qui s'y 
opiniâtrent à montrer un témoignage autbeniique du Grand- 
Pontificat exercé par Constantin, récusent la ruinp commencée 
des temples païens dans le récit d'Eusèbe comme « l'eflet 
» d'une imagination qui dépasse les limites ordinaires, v en 
' Jutlan (JfisDpogon) prolesla contre le tllre de Dmmnm, qu'on lui donntlt 
comme i ses predécusseurs, et qu'on Inscrivait sut see monnaie». CoDstanUa 
ImpronfKlt tout signe idolâirique ajouté à son nom, Juvencus (v, sii ; Gle- 
teter Lehrbvch ut, 5S, note II), remarqoB in reste d'après Eclii>l (Doarina 
numiimaf. Vft.), que les symboles païens disparaissent des monnaies de Cmh- 
tanlln, depuis l'an 323, où 11 devint seul maître de l'empire par U lulne ds 
Llcinlui, 1 11 faut quelquefois, dit Voltaire (Sïtai tur Its montri, I03], se 
■ méfier des médalllea frappées dans le temps même de t'événRmeut. Nous 
> avons vu les Anglais trompés par une rausse nouvelle, graver sur l'eiergue 

• d'une médaille : A CamiT-at Temon, «aingueur à Carthayiinr, i74i, et 1 

• peine celte médaille tut- elle frappée qu'on apprit qu'il avait levé le siège.* 
Suit la moralité Urée par le grand penseur : ■ Si une nation, dans laqutUt 

• il y a (on( de philosophex, a pu hnaarder de tromper ainsi la postériU, 

• que devons-nous penser des peuples el des temps abandonnés i la grosaièn 

• ignorance T • Ualgré l'ï-propas perdu de répéter Ici celle grande rltoar- 
iHlIe, Voltaire eût suppilmë l'anecdote s'il edt entrevu qu'i^lle pQt servir I 
dlseulper Constantin. — Les médailles de Gallirn le représenimt toujoim 
vlotorleui, et c'était l'époque des trente tyrans. ;VallUnl 'Mimûm. imper, 
roman.] — Les inicrlptlima ne sont pas toujours sûtes uoo plus. Une ini' 
erlpllon lailnedit que Titus est le premier qnl ait pri- Jérusnlcm. — Cellei 
d'Areadius et d'Honoriiis tei qualifient toujours d'/t»ur«ut ei dïntn'ncAla, 
(Qrater, inwnpt. mm. corpua, p. :44 et !8T.| 
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«orte que rallucinalioii d'un seul contemporain^ gagnant 
tousles autres, se serait communiquée à travers tout un siècle. 
€ela va de soi et je comprends de reste. Ce quecVstque de 
donner de bonnes raisons ! A ve(e capito, d\i Benzo dans 
riiôtellerie de la Lune pleine? Banque è vèro; quando le 
ragioni son giuste ^ » 

V 

Constantin a résolument entrepris d'extirper la dépravation 
avec l'idolâtrie: il envoya dans les provinces deui oTflcîers qui 
suffirent à cette expédition, ordonnant aux sacerdotes païens 
de produire leurs Dieux cachés^ dont on détachait toute la 
matière précieuse pour la fondre ; les statues furent descen- 
dues de leurs piédestaux, on traînait à la corde dans les rues 
ces Dieux tant célébrés par les poètes. «11 y avait dans le Liban 
» à l'écart un temple au milieu d'un bois^ un horrible Dimon 
» y était honoré sous le nom de Yénus; école d'abomination^ 
» où les plus hideuses obscénités leur rendaient un culte. Des 
» soldats^ par Tordre de l'empereur, détruisirent ce repaire de 
» crimes, et il n'y eut ni Démon, ni Dieu, ni devin, ni augure 
» qui vint au secours de cette corruption dévoilée '. » 

Partout même exécution. Comme ce ne fut pas l'œuvre 
d'un jour, ce ne fut pas l'œuvre du prince seul. Dans toutes 
les villes où les Chrétiens se trouvaient les plus forts, la genti- 
lité vaincue cédait, en voyant abolir ses rites et ses monuments 
profanes. C'était une très-juste et très-indulgente victoire après 
tant de sang cruellement versé pour des superstitions imbé- 
ciles et immondes. Maintenant les Chrétiens allaient tête levée 
dans les villes les plus idolâtres, sans autre opposition que des 
injures et des railleries, qui attestaient encore leur bénignité. 
Eniio Constantin avait de très-bonne heure, (321), prescrit le 
repos du jour dominical. Nulle réclamation ne se tit entendre ; 
seulement en quelques endroits où les Païens se voyaient plus 
nombreux^ ils voulurent en revanche forcer les Chrétiens de 
prendre part aux lusiraiions, La menace légale du bâton pour 
les délinquants du peuple et de fortes amendes pour ceux 

■ ManzoDi, Promessi sposi (les fiancés) cap. 14 : « Vous avez compris r 
« Donc c'est vrai, quand les raisons sont justes 1 » 
s Eusek. De Laudihus Constantinif c. S. dans Po^. grecque t. xx, p. 1369. 
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d'une coaditioo |>lus ékvée ât tomliur celte audace*. Cons- 
tautio n'éprouva pas latnoindre résistance et il n'en craignait 
pas. 

Malgré le mancitie de doi-uments, il serait lonj;, inéme avec 
le seul seceurs du Code lAe'odosim, d'tixiioser lous les bien- 
faits de son administration vi((ilante et généreuse; il abolit 
le sujiplice de la Croix, par respect iiour l'instrument de 
notre sulul; il abolit le brisement des jambes pour les cou- 
pables condamnés à inorl, la marque au front pour lescon- 
daRiiiôs aux mines, il admit le régime des prisons. Ce u'est 
pas une médiocre manque de sagesse i]ue d'avoir prescrit 
d'exécuttir ponctuellement les volontés du testateur, en quel- 
ques termes qu'il les ait expriméet. Aucun prince n'a été plus 
pieusumenl xélé et magniliqiie envers l'Rgiise et le clergé. Le 
dépit mi déiijgreraenl contre lui est descendu jusqu'à mettre 
en question s'il composait lui-même ses édits, ses discours 
et ses lettres ; il vaudrait autant dire que César n'a pas écrit 
ses Commentaires. Un pourrait avec autant de vraisemblance 
attribuer les écrits de Julien à ses pbilosopbes, nonobstant 
l'admiration de Gibbon pour l'esprit et l'éloquence de l'em- 
pereur apo^^tat. IL est certain que Julien avait un secrétaire 
traducteur pimr ses lettres grecques, qui s'appelait Nymphi- 
dianus. On a cru même que Libanius avait travaillé au Mto- 
pogon -. 

On a objecté aux puissants succès de Gonâlautin l'idolâtrie, 
relevée sous les régnes suivants. Il n'est que trop vrai, l'œu- 
vre de î^on zèle, Julien l'eût détruite s'il avait pu ; cet upuslat, 
que d'inexcusables apolo^'ies ne parviendront jamais à reba- 
bilitcr. ne respirait que pbilosophîeet raîlholugie^ ce furieux 
et ridicule béros de Libanius et de Zosime, en deux années 
de persécution perfide, ranima l'espoir des Païens. Son expédi- 
tion insensée en Perse, oià il périt, accrut leur audace; c'est 

< Cad. Thfodoi. xvi,2, I. S; TilUoiont, ConttoMin, 4S ; c'otl la loi JuïS 
mai 333, mlrVB'^fH A t:ipi-liu^, vlcu-préfat, chrétien vrsTâeinLiJaLlulueiitd'apl'ès 
ne quet>. Jerutnu «u dit, S. Hilarioais vita. 

' Soet. I, tS, âoi. I, la, i^iissb. IV, £&, Oïd. Tliepd. iv, |3-I, Tillemonl, 
Julien, 10 -, Eunnpius, hût, dis pKilostiphei cniUcmpoTaiiu, TatTsi de inilao 
ttauiiqut. 
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pourquoi Tidolâtrie se tevoyait encore si insolente elsi redou- 
table sous Théodose, qui fut obligé d'en faire une plus sévère 
justice. MalheureusementJe danger était plus îçrand qu*on ne 
pensait; ce parti secret^ que le traître Ablavius excitait, sous 
le feint intérêt de la perverse Fausta^ leur survécut, pour at- 
tendre et favoriser lâchement l'invasion barbnre. 

VI 
C'est une singulière destinée de Constantin que, des cinq 
auteurs qui ont écrit son histoire, un seul, Kusèl)e, nous soit 
parvenu incgmplet, même négligent, infidèle tout à la fois et 
falsifié ^ Néanmoins nous en savons aseez pour porter sur ce 
prince un jugement exact; c'est une époque à jamais admi- 
rable, que celle où le Signe de la dernière flétrissure, Tinst^u- 
ment du supplice le plus abhorré fut tout à coup placé en 
triomphe dans les enseignes guerrières, au front des basi- 
liques, dans les palais des empereurs, lorsque le monde 
civilisé, après 300 ans d'atroce répulsion, reconnut, adora 
dans un Crucifié, le souverain créateur, la sagesse étemelle et 
la bonté infinie. Une révolution si soudaine, si pacifique et si 
féconde, qui a renouvelé si profondément rintelligence el le 
cœur de l'homme, n'est pas une œuvre humaine. Il est bien 
clair que Constantin n'a fait ni la force, ni le droit, ni la su- 
périorité du Christianisme; mais la part qu'il a eue dans le 
succès des desseins divins, n'en est que plus belle. Celui que 
Dieu a choisi pour une telle œuvre n'a pas dû être un prince 
vulgaire. Tant de lois sages, d'abus réprimés» de fondations 
pieuses, dont le détail ne peut trouver place dans ce résumé, 
tant d'églises bâties et dotées, tant de magnificences publiques, 
avec l'allégement des impôts et le \nénagement des intérêts 

* BémarqiLe (Bémarchios), sophiste de CésaréecnCappadoce, avait écrit une 
Biographie de Constantin en dix livres ; le récit de son règne devait se trou- 
ver dans {histoire générale des empereurs depuis la mort d'Alexandre Sé- 
vère, par le^ païen Eunape, il n'en reste rien ; Zosime l'avait copié dant son 
histoire des empereurs depuis Auguste jusqu'au 5* siècle, en six livres ; il 
n'en reste que les cinq premiers et le commencement du sixième ; les treize 
premiers livres d'Àmmien MarceUin^ écrits en latin,* sont perdus ; il était 
officier de haut grade dans l'armée sous Constance et admirateur de Julien, 
tans en taire les défauts. Une seule phrase du jeune Praxagoras noue a été 
conservép. 
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privés, ne pouvaient vânirque d'un fond solidenteat clinlieii 
Sans doule, trente années de rieloires et de prospérités 
inouiesi le nom Romain plus respeclé que jamais au dohors; 
au dedans, la sécurité dans la splendeur; la ruine soudaine 
des Idoles et la transformation chrétienne de l'empire; tout 
cela devait exciter l'admiration. Quand il mourut, les esprits 
devaient se sentir frappés de stupeur et d'inquiétude; mais la 
douleur vient de l'affeclion, qui veut autre chose que des 
talentâ et de la gloire. Constantin voulait être aimé et il l'a 
été beaucoup. Partout les regrels éclatèrent. Rome deman- 
dait à grands cris que son corps ruposât dan:; l'antique capi- 
tale, et quand ou sut que Conslanlinople le garderait, la 
douleur redoubla ; ce fut un deuil ex traoïd inaire, on délaissa 
les bains, les marchés, les spectacles; on ne voyait que 
tristesse sur tous les visages. On appelait Conslantin le tien- 
heureux empereur, cher à Dieu, ]s \Ans disae de l'empire; ou 
mullipliail, on dédiait ses images en leur rendant les mêmes 
liouneurs.que s'il eîit été présent ; on en lîl des tableaux, où 
il apparaissait au ciel dans l'éternelle béatitude '. 

Sa vie chaste et simple, sa tendresse paternelle, ses enfants 
portés dans ses bras, plus lard le soin qu'il prenait de les 
exercer à l'humilité, à la justice, à la libéralité, à la bienvell- 
lanoe, à la piété, puis enfin au gouvernement, émerveillaient 
surtout les Gentils ^; fuyant la vnine gloire, il évitait d'at- 
tacber son souvenir i ses édifices, comme faisait Trajan, 
qu'il coraparail pour cette raison à la pariétaire ". 

Jamais perc ne fut plus affectueusement obéi de ses Sis; 
ses frères, élevés par ses soins et ensuite placés a ses côlés, ne 
rendaient pas moins hommage à son amitié qu'à son pouvoir. 
Sa mère (Ste Hélène), en mourant, le con)bIa de bénédictions; 
il fut toujours aimé de sa sœur Constantia et de sa betle-mèrâ 
Eutropia, veuve ib.' Maximien et mère de Fausta. Il fallait 
qu'il y eût en Constantin un rare mérite et qu'il n'eût pas 
inédiucremeut réparé ses toits pour garder la tendre alt'ec- 

' Kutr.. — A.urel. Viclur, — EoHb. vita Coiulantini, iv, 60, — Tillemontr 
CoTuran'in 78, 19 . ' 
*» Kiis. "il» Cojm. I. I9: — ffaiarlut, i'nneg, 7. — Tlllem., CotmI. 4. 

' Aujiii. Uarcell. luii, 3 ; c'est Vivtor Ifl t^iine lai noun apprend qa« c* 
mot eslilR Cuiiitanlin. 4 
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lion de us IroU femmes, qu'il avait |irivéea d'un petit-fUs 
très-cher (Crispus), d'un mari empereur, auquel il l'avait 
lui-même unie, et d'une Tille (Fausia), dont .un châtiment 
violent avait rendu la lionlc publique'. 
Un simple régumé nous contraint de passer sous silence 
Beaucoup d'autres délails honorables à Constantin; la patience 
■^retienne de ce cœur, si impélueusement prompt dans sa 
^Bstice et si sévère daus sa chasteté, toléra beaucoup eu expia- 
^baj sa longanimité qui n'était pas négligence, riiifliiencQ 
^B soD exemple et l'amour que les peuples avaient pour lui 
^pètaienl le désordre, enirelenuient le bien; c'est un païen, le 
^Eune Praxagoras, qui appelle le premier empereur cLrutien 
^B grand ConsbnUn, et qui déclare avec admiration que « par 
^Ktous les genres de mente, par sa bonté et sa vertu parfaite 
Hautant que par ses succès, il a efiacé tous ceux qui ont 
H régné avant lui *. » Il importe aujourd'liui surtout de re- 
^■ontrer aux princes calboliques leur premier devoii' [»ar 
Hexemple de l'incomparable souverain, qui ne se bornait pas 
B|irier dans un oratoire réservé, mais qui avait établi dans 
^Bn palais une église où il précédait exaciemenl tous les 
Hièles du ta cour dans l'assistance aux saints offlces. En invr^g 
^ul (lar une loi tous les sujets à l'observation du repos doint'^ 
Bbal, sans y contraindre personne, il voulut que les soldatm 
Hirétiens eussent toule Facilité de remplir leurs devoirs reli- 
Hêux, et pour ceux qui ne l'étaient pas encore, il les exhortait 
^bllMt vruiqu'Eutropladevslt peuregreUeraoa msri Mailmiea.iurDoiiinié 
^Hhiule, grossier soldat, psien pertdouleur, coQilsmne par Ci>niUnLiii, 310, 
^MlT HTOIr tenté deux Toit de l'asusalDer i HatMlllB ; la cboU du geDra 
^■inort lu) étant laluc, il se pendll. Llciolus, qui ue «alail pu minui, 
^■t uubI miiérablement ; m caractère profandément fnurbe s'était LIentAt 
^fcndé ; son pardon, deux fois obleaa, i la prière de Cunatantia, une ttol~ 
^Kne traliiion punie du supplice, ne pouvait laUser U niuliidre pitié dans !• 
^Hrd'i>niiéi)ou[>e. eilt -elle été déjà cbrétîotme, 3!3. Quniit au Jvuse Llclnlui, 
^Beotkntde neuf ans, rien n'indiqae qu'il vécut eue ore A l'époque dei tar- 
^■m vengeance» de ConBiantin, qui ne l'eût pai épargna, et «an nom aiual^fl 
^Huonipté dana celle sanglante calastroiilie. ^M 

^B «eCtoÛ SiSaviXcuxckd; i SanXiti; KiavmccvTrvo^ iitixfi-^a.^o. Ptinliua,^| 
^BfM) 61), ne doane que ce texte dans ta hréve analfte des d«iir Kvret d*S 



à ne pas se confier dans leurs armes el a ioToquer Dieu le 
maîlre de la vieloire, comme de tous les biens; il leur composa 
ane prière en latin, qui devait être récitée à haute voix ' aup 
la place d'.irmes des camps et de* garnisons. Plus lard, qnand 
il changea le système militaire, en supprimant les légions, 
pour s substituer des Nombres (numeri), corps du troupes de 
moindre pro]iortion, moins exposées aux Itjilalions de révolte 
et plus dis[ionibles, il pourvut chaque Nombre ou régiment 
d'un tabernacle mobile à l'instar du sien ; des prêtres et des 
diacres furent spccialgmenl chargés du service religieux, afin 
que pendant les expéditions, même dans les contrées désertes, 
ni le princi', ni les soldats ne fussent privés des prières litur- 
giques et des saints mystères ^. 

Après sa victoire extraordinaire sur les Goths, qui lui four- 
nirent ensKile un corps de 30,000 hommes et lui demandè- 
reiit un évêipie, pour en recevoir l'instruction chrétienne, sa* 
renommée surpassant celle du premier empereur païen Au- 
gnste, lesBlammys, les Ethiopiens et les Indiens lui envoyè- 
rent des ambassadeurs el des présents, rapportant avec joie 
chez eux ses images et ses statues ^. Vers le même temps, une 
captive chrélienne ayant annoncé l'I^vungilc aux Ibériens, 
[jeuplade qui occupait les défilés du Caucase, conseilla bu roi 
et à la reitie, pour achever sa conversion, de s'adressera 
l'empereur romain. Ce grand prince en eut plus de joie que 
ê'il eâl conquis des nations entières; il leur envoya un évè(]ue 
el des prêtres*. Un jour plusieurs prélats étant réunis à sa 

' Kui. vita Const. iv, l T à îî. Voici cettt prière : 

■ Te soium oguoscimui Deiim, te regem profltemur, te adjutoreoi invoct- 

■ mus. Tui muiierla eft ijuod vifUriiU retuUnius, quod boslea superavlmui. 
> Titii oL priClerila tiouu gratias agi mua, et rulura a te speramus. Tlhl 
» omnrs suppUcËmuï, utque Imperatorem DoElrum Constaoïiiium, una ctim 
B piUtluiis eJUE IlliErls, incoliimen et Tlclorcm djutisiimt' nobis serrei, ro- 

■ gamits (cap. 20). • 

• Soi^r. I, )g, Soi. i, g, xi, 9 A 15. Il est au molnti bjznrre que Euièbe. ud 
évtque, ne dlae pas un mnt des tabernacles el des a<t,^n6niers uiiiltalres, bien 
qu'il noie ud pruiei d'oratoire portatif, el que.dans ta seconde guerre contra 
LiciDius, Il motilre Constantin ieûnaut el priant svanl le comiiat, au pied de 
It Cso\x dreisée dans une tenle hou du camp, cv çu'il avait toujoun pour 
eotklwne [vHa Contt. ii, n, M|. 

" Eas.vitaCotm. i, à k H ; Socr. i, IK ) &07,i, Bi Ptiiloslorge, il, :.. 

• Socr. 1, 30 1 Soi. ii, 7 ; RiiDn. i, 10 ; ThAoUorel, i. M). 
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table : € Vous ètes> leur dit-il, les évéques des affaires inté- 
» rieures de TEglise ; Dieu m'a établi é\êque des aCTaires exté- 
» rieures ^ • Ce nom d'évêque du dehor$ a été souvent répété 
à tort et à travers ; il n'y avait pourtant pas à s'y méprendre : 
tout ce qu'il a fait pour l Eglise a été œuvre de foi ; l'Eglise 
n'a pas ici-bas une liberté, un avantage, un honneur, dont 
Constantin ne l'ait mise en possession : il a fondé le droit ec- 
clésiastique. 

VIT 

Dans tout ce^quMl a dit et écrit, c'est la foi qui parle, cela est 
surtout sensible dans son Discours à Vassemblét des Saints. On 
y trouve d'un bout à l'autre ces élans de conviction et de gra- 
titude, cette fervente orthodoxie, que l'étude seule peut rare- 
ment acquérir et qui vient de la fréquentation des sacre- 
ments ^. 11 disserte en chrétien consommé, qui avait dédié sa 
nouvelle ville à la Virginalissim^ Reine du ciel et de la terre, 
et cotisacré son âme à Dieu comme une victime a9rea6/e et 
comme les prémices de l'Univers, dont il avait reçu le gouver- 
nement ; et comme il a commencé par protester de son amour 
envers Dieu, il termine en rapportant à Vinspiralian et à la 
protection divine le dessein et le succès de toutes se^ entre- 
prises '. Eusèbe, dans le panégyrique desTricennales (De tou- 
dibus oratio)^ ne craint pas d'en appeler au témoignage de 
Constantin lui-même sur les nombreuses apparitions du Sau- 
veur, qui Ta dirigé et protégé dans ses guerres et tout son 
gouvernement *. 

Eusèbe était un évêque courtisan ; et Constantin présent 
entendait ces louanges, mais à moins qu'on n'ait affaire à un 
tyran ou un stiipide, il y a la conscience publiquo qui tient la 
flatterie en respect et ne permet pas de heurter la vraisem- 

1 Eus. vUa Const. iy, 24. 

* Âd sanUorum ecetum, c. 12. Ce discours et celui qu'Ëosébe a composé 
pour les Tricennales^ sont à peu près méconnus et délaissés eonmie des piè- 
ces insignifiantes ; ce ne sont pas moins deux documents très-curieux, qui 
prouvent que Constantin n'a pas été un prosélyte de la dernière heure, et 
que sa biographie écrite par Eusèbe a été falsifiée par les Ariens. 

3 Ad sanct. ccet. c. 2, il; ce discours a été prononcé un vendredi saint, {tb, 
c. i), à Nicomédi^ c.25. et le panégyrique de Laudibus oratio à Constantino- 
pie, 335. Eaatb.vita CoruL c. 1« 

^ De iMudOmif 11 et 18» dernier chapitre. 
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blance ; Conslaatia lui-même, plusieurs anaées auparavant, 
dans le solennel discours à l'assemblée des sainlt, avait avoué, 
avec celte résene qui craint également de se se gloritler et de 
se taire, qu'ilavait reçu du citsi uneassistance privilégiée, au- 
dessus de l'ordre naturel '. Eusêbe, au reste, à pour appui 
un autre témoin, dont it ne se doutait pas, c'est Agathange 
{Agathangelos), Bomain de naissance, qui, de bonne heure 
transporté en Orient, était devenu secrétaire de Derlad 
(Zïrjfiole) roi d'Arménie, et qui l'avait accompagné à Rome, 
quand ce (irince, le premier de tous qui ail professé le ChriS' 
lîauisme, après avoir été un cruel persécuteur, vint, sur la 
renomuiéedeiionstanlin, visiter le maître de l'empire et taire 
alliance avec lui. Cette visite eut lien au temps delà convoca- 
tion du Concile de Nicée, au commencement de l'an 325. 
Agathange raconte l'entrevue des deux souverains avec la plus 
grande admiration pour le£Jivtn Constantin, rAr^/ien accompli, 
en communication habituelle avec son ange gardien ^. 

' Àd tanct. CŒtvm, e. IQ. 

■ Sioria di Agaiangelo. Prefaiione, et PorM Seconda c. |8 et 20. Qt 
qu'on apiielle l'histoire d'Agalhange est te récit des iSvénemeDtB ijoi ont converti 
rAmiÉiiie vers la tin du S' siècle. L'Egliee ArRiénienne n'k pai (le documeat 
plus ancien sur son origine, son apûlre S. Grégoire l'illuminateur. qui a scàl 
Nrvécil aux tortures du martyre, oii Ste Hipstma, Sle (Jaiana et leurs 30 com~ 
pagnes ont perdu h vie. Voir Acta tanet. (. viii de septembre, an 30 de ce mai», 
texte l'ublié parle P. Slilting. dont la sùvère criiique dûledd ce texte d'impoa- 
(ure ronlre le P. Papebrxk, TiUeinonl elBaillet, comme une Iraduelion dèfee- 
tueus». saiiE do>rte, de l'arménien ; mais il en soutient le récit véritable au toui. 
Le Thiiatin Calanus avait cerlîlié la tradition arménienne, 1830 ; en pouisanl 
|ilus loin sea recherebea. Il aurait trouva que le Mlfioti^e ou palriarnheJean VI 
vers le V* si6u[e, ajipBlle Agultiange VhUtorien par eiteelUnce, que MdThi de 
OborÈne et Lazare de Pbarbc, pluaieurs aiècles auparavani, l'ont cité avec liloga. 
Voir lu traduction française de l'blsloire do Jean VI et lei fragments de l'hiiIoW 
Jet Arsacidea par Saint- Martin, qui » relevé l'étude de l'arménien en mêim 
temps ijue son condisciple Champollion Jeune déchiffrait l'écriture égyptieime. 
EoQn les Arménisants et surtout les PP. Meckilarislea de Venise, nfflrmeni que 
te texte original d'Agatbange est de rarménien le plus pur : Us en ont donné h 
Venise, 1843, la version italienoe, que je cite ici ; les notes répondent très-Sici- 
lemenl aux objections de Stilting, ce qui en fait une légende Irès-iniéresaanle. 
Seidement l'ignorance des premiers copistes, qui écrivirent l'arménien avec dea 
caractères grecs, avant l'invention de l'alpbabet arménien par S. Ménap, 7* sue- 
eesMur de S. Grégoire, a exagr^V dans l'expression les etTets extérieurs du 
nhltimenr qui fiappa d lonvfriil le pers'euleur Tirida!e ; f'iitail nue l'jcati- 
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Je n'ignore pas que de très-pjeux sairanis de Rome mémef 
par de très-fines raisons politiques, ont /lié le baptême de 
Constin tin à Rome, comme une fable aussi méprisable que 
l'apparition deVEnlant-Dieu à l'empereur Auguste ^ La 
3Uperbe archéologie veuf absolument des inscriptions pour ce 
fait historiquement certain par les Actes de saint Sylvestre, 
qu'il est ridicule d'appeler une légende apocryphe, n'eût-on 
que la mention du pape S. Adrien i*' au 2*" concile de Nicée» 
en 787. 

Mais Rome était très-bien informée touchant la béatiQcation 
de Constantin et les actes de sain t Sylvestre bien avan t le 8« siècle . 
< f)ës le milieu du 5% dit Tillemont (Emp. Constantin, art. 78) 
» on parlait de Constantin comme d'un saint^ digne d'être uni- 
» Tersellemenl révéré.» 11 aurait dû dire : Dès le 4* ; car S. Cy- 
rille de Jérusalem^ en 390, le qualifiait de Bienheureux; de 
même un peu plus tard S. Chrysoslome ; entre les deux le dia- 
crcd'Edesse, S. Ephrem^ mettait en parallèle lepremierévê(|ue 
deNisibe, S. Jacques, et le premier empereur chrétien, « lor- 
«> mes sur le modèle l'un de .l'autre .0 S. Ambroise en parle 
avec la même estime ; et ily a une insigne mauvaise foi d'allé- 
guer, à l'appui du récitfinal d'Eusèbe, un texte tronqué pour 
en faire une adhésion équivoque, puisque avant de rappeler 
le baptême rardt/ de Constantin, qui l'était en effet à cin- 
quante ans, S. Ambroise le place au ciel avec sainte Hélène. 

S. Augustin, retraçant toutes les vertus, qui font les princes 
grands devant Dieu, donne pour exemple Constantin ; c'est 
aussi le sentiment de S. Fulgence. Le concile de Chalcédoine» 
au siècle suivant, le proclame chef delà milice du Chf ist ; c'était 
alors quetjaila Placidia, épouse de Valentinien III. l'appelait 
le Pire des empereurs dans la foi^ et que les évêques de la 
Phénicie maritime, de l'Isaurie, de la seconde Arménie s'é- 
criaient : a II chante la louange de Dieu parmi le chœur des 
» saints... Ce très-grand immortel et pieux roi est au ciel avec 

thropie comme celle de Nabuchodonosor, et Ton sait combien, dans le vulgaire, 
«ans excepter bon nombre de gens instruits, le récit de la Bible sur ce fait est 
ridiculement compris. 

' V. lecnrlenx article de M. Bonnetty sur cette légende, qui te rattache à 
l'autel et à TEglIse de VÀra Cœli au Capltole. Annales de Philosophie chré* 
tienne, t. xiv, p. 62 (2* sérip). 
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» David, S. Pierre el S. Pau!, fi Danslemême tempsThéodorel 
écrivait : » Celui, qui ne veut pas croire combien sa mémoire 
■ est vénérée, peut aller voir les honneurs qu'on rend à son 
» tombeau et à ?a statue '. ■ 

Le culte de ConslaDiin a passé des Synaxaires grecs dans 
ceux de Syrie el d'Egypte, plus tard dans ceux de Moscoirie 
et de Bohème. Ce n'est pas cependant de Consianlinopleque 
ce culte a été porte en Calabre, en Sici[c,en Angleterre, en 
Belgique, en France, où plusieurs églises, notamment celle 
d'Orléans % en célébraient la fête. Jusqu'à la fin du tnoyenâge 
il en fut ainsi. 

Au concile de Bàle, 1431-1436, t'oralenr chargé de réfuter 
le 4* article des Bohémiens, cita plusieurs fois dans celle réfu- 
tation, qui dura Iroia jours, le baptême et l-i donation de 
Constantin, en appuyant sur la sainteté de ce grand prince '• 
Aucune mémoire de Souverain n'a élé aussi vénérée à Rome 
«l n'y est aussi populaire. L'église deLalran, la métropole uni- 
verselle, qni est un don de $a munificence, s'appelle toujours la 
Baijilique ConstaïUinieime ; tout auprès une petite église d6 
forme ronde s'appelle le Baplislèrede Conslanlin. C'est, selon 
la tradition, le monument de son baptême. Les plus tiabiles ar- 
chéologues Tatiribuenl au pape Sixte 111, 432. SI l'on n'eût pa» 

' s. Cyrill,, epist. ad CoTulaniium i S. Chrysost. Demotutratio aiiu.genui 
quod Chfistus nt Oeat , et homil. :o ad papulum Antlochcn. — S. Ephrera, 
bjmne 21' des 7T relruiivfeB «n original syrinquert traduites en laUn (Cat- 
mina Kiiibina] par Klckell, proteitant converti ; Leipiîg, 181(i. ~ Cont. île 
Chaleéïkine, Ulibe. com., t. iv, p. Si à &G -, Théodorei, Iliul. écries, i, M< 
M, il. — S. Auguatin, de civitate Dei, v, 14, SS. — S, Fulgerce, De verHata 
praieuin. il, 4. — S, Ambroise, Ve abitu Theodoiii. 

*V.Acla mnctoram, Il Ifaiï; article d'allleuri très- néglige in metiL com- 
posé par leP.Papebrœli. — BaiUet, rrV des iaintt, 31 mai, «joutait en 1704, 
d'après Ducange, Constantinùpolit. descriptio, el Smilb, Eccksia Graea. qua 
iGsTurcB tolËrnlent encore une chapelle, dédiée soua le vocable de S. Cons- 
tantin, i ConslanllQDple sur la plaie ile Canmanie prta deetcpi 'ours. 

* Lab. Cont. l. m, p. I3T0, 1374, I39D ; Oratto Joannls de Polemar, 

• de ctBili dniniitio i:li:ric'iriini, p. in7& : • El Grzci, qui Iudc eraat caIbO' 

• Ile), Ipsum ContlanllDum catalogo saaclorum anoumeraveraot et reslmn 
> de eo eum tolemnilale agnnt Si Mail. • Polemar rappelle fi l'honneur de 
ConslaQtln la mention de S. Ambrolee, bien loin d'y Toir une confirmation du 
réoit d'Buiâbe ; Il s'appuie de Goderroi de Vilerbe, et d'im très-^avanl Tian- 
dicaln du i;i' «lëcle, Hicolni de Lyre rrilte dn dlofète d'Evreui.) 
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cru alors au baptême du premier empereur chrétien à Rome, 
comment son nom y serait-il attaché? Les huit colonnes de 
porphyre, qui en soutiennent le péristyle, n'y ont pas été 
placées sans intention, puisque ces colonnes étaient un don de 
Constantin, ainsi que les six urnes, dont S. Léon I*' orna la 
basilique Gonstantinienneet celles de S. Pierre et de S. Paul. 
S. Hilaire', son successeur, ajouta trois chapelles au Baptis- 
tère *. 

Rome ne se bornait ^3int aux monuments d'architecture ; 
plusieurs papes ont distingué Constantin par une mention 
spéciale; S. Libérius I, qui n'avait guères plus de 30 ans, 
lorsque Constantin mourut, le qualifie prince de sainte mé- 
moire; S. Grégoire le Grand l'offre pour modèle à l'empereur 
Maurice; S. Nicolas 1*' atteste qu*on récitait à Rome le nom 
de Constantin dans les saints mystères avec ceux de Constant^ 
son fils, et de Tbéodose ; S. Léon IX, S. Grégoire VII, Paschal 11^ 
le Fappellent non moins honorablement ^. 

Cependant les papes ne l'ont point placé sur les autels ni 
dans le martyrologe. En voici la raison : L'on ne sait de quelles 
possessions il a doté le Saint-Siège, mais lui qui a construit 
tant d'églises, en leur assignant toujours des fonds de terre, 
lui qui a introduit dans les lois les donations ecclésiastiques, 
n'a certainement pas moins fait pour Rome, à l'exemple des 
premiers papes, qui ont affecté leurs propriétés patrimoniales 
ou acquises à l'entretien de divers sanctuaires; de plus, la 
tradition invariable est qu'il a inauguré le pouvoir temporel 
du Saint-Siège en conférant à S. Silvestre la tiare, c'est-à-dire 
la mitre montée sur une couronne ^. Et rien n'est plus vrai- 

^ Voir le Bréviaire Romain ^ii 9 et au 18 novembre. Les descriptions ei IH- 
néraires de Rome, en mentioanaDt l'Eglise des Quatro coronati dans la rue de 
ee nom, oublient un peUt monument très-curieux, situé tout à côté : c'est un 
oratoire de S. SilYestre où des peintures du 7* siècle représentent dans une 
•érle de douze tableaux, dont deux sont effacés, les détails de la conversion 
de Constantin, lépreux et guéri par le baptême. 

^ Lab. Conc. t. ii ; Liberii epist. 2 ; t. v ; Gregor. epist. iv, Si $ t. viii ; 
Nicol. 1, ep, 7,8 ; t. ix; Léon IX, ep. l.t.T i Gregor. Vil, ep.viii, 21, Pas- 
chal il, 6p. 96. 

3 Rien de plus obscur que l'origine du Trirégne, ou JiarepontlÛcale à deux 
eonronnes terminée par un petit cercle qui en figure une troisième. Cetiasi. 
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Kifiblable; c'êbit une cooséqnence n naiurelte de la loi 
olboliijue, (|u'un roi franc a eu la même pensée. Chil'l«berlj 
fils lie Clovis, fit bommage an i^ape S. Hormi&das d'une c-'ii- 
ronne d'or relevée d^ pierreries, ce qu'on apfielaîl regnam >. 
Mus la papauté arait été rehaussée d'éclat et d'avaiitases 
extérieurs par CoDStjntici, plus elle se ilevait à elle-même de 
circonspection dans sa irralitode pour Tbonneiir de sa mission 
divine. Ni sa donation, s'il ea a fait une, de quoi t'oa ne petit 
rsisonnablemenl douter, ni celle de Pépin n'oni fait la puis- 
»anc(; temporelle du SaiatSi^. Dieu a permis que cc« 
plieuses muniflœnces eussent très-peu d'effet, pour que cette 
puissance ne parût pas fondée sur une possession accidentelle 
et caduque, a Nous avons, écrivait S. Léon IX au patriarche 
• grue, un témoignage plus grand que Conslantin '. • Dieu 
n'institue pas les royautés avec des diplômes; il a voulu 
montrer que celle du Saint-Siège s'élail élevée par son propre 
droit, né de sa nature même, celui de la Pasloritie universelle 
des âmes, pattorizia, selon un vieux mol ilalicn fait exprès. 
En un mot, les pupiTS n'ont pas canonisé Constantin par It 
même raison qu'ils n'ont pas canonisé la comtesse Malbitde, 
doDt le nom seulcmenl est resté à une salle du Valicau. Cette 
admirabli; princesse avail lait donation de ses vastes domaines 
au Saint-Siège, la cupidité de ses prétendus héritiers a bien 
su n-ndre nultu^ de si pieuses et magnifiques volontés ^. Il y 
a un grand nouibru de suiuLs qui ue sont pas canonisée, 
mais il ont la gloire moins éclalanle ici -bas n'y perd rien ad 

ciel. EDODARD-DLUONT. 

gne royal ne remonterait qu'à DeooU XII, au IV siècle ) hIou ttonnatil, Aûi. 
nitaUiqve (le« Papas, et Loogueval, Atii. de l'BsUse Collicoit, liv, 40, — 
Vunltatu Vin aurait njouté la cecocde couronne, selon D. Tosti ; mali ce bu- 
vtnl rBlIflleux conMate, d'aprâs St-Faneacbi, Burlo el Fioravuult, lu Iradl- 
tlou louGhaat la ]ireinléro couroriae eonuâdée par Conslaniin i S. SIlTealra. 
Voir U. TaetI, Slorid di ituni/aiio VIII, libto I. 

' Litiir PotUilicali!, vita Hormiér. 

' Lali. Conc. t, u ; S. Léon IX, epM l; c. 15, pag. 9âa, el cotte lettre 
elle, c. 13 et II, le loUe de la domuion, qu'oc regardait alors commi un 
doGuniMit authentique, 

'II. Timtl n éoril une biographie de la comtesse NalbKde -, ou pouvait 
l'Arrlrc plus brlAvetnenl el plus eiactemeDl ; l'œuvre n'en aeimt que plus 
tntdiwuinlo, 
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Snflngntmntt llpctrinal )r l'^îgUsf. 

DC RKFUS 

PAR LA PLUPART DIS BEVUES 8T JOtRnADX CATHOLtOt^» 
DE PtTBLFEB 

LES ACTES DU CONCILE DU VtTICiN 

Helatifs au tradltloimallsme. 



Nos lecteurs savent que, dans notre cnhier dn mni» d'aoât 

, nous avons publié les AniLudement? présenlcs |iar notre 

tiqne adversaire, Mgr Maret, au Concile du Vatican pour 

|lîre condamner les doctrines dites TradftionaliRtea. A M);rMa- 

i s'étaient joints tous les adversaires du Tiaditionalisme. 

is avons dit très au long el trës-authenliciuemcnt comment 

S amendements avaient été rejelés, à peu près à l'unanimité, 

r les Pères du Concile. Nous espérions que celte décision du 

ind et œcuménique Concile allait être reçue avec le respect 

t chrétien doit à cet enseignement inraitlitiie. Eh bien ! 

I D'en a rien été, et l'on a appliqué à cotte décisinn du Concile 

nVaticaUgCe qu'on appelle, en stjte de journal, fa Compiration 

^Silence. 

Le Monde seul a compris la haute gravité' de celte décision 

Hir les questions ptiilosopbiques, et a montré la snumission 

li lui est due, et, vu certaine opposition, a eu te courage de 

iblier ces actes dans son N° du 27 avril 1872. 

^Gomme nous sommes dans l'babitude de ne rien cacber à 

1 lecteurs, nous allons leur faire connoilre les etToils que 

msavons faits ponrfaire publier ces documents itri|iortautt, 

nment nos demandes ont été repoussées et impuis- 

1. 

ci d'abord la lettre que nous adressâmes au R. P. Jésuite, 
Kt«ur de la Civiltà Callolica. 

Pint, le !0 décembre 1111. 
Mon Réiétf.aà l't.tt, 
I Dne KeTuB dévouée A l'Ëglli^, el u faiuDt gloire ie luiire el de 
PB uniiiiltra toutes seÊ déelalons, c'eit bien la v6trc; et j'ote dire qne n'e«t 
.11. p.Wlf xirle]. 
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\i ta prl' •■ipLie glorre J'ai donu été un peu élonoé que vou» n'uy«z pas inaéié 
d4Da VMpnget, la» divers amendementi propotét au saint ConcU« du VAtiuaii, 
et rejeléi par len Pcrvi, ameodemeotB que j'ai pubtlêa dnat nies àtvnalei 
d'aoûl dernier. 

C'est une p!CCBiDtê|{rale de ce Concile, sur une queiltuu qui n souvent occupa 
la CivillàCaUiilica. 

CrBigiiBDt que re cuhler ne voua loit pai parvenu, je me permela de voua 
sdre»SEr l'arlkle ufee trouvent cm amendemrWs, el je ne puis doulsrqua 
vous ne leg mettiM «oub lei jeui de vos lecteurs. 

Vous aimez la vérité lelJe qu'elle est posée par l'Ëglise, vDua ferez cdD' 
naître ee qu'elle a décide sur une question qui a été dlvarEamenljugëe par le* 
ftavuee caiboljque*. 

Je auU avec un profond reipeet. 

Mon Révérend P*fa, 

Voire Irès-hurabla ser'Ueur. 

UlXfnETTV. 

A cette lettre noua avoDS reçu la réponse suivante : 

Florence, le 3 jauvlcr 1ST3. 
HoD trèe^respeclable Uoniieur, 
Lei ainendementt, dont voua parlei dans votre lettre, ne nous étalent psa 
inconnus. Unie, d'un cùtâ, n'D^aiiI pas été publias of/kidlement, d'un autra 
côté, aprèe la déeiaratlon faile^par la Sacrée Congrugalion du iSBInt-OfBce 
ajrnnt jugé tnoppririun de traiter de nouveau la que^iton du Traditiona- 
lisme, noue nous saniines abilenuB pour le moneiil ilo leur donner aucune 
publicité. 

Je dis pour le moment, perce que nous atlembris In ptiblicatloo régoUér* 
et otûclelle de tous les amendements, non-seulement sur celle qiieitlon, mail 
auiBl eur lei autres proposées aui RR. PP. du Loucile, pour en déduira IM 
COnséqueuces doi;liin«lrcB et morales qui en derivenl. CnU alors que de eet 
amendemintf, dont voua parlez, nous espérons prouver que rien ne peill 
a'en tirer qui soit favorahle au Traditt'onaldtme. 

En vout remerciant do vntre cuoi muni cation, j'ai, IH'ioaleur, l'honneur d« 
me signer. 

Voire Serviteur en Jéa us -Christ. 

Charles PlccjRlLLr. S.J. 
Directeur de la CiviUd Cattolica. 

Nous avuuoos que nous ne nous attendions pas à cette ré- 
ponse, et qu'elle nous a péniblement surpris. 

Quoi? voilà des catboliques, des religieux qui connaisseat 
une décision importante d'un Concile œcuménique et qui re- 
fusent de la taire connaître, sous le préteste qu'uUa n'a pas 
été publiée afficiellemenL Nous croyions nous qu'il surSsait 
pour un catliolique d'être certain d'une décision de l'Ëgliso 
]K>ur être obligé d'y croire, et d'y faire croire tes autres, au- 
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tant que cela est possible à chacun. Est-ce que c'est la publica- 
tion officielle qui constitue la vérité de la doctrine? 

Ainsi il suffirait qu'une décision du Souverain Pontifene soit 
pas publiée officiellement pour que ceux qui la connaissent ne 
soient pas obligés d'y obtempérer? ()eci ne sent-il pas un 
peu, et beaucoup, les résistances Gallicanes et Jansénistes, 
qui rejetaient les décisions de l'Église^ sous le prrtexte que les 
évêquesou les magistrats ne les avaient pas publiées? 

2** N'est-ce pas une chose inouïe de prétendre que la con- 
grégation du St-Office est opposée à la simple publication des 
actes d'un Concile général? 

Le Révérend Père, directeur de la Cimltà^ promet de publier 
ces amendements quand tous les autres seront publiés^ ce qui 
est une manière de les laisser ignorer, c'est-à-dire de rendre 
pour le moment nulle et sans application une décision que le 
Sacré Concile a cru cependant devoir prendre. Mais par avance^ 
et sans la publier, le R. Père assure à ses lecteurs que rien ne 
peut ^en tirer ^ qui soit favorable au Traditionalisme l 

On croit rêver quand on lit une telle réponse. Quoi donc , 
les adversaires du Traditionalisme formulent des amendements 
clairs^ directs, contre cette doctrine, le Concile les rejette, et 
déclare, par la bouche de son rapporteur, que le Concile ne 
veut pas condamner le traditionalisme modéré, qui est le nôtre^ 
a dit quelque part la Civillà Caltolica, et cela ne signifie rien, 
absolument rien? Nous sommes confondus; les paroles même 
se refusent à exprimer une idée, ou si elles en expriment une^ 
c'est que celui qui parle ainsi refuse d'obéir au Concile, et se 
croit plus orthodoxe que lui. 

Que nos lecteurs jugent. 

n 

Nous avons déjà fait connaitre à nos lecteurs que de savants 
ecclésiastiques publient à Naples une revue sons le nom de 
La Scienza e la Fede ; nous adressâmes au Directeur la lettre 
suivante : 

Paris, le 20 décembre 1871. 
Monsieur le Directeur, 
JA Scienza e la Fede est une Revue essentiellement guidée par les décl- 
tiODS de rÉglise. klle est soigneuse surtout de publier toutes les décisions 
qui rec^ardent les questions philosophiques; aussi, j'ai été un peu étonné 
VI- SÉRIE, TOME V. — N' 25; 1873. (84* vol. de la coU.) 3 
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qu'elle n'ait pM fait oonnaïtra i ses leeleura les aaic-nilimems philotophi^ 
quel, qulonl été proposés au Concile du Valjean, el rcjflëspar lea Père*. C'«it 
dans les Annales d'aoûl que cet fiéixi ont élé Insérées, et. juaqu'l ce Jour, 
voira RcTiie n'en a pas parie. 

Peut-érre que ce cahier ne tous est pu parvenu; anesi je me permettdn 
vous adresser une copie de l'an icte qui les renCeriue. 
Je suis avec reepeCI, 

Moagieur le Directeur, 

Votre (^ès-hulnblese^^ileur, 

BOKNEIIT. 

M. ledirccleur de LaSdensa e laFcde a jugé à propos de ne 
pas insérer ces pièces, el, en même temps, de ne faire aucune 
ré|>onse â notre Ictlre. — Merci ! 
111 
Nos lecteurs savent aussi que plusieurs ecclésiastiques pu- 
bliaient à Arras, maintenant à Amiens, un journal ayant 
pour Lilre : Revue des scienres ecclésiastiques ; cette Revue a at- 
taqué plusieurs fois dos Atinates sur les questions pliilosophi- 
queH; nous adressâmes donc à M. l'abbé Haulcœur, son direc- 
teur, la lettre suivante : 

l'ari^le ^î décembre 1871. 
Moneienr l'Abli4, 
Ubdi plusleuri cahiers de voire lierue des Sciences ecclésiastiqvii, où 
entrent de ai excellents arlldes, vous avei parlé du Traditionalisme, et avu 
dmtné lonies les décisions romaines sur les queallone philos ophlquei. HiU 
vons n'avez pas encore publié les documenii Inaéros dans les Annahi it 
pkilnio}ihie du mois d'août dernier, par lesquels on apprend ce qui s'est 
passé au sein du Concile sur celte question, et les décisions prises par les 
Pires. 

Il semble qu'une Revue, aussi romaine et aussi grave que la vôtre, ne peut 
vouloir cacher ft «es lecleure nne pièce de cette Importance. 

Je me pernieU donc de tous adresser une oo[iie de ces pièces, bien 
convaincu que, ne voulant que la vériié et l'orlbodoiie, voua voudrez bien les 
coosigner dans vos pages. 
Je suis, avec la plus Uaute coosidératlon et avec respect. 
Monsieur r.\bbé. 

Voire Ir^a-dévoué, 

BoNNETlT, 

Voici la lettre que nous avons reçue en réponse à notre 
demande: 

Douai, 3 Janvier 1872. 
Monsieur, 
Nous avons publié toutes les pièces émanéi^s du Saint-Siège, routes les 
pièces émanées du Cooclle. (Juaiil aui amendemenle proposée, il ponrratt 
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iotéreMant de les faire connaître, et sartont de donner l'historique des 
discaasions auxquelles ces amendements ont donné lien dans le sein dn Con- 
cile. C'est nn travail qui n'est point possible à l'heure qu'il esc, et qui deman- 
derait des développements beaucoup trop considérables pour entrer dans 
le cadre d'une Reme. Cependant, je crois bien que nous ferons quelque 
chose, et alors la question du Traditionalisme appellera naturellement notre 
attention. 

Quant à cacher quelque chose à nos lecteurs, nous n'y avons jamais songé, 
et, Dieo merci, nous n'y songerons jamais. Le triomphe de la vérité est notre 
seul but. 
Agrées, Monsieur, Texpression de mes sentiments les plus distingués, 

E. Haotcgeub, 

Chan. /ion.. 

Cette lettre reconnaît riinportaoce de ces actes du Concile; 
maïs elle conclut qu'elle ne veut pas les publier; cette con- 
duite donne lieu à plusieurs remarques. 

i'' Gomment dire : Nous avons publié toutes les |»ièces éma- 
nées du St-Siége^ et^ en même temps^ refuser d'en publier une, 
la plus importante, sur la question philosophique? 

2° M. Hautcœur s'excuse sur ce qu'il ne peut donner, ni 
l'historique des discussions^ ni leurs développements. Mais 
cela empêche-t-it de donner les décisions précises du Concile? 
Gomment peut-il se dissimuler que ces décisions s'imposent 
d'elles-mêmes? Les cacher, n'est-ce pas une forfaiture contre 
le Concile? 

Cela étante comment dire : nous n'avons jamais songé à cacher 
quelque chose dnos lecleufs? 

M. Hautcœur promet, il est vrai^ de faire quelque chose; 
mais voilà plus d'un an que les pièces ont paru, et rien n'a été 
publié dans sa Revue. 

Au contraire, on a continué à soutenir les doctrines que le 
Concile a repoussées. 

Ainsi nous lisons dans un article du P. Dosjardins jésuite : 

a ... La grâce intérieure.... n'est pas plus refusée à celui 
» qu'instruit, seule, la nature visible, qu'à celui qui reçoit les 
9 instructions du missionnaire ^ d 

Ailleurs M. l'abbé Deleau dit avec dédain, et nous poinons 
dire avec ignorance : 

1 Hevue des Sciences eccl,^ no d^avrii 1872, t. v, p. 342. 



40 REFUS DSS ftEVDES CATBOUQVëS DE PCBLIEH 

« Nous lie parlerons plus du traditionalisme, rigoureuœ ou 
> tempéré, récemment censuré par l'Eglise •- » 

Si M. l'abbé HauUxeiir avait publié les décisions du Concile, 
et la conclusion du rapporteur, M. Deleaii n'aurait pas parlé 
de la sorte; mais comment le Direcleitr, qui connaissait ces 
décisions, laisse-l-il imprimer de telles paroles ? 

Nous espérions qu'en continuant à cacber ces décisions du 
Coneile, au moins il cesserait de professer la doctrine des 
amendements que le Concile a rejetés. Mais il n'en est rien. 
Dans le dernier cahier de la Revue, celui de janvier, nous 
lisons ceci : M. l'abbé Falcimagne, dans l'Univers du 9 janvier, 
avait dit: Ouï, l'homme est perfectible, mais d condition d'être 
d'abord etiseigné. Sur cela, la Bévue de M. l'abbé Haulcceur 
B'êmeul, f.iit l'indignée, crie au scandale et impose silence au 
■vénérable abbé Falcimagne, en ces termes : 

• (jela ru p pelle trop le TraditioiiaUsme, quels l" conititution de Ttiie, pro- 
mulguée BU Concile du Vaiiciia, deirelt pourtaut engager au lilence de la 
bcuvhe ei à la converiion du cœur. Que le premier hooiiDe ait éié illwniné 
par une rcvélation Bumaturelle, rien n'est plus ceruia. Mais qus la tradition 
tiHlie précède néoeuairement loul eaieignemeDt relltiieui, en aorte que 
rbomme doive commencer par croire, s'est uoe doctrine ioadiaistlble ; que 
l'htimme ne puùae se perfecllonner ni arriver à la lërité religieuse. b'II D'est 
à'abord enseigné, u'eel une thèse trèe-peu courarine i la phila^ophle, i Ik 
théologie et au dernier Concile '.. 

Comment, après la letlre qu'il nous a écrile, M. l'abbé Haut- 
cœur peul-ii iiupi'imer de semblables paroles? 

Ainsi, théologiquement , la décision du Concile qui con- 
damne ceux qui voulaient a que l'homme, par la lumière de 
B ta raison, il l'cxelusidn d'une doctrine positive à lui révélée 
M lît livrée {Iraditam], b ne signiBe rien'ï La décision qui coQ- 
dunmeceux oqui disent que Dieu peut être connu vérttable- 
» ineiitelcertuineinenlpac /a seufe (umi^e de la raison natu- 
» relie D ne signifie rien? 

I-;i c'est un prêtre obligé en conscience à conformer ses pa- 
roles aux paroles du Concile, qui parle ainsiî Et c'est un 
Directeur de Ktivue calholique qui connaît ces décisions du 

> Art. deJuillBl IHTÎ, I. vi, p. as. 

- Text* de 11. Vubbé Didiot, Janvier, p. m. 
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Ck)ncile, qui les laisse ainsi enfreindre? — Nous ne compre- 
nons rien à cette conduite. 

De plus, philosophiquement y la Revue suppose qu'il a pu 
exister un homme qui d'aftord n'a pas été c/erc, enseigné; tra- 
ditionné, dès son enfance? Au lieu de cet enseignement positif 
que Dieu donna au premier homme et que chaque mère 
donne à son flls, la Revue dit qu'il a été illuminé? En sorte 
que tous seraient ainsi illuminés. Hélas! il a bien raison 
M. l'abbé Didiot, car nous ne sommes entourés que d'i/Zu- 
minésl 

IV 

Enfin il existe une autre Revue, prétendant presque au mo- 
nopole de la défense et de la sounfiission à l'Eglise, c'est celle 
quia pour titre : Etudesreligieuses... jpar les Pères de la Corn- 
pagnie' de Jésus. Nous adressâmes au gérant, le P. Sommer- 
vogel^ la lettre suivante : 

Paris, le 23 décembre 1871. 
Mon Révérend Père, 
J*ai publié dans les Annales da mois d*août dernier, une série d'amende- 
ments proposés au Concile du Vatican, et rejetés par les Pères, sur les ques- 
tions philofophiques, et, en parUculier, sur ce que Ton appelle le Traditio- 
nalisme, lime semble qu'il est impossible qu'une Revue, aussi essentiellement 
Romaine que la vôtre, n'en fasse pas mention. 

Je me permets donc de remettre sous vos yeux une copie des décisions da 
Concile sur cette question. Vous aimes trop la vérité et respectez trop tout 
ce qui vient de cette sainte Assemblée, pour ne pas faire connaître à vos lec- 
teurs les différents votes émis sur cette question. 

Je suis aiec respect, « 

Mon Révérend Pèrt, 

Votre très-humble serviteur, 

BONNBTTT.; 

Comme leurs confrères de Naples, les Révérends Pères Jé- 
suites^ rédacteurs des Etudes religieuses, n'ont pas voulu insé- 
«érer les décisions du Concile, et n'ont pas même daigné ré- 
pondre à notre lettre. — Encore Merci! 

V 

Voilà les faits; quant à les expliquer, notre intelligence reste 
<x)urte. 

Est-ce que les décisions du Concile du Vatican ne sont pas 
obligatoires ? 



/ 
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Est-ce que ces diverses Revues ne sont pas aussi Romaine» 
qu'on le croit communément ? 

INoùs n'avons rien à répondre. Que nos lecteurs jugent eux- 
mêmes. Pour nous^ nous ne dirons qu'une chose, c'est que 
cette décision du Concile est en opposition avec les idées 
fausses qui se sont formées dans tous les esprits philosophi- 
ques actuels; car tous les esprits sont imbus, sans qu'ils s'en 
doutent^ de ces principes rationalistes et natqralistes qu'on 
leur enseigne dans les cours de philosophie^ d'où le Christ est 
exclu, et les décisions du Concile sont en opposition directa 
avec ces principes. 

A. BONNBTTT. 
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QUELQUES DETAILS SUR LES CAUSES QUI ONT AMENÉ 
Mâe transport de Pari* à Lyon 

DES ÉTUDES BELIOIEUSES 

Rédigée! par les Pères de la Compagnie de Jésos. 

Ck>mme les Anftaieê doivent toujours tenir leurs lecteurs au 
courant de toutes les modifications que subissent les diverses 
Revues, qui, à tort on à raison^ dirigent en ce moment VApo- 
iogélique catholique, nous devons faire connaître, autant que 
cela est possible, les causes qui ont obligé les PP. Jésuites, 
rédacteurs des Etudes religieuses, à transférer leur Revue de 
Paris à Lyon. La plupart de ces causes sont indiquées suffi- 
samment dans quelques pages de M. Maurice de Bonald, juge 
au tribunal d'Uzès. 

Le P. Ramière, parlant, dans une lettre que nous allons 
cîter, de la cause de ce dépari, a dit qu'il y avait eu une 
^r laine divergence^ non pas de principes, mais d'allures, ei un 
ensemble de circonstances. M. de Donald s'est emparé de ces 
paroles et les a données pour titre à la brochure que nous 
allons citer à peu près dans son entier. 

I 

< Les Eludes religieuses ont-elles des reproches à se faire au 
point de vue des doctrines ? J*ai dit oui; le Père Chauvean^ di- 
recteur de cette Revue, a dit non. Le Père Ramière, venu en 
dernier lieu, a dit oui. 

' » G*est ce que nous allons exposer et examiner. Mais disons 
auparavant quMl importe beaucoup d'être fixé là-dessus, à 
cause de la situation des Etudes qui sont rédigées par des 
Pères de la Compagnie de Jésus et de la CiviUà caltolica qui, 
étant rédigée aussi par des Pères de la même Compagnie, est 
placée, en outre, sous la haute direction du Saint-Père K fin 
effet, à une époque d'abaissement comme la nôtre, l'intérêt 

^ Sur cette haute direction, Toir ee qae nous disons ci-après, p. &S. 

A. B. 
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public exige que la Société conserve toules ses forces vives 
pour IuIIlt contre i'kommt ennemi et que si, par conséquent, 
les Etudes, tandis qu'elles étaient à Paris tiaos ce milietl de 
pestilence, se sont Irompécs et ont erré en s'écartani de ta 
Civiltà callolica. le phare des hommes et êcrœains honnêlei ', 
qui doil être leur guide, len fautes qu'elles ont cotiimiseï 
soient connues et signalées afin de ne produire aucun mau* 
vais effet à l'avenir. 

1) Certains esprils, lels que les fabrique la civili>!alion mo- 
derne, me reproclierout de faire du scandale par la présente 
publication ; qu'on en juge par cet Ecclésiastique qui est vtioa 
déjà me trouver soi-disant de la part des Jésuiies, pour me 
dire qu'en conscience je ne pouvais pas continuer- celte polé- 
mique! 

Hisum [enentiE, auiivl {Art. poét., à) I 

D D'abord, je hl-. vols pas où peut êlre le scandale. Mais li 
n'e^t pas la question. Y a-t-il une vérité à diru aux écrivains, 
quels qu'ils soient, qui ont des complaisances pour lu ci'viïiM- 
tionmoderne ? Q\i\ , inconlj:slabli.-ment. Uansce cas j*appli(|tis 
ici la règle du droit canon placée â la (in des décrétalea an 
Pape Grégoire IX : « Pour éviter le scandale, il ne faut pas 
B cacber la vérité, il est plus utile qu'un scandale naisse que 
> d'abandonner la vérité ^, et j'ai recours à la publicité parce 
que c'est un remède à beaucoup dematix. S'ilyadesscanitales 
qui pervertissent, il en est d'autres qui édifient, car loin d'être 
l'audace du mal, ils ne sont que le courage de la vertu; et 
Jésus-Christ n'a-t-il pas été lui-même un objet de scandalef 
Si la France Faisait un peu plus de ces derniers scandales et 
un peu moins des autres, elle ne se traînerait pas misérable- 
ment dans l'abime où le Libéralisme de 17S9 l'a précipitée. 
Ce sont ces scandales salutaires dont parle le prophète Na- 
bum dans ses menaces à Ninive ^ : « Je révélerai et montrerai 



' Il faro degl) uoiiilni e ilegli «crilluri unosti (Tuiin, i'Orinilimn, perto- 
dlco monaile, DiUibrc I87i). 

' Propter acaniJalum evltanitinii, verlUa Don eU ùialUeaàa. ItUliAa sca»- 
dalum naici pernilUilur, quani vcrit» rclinquilur (l. y, titre il, a. 3, Çot- 
pui Jur. Can,. t. ii, p. 3H!; Parli, ItlSI), 

* ne»eUbu et oiteodam genllbUB el ragnli (Nahiiin, m, 5.) 
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» aux nations et aux rois;» Pie IX, dans l'Encyclique du 
9 novembre i846 ^ : t Cest un acte de grande piété de mettre 
D au jour les cachettes des impies et en eux de vaincre le 
» Diable, dont ils sont les serviteurs 2, » et Mgr Delalle, dans 
sa lettre du 24 octobre i869: a Vous savez, cher Monsieur, 
» que c'est par le retentissement de la publicité que se for- 
B ment l'opinion et Tagilation des esprits. Chaque jour, on 
» s'en sert pour le mal, sachons aussi nous en servir pour le 
B bien. » Mais la civilisation moderne parle aujourd'hui 
comme du temps d'fsaïe : « l^t ils disent aux voyants : Veuillez 
B ne pas voir, et aux regardants : Ne regardez pas pour nous 
> les choses qui sont droites; annoncez-nous les choses qui 
» nous plaisent, voyez pour nous des erreurs'^. » Elle cherche 
ses maîtres en conséquence : a ils amasseront, pour eux- 
» mêmes des maîtres chatouillant leurs oreilles *. » 

» Je viens justifler la note de l'Aveyronnais du 1" no- 
vembre i87i, que je vais citer. J'aurais dû, pour cela, trou- 
ver place au moins dans les Revues qui ont inséré vers le 
15 décembre 1871 de nouvelles observations contre celte note ^ 
Mais les rédacteurs des Etudes nouvelles^ pas plus que ceux 
des anciennes y n'aiment à être contredits, quoiqu'il y ait, dans 
un avis aux abonnés (livraison de janvier 1871), ces mots : 
« Nous consentons à avoir des adversaires.... » C'est pourquoi 
attaqué dans ce que j'avais écrit, il m'a été impossible de faire 
recevoir une réponse *• L'humanité se retrouve partout. Il faut 

^ Encycliqne, Quipluribus, dans les A;inaies, t. xiv, p. 327 (3* série). 

* Magna pietas prodere latebras impiorum et ipsum in eis, cui 8er?iunt, 
diabolum debellare (texte tiré de S. Léon, Sermo ix (al. xiii), c. i; dans Pat. 
lot., t. 54, p. 163). 

3 Dicuut videntibus : nolite videre : et aspicientibus : noiite aspicere nobis, 
ea qus recta l^ant ; loquimini nobis placentla, videte nobis errores (Isaîe 
XXX, 10.) 

^ ,... Goacervabunt sibi magistros prurientes auribiis (S. Paul, u Tim. 

ry,3). 

'^ Je dois des remercîments au BuUetin religieux de Versailles et à la Revue 
religieuse de Rodex qui n'ont point répété ces observations malgré Texemple 
qai lear était donné. 

^ On a vu que le Concile même n'obtient pas de faire insérer par ces Études 
le simple texte de ses décisions. On en verra d'autres preuves dan!> Tarticle 
suivant. A. B. 
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en preadre son parti, ci te fleuve de sang qui sort des veines 
de la Compagnie de Jésus, depuis la Chine jusqu'à la Bo- 
quutte, pour rendre témoignage à la vérité, effacera san» 
doute beaucoup défailles en même temps qu'il mcllra encore 
plus de vertus en relief, mais il n'ira jamais jusqu'à guérir 
l'humanité de toutes ses faiblesses. 

Le 1" novanbre 1871, le journal Tj^i'^rontiais publia ce 
qui suit : 

(La note auii'ante, qu'on doos prie d'insérer, exprime des oplnteos qui ne 
soDt pas les nAires; ws réserves Taltes, nou« la sou met Ion *, snr la demanda 
de l'auteur, au «oulrâle de la publicilé.) H. de B. 

NouTcUc KeTn« par lea KB. PP. de !• CompKgiiIc ûe Jésua. 

'. ?<ous appcenonsi av» plaisir que \ta Éludes rtiigicuses àei Révérends 
Pères Jésulles de Paris vont subir des modificalions as^1ez notubles. IL est 
question en réalité de les transformer eutlèrement et d'en Ta^re une maifS 
nouvelle. Eu eflet, les amis de la bonne doctrine élaleut coiilrietéa prorondé- 
ment de trouver dans quelque* membres de la ramillede saint Ignace leLïbè- 
TaUime et lo<jt ce gui est agréable à la civilisation moderne. Des plainte* 
nombreuses s'éialenl élevées depuis longierops. Elles oni enHn abouti, «t 
d'après la désir du Pape et la volonté formelle du Révérend Père Général, 11 
■ été arrêté qu'une Heviie serait fondé» avec la mission etpretse de soute- 
nir les vrais principes catbollquts A l'exemple do la Civiliii catuitifa. 

• Cette ilerue paraîtra le premier Janvier 1872. Le siège de la rédaction 
sera établi i Lyon dans la niaison de la Compagnie de JéBus, h Kourvjèrea, et 
hurt Pèrea Jésuites y travailleront, savoir ; deux Pù-res pour chacune dut pro- 
^cei que ta Compagnie possède en France. 

> Les bases de cette publication sont l'objet d'un travail qui sera bienlAt 
terminé, afin que le prospectus puisse paraître. Qu'il nous Bolt pemdo 
comme catbotlque et comme élant des lors Intéressé au iuccl-s d'une œiiir* 
qui a pour but la défense de la vérité i rencontra des contumaces que l'or- 
reur lui oppose soua les formes les plus diverses, d'exprimer un désir, o'Mt 
qne la Revue qui vient remplacer tes Éludes religieuses adopte un litre nou- 
veau. C'est là une question essentielle, parce ijue toute œuvre en général doit 
H trouver dans son nom et qus le seul nom doit la faire connaître. Les ?f udct 
religieuses eo sont trompées, il faut l'avouer généreusement et en taira son 
meâ rulpd. Dt's lors, il est indiapenaable de rompre avec ce passé et de.U 
dire au public aQn d'éviter désormais tout rapport, Inule équivoque qui 
pourraient fiira croire que sous le même nom se trouve encore lu même doc- 

• Voilà le vœu que cous formons et te catboliciime de la Compagnie de 
Jâeu.<, 100 allachement au Souverain Ponlifc sont trop coiinuB pour lais- 
ser croire que dans son aein les idées de la Civiltd eaCtoli'ca truuveiaieat 
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eBoore des divergences, après le décret da I8 juillet 1870 i, après les événe- 
ments de Paris da 24 mai 187 1. » 

» Maurice de Bonald. » 

» Cette note était de la plus entière exactitude. Je pourrais 
assurément en apporter certaines preuves des plus convain- 
cantes ; mais, en présence de tout ce qui sera dit plus bas et 
des faits qui ont eu lieu, il n'y a plus à insister davantage. 
Elle annonçait que, d'après le désir de Sa Sainteté et la volonté 
formelle du Général de la Compagnie de Jésus, la Revue inti- 
tulée : Etudes religieuses qui se rédigeait à Paris, se rédigerait 
désormais à Fourvières^et qu*au lieu de s'inspirer du Libéra- 
lisme (du Libéralisme catholique s'entend, il ne peut être 
question d'un autre, c'est celui des gens dévots), elle suivrait 
la même ligne que la Civilià cattolica. Or, il faut rappeler ici 
que la Civiltà cattolica a été fondée par une Bulle spéciale du 
pape Pie IX ^. Beaucoup de personnes, même parmi le clergé, 
ignorent ce fait, ou afiTectent de n'en tenir nul compte ^ par où 
la Civiltà catlolica non-seulement n'est rien pour elles, mais 
encore elles ne se gênent point pour déclarer que ses doctrines 
ne sauraient convenir à la France; ainsi disait un catholique 
libéral de haut parage, un de ces hommes : 

« Signant quatre-vingt-neuf et parlant de principes. » 

(V. DE Laprade.) 

« Il est des maladies incurables, la vue desmalheuis de notre 
paptrie n*y fait rien. Les Supérieurs de la Compagnie de Jésus 
aa>i jugé que le contact des personnes hujus viœ, eu grand 
iiomî>re à Paris, était nuisible aux Etudes. C'est pourquoi ils 
ont transféré la rédaction de cette Beoue à Fourvières, aûn de 
la mettre sous la protection de Celle qui détruisit, dans le 
monde entier, toutes les hérésies. 

» Telle était, en substance, la note que je publiai dans 

i Décret sur l'infaillibilité; ÀnnaUs, t. ii, p. 43 (6* série). 

* Voir ci-après, p. 68, qae cette assertion n'est pas exacte. A. B. 

' Témoin un curé archiprétre d'une de nos grandes cathédrales de France ; 
étant en chaire, il accablait d'invectiTes, pendant le Conciley les fidèles qui 
ftiisaient signer des adresses au Pape, pour di mander la proclamation du 
dogme de l'infaillibilité, et il ajoutait que les journaux qui cherchaient à 
«Kiter le prétendu lèie des fidèles, ne cherchaient qu'à gagner de l'argent* 
Or, à la tête de cea Journaux se trouvait la Civiltà eattoUca! 
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VAvtt/ron»aî» du 1" novembre 1«71, A peine ce journal avait* 
il parlé, i(ue de Parts lui arriva \a lettre siiiv,inle ; 

Paris, le ï noTenibre IS71. 

Vous avez inïéfë dans le numéro de votre esliniBlilo iournol, du 1" no- 
vembre, une noie signée par U. Maurice de Bonald : on pouvait ëlre aasurd 
d'tvauce, comme d'ailleurs voue ave: soin de l'aHIrmer. que les étranges oph 
niona é.-nlsea dans ce /actuin ne seraient pas tes vâtres. 

I<;n mon nom el au nom de loue mes Collaborateur?, je pnitesto éuerglqne- 
ment contre Ie9 Judignes accusations quijs'altaqiieot Â U fois d noire bonneur 
de religieux et à nos convli^tions d'écrirains catholiques- Ceax-li seuls, qui 
n'ont jamais lu les Etudes ou qui n'ont pas voulu les comprendre, peuTeDt 
ainsi essayer de faire prendre le change au public eur notre véritable 

Quanta ce tissu d'inexactitudes ma Ivei Hantes, pnïsées on ncfailtropt 
quelle source, Je ne m'arrêterai pas A y répondre- Une seule ubservalleat 
après comme avant le l*'jan<ier IS72, les Etudet continueront à piralM 
BOUS le même titre, et. à Lyon comme ù Paris, poursuivront leur œuvre, tort 
en élargissant le cercle de leur rédaction. 

Veuilles bien, monsieur le Rédacteur, insérer cette lettre dans votre f 
ebaïD numéro et agréer reiprpssion de ma coneidèration distinguée. 

El. Chauvead. s. j. Directeur des Etude». 
» I^ Pùrc Chauveiiu était piqué, il ne prenait pas tnêmeJtt 
temps (le réQécbir, noli citaliis esse tn linguâ luâ [Eccli., iv, 34J,: 
au point que tua noW ihi i" novembre lui étant pai-veDueh 
S vers 1 1 heures du matin, ainsi que su diîtriliiu'iit lea IMtrOI 
à Paris dans le quartier de Sainte-Geneviève, il répondait il 
mèliatemcnl p:ir le retour du courrier. Aussi quelle irritai 
tion ! et tout cela pour aboutir à la note de la Semaine rdt- 
gieuse de Tournai comme on verra ci-après. Mais n'anticipow 
pas el arrêtons-nous afin d'apprécier les dires ah irato àt 
l'ex-ilirecteur des Etudes religieutes. 

t l>'abord le Père Cbativeau fraternise avec le rédactear e 
cbef du journal rAveyronnais, qui eet un bon libéral de i7$9; 
il n'y a pour s'en convaincre cju'à lire son journal. Le Pè« 

Cbauveau le félicite : On pouvait éire assuré d'avance qm 

les étranges opinions omises dans ce factum ne seraient pas lei 
vôtres. A merveille ! Or, quelles sont ces êtrattges opinions par 
moi émises ? D'abord j'ai dit que les amis de la bonne doclrin» 
étaient conli islés profondément. El de quoi étaienl-ils conlris- 
tés? lie trouver, dans quelques membres de la famille de saint 
Ignace, le libéralisme el tout ce qui est wjréahk à la âvilisaîim 
moderne. 
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» En second lieu, j'ai dît que, d'après le désir du Pape et la 
volonté formelle du Père Général de la Compagnie de Jésus ^ il a 
iié arrêté qu'une nouvelle Revue serait fondée à Fourtiéres 
avec mission expresse de soutenir les vrais principes catholiques 
à f exemple de la Givillà caitolica. 

» Voilà; en substance, ce que j'ai dit dans ma note^ car le 
rtiste rentre dans ce qui précède^ ou en est le corollaire. 

» Mais puisque ce sont. là d'étranges opinions, au dire du 
P. ChauyeaU; il résulte du sens obvie de sa lettre qu'on ne 
saurait blâmer des membres de la tamille de S. Ignace de 
professer le Libéralisme et de vouloir plaire à la civilisation mo- 
deme; qu'on ne -saurait approuver un journal voulant soute- 
nir les mêmes principes que la Civiltà cattolica. 

» Assurément, je ne dis pas que telle soit l'intention du 
P. Chauveau, car je le crois incapable de pareils excès, puis- 
que surtout il se plaint de son honneur de religieux attaqué ; 
mais voilà le sens obvie de sa lettre. Or, rAvé\/ronnais^ en bon 
libéral qu'il est, entendait bien louer le P. Chauveau et toute 
la rédaction des Etudes religieuses de ces étranges opinions 
dont je voulais, moi, leur faire un reproche, et, regardant le 
fait du libéralisme, parmi des jésuites, comme établi, il se 
gaudissait et se gaudit encore, voyant les immortels principes 
faire leur chemin avec un tel succès. De son côté, le P. Chau- 
veau fraternisait avec l'Aveyronnais, comme on le voit, pour 
blâmer mes étranges opinions. 

» Mais enfin le P. Chauveau ni ses collaborateurs ne veulent 
être réputés libéraux^ c'est entendu. Je dirai seulement que 
si le directeur des Etudes s'était donné le temps de libeller 
sa réponse à tête reposée, il se serait rendu compte de Vimbro- 
^lio dans lequel il se jetait. Toujours est-il que ce religieux 
ne veut pas qu*il soit dit que les Etudes religieuses aient bron- 
ché le moins du monde dans le cours de leur existence, et il 
soutient que ceux-là seuls qui n'ont jamais lu les Etudes ou qui 
n'ont pas voulu les comprendre, peuvent ainsi essayer de faire 
prendre le change au public sur leur véritable doctrine. Grand 
merci de la politesse ! Ce procédé est tout à fait en usage par- 
mi les catholiques libéraux. On les a vus même in aulâ conci- 
m user de ce ton et de ces manières. Demandez plutôt à cet 
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évèiiue d'oulre-mer qui, dans ses em|iortements, avait des 
durelés mému pour la grammaire latine I 

K II e!il «luestion après cela, dans le P. Cbauveau, d'ineamc- 
titudis maiveillantex puisfeu on ne sait Top à quelle source, mais 
il est bien inutile des'y arrêter, piii»]iie rien n'est spécifié et 
que nous ne sommes pas ici pour deviner des étiigmes. 

» Vieiil maintenant une assertion incroyable, qui prouve 
encore le peu de temps que l'auteur a mis à rétlécliir sur ce 
qu'il écrivait: Apréscnmme avant ln" janvier i87S, fej Etudes 
continueront de paraître sovs le même: titre, et, à Lyon comme à 
Pari», powsuivronl leur œuvre. Comment le P. diauveau a-t- 
j] osi^, à la date du S novembre 1H7I, affirmer que les Etude/ 
lioursuivraienl leur œuvre à Lyon comme à Paris, alors prè- 
cisomentqu'il ne devait plus en être le directeur, et que le 
comité do rédaction devait être renouvelé également, ce qui 
mollirait bien que l'œuvre désormais ne serait plus paurtuitiit 
de la même façon qu'auparavant? On verra pourquoi ? Mais il 
était tellemint décidé que les Etudes devaient cbangerlenr 
esprit, que le ?. Félix, dans le premier article de la première 
livraison de janvier 18TÏ, a écrit : n Nous ne |»ensons pas pon- 
» voir plus heureusement inaugurer la nouvelle pliase dans 
■ laquelle entre notre Revue, etc. ■ 

» CTest ici qu'il y a lieu <le revenir au commencement de la 
lettre dont s'agit, pour loucher un mot de ces indignes accuio- 
tionst\u\ souliîvèrent le cœur de notre vénérable Dfr&ctear, 
ausËi bien que de tous ses collaborateurs, puisque la letlcft 
est libellée en leur nom collectif. S'il faut en croire les plat- 
gnauts, j'ai tenté d'entamer l'honneur de ces religieux et {"n 
attaqué leurs convictious d'écrivains catholiques. Ces écri- 
vaiuB callioliques prétotident à certaines immunités, disoru- 
le mol, àcerfain» liherlés, dans l'exercice de leur profeitsioii on 
du U'ur ministère ; ils veulent être les hommes de leur pagf 
et de leur temps ; ils veulent choisir à leur aise ce qu'il fvH 
ilire, surtout ce qu'il faut laire aux oreilles délicates de (78f . 
Itref, ils veulent être l.il)éraui, cathoUques-libéraua: ', wmna 
. ci-dessus, et ils défendent que |)er80Uiie se permette de les CTl- 
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tiquer^ ou bien quand on ne sera pas de leur avis, ils diront 
sans plus de façon qu'on ne les a pas lus, qu'on na pas voulu 
les eomprendref et qu'on cherche à faire prendre le change au 
publie sur leur véritable doctrine. 

» Kh bien ! mes révérends Pères, yous ne pourrez pas vous 
plaindre, car nous emprunterons ici les paroles d'un de vos 
frères les plus autorisés, nous voulons parler du R. P. Ra- 
mière, un des principaux rédacteurs des Nouvelles Eludes. 

» Voici ce qu'il a écrit dans la Semaine Religieuse de Tournai 
le i6 décembre 1871 el ce que le Bien public de Gand, dirigé 
par l'honorable M. Joseph de Hemptmne, reproduisait à la 
date du 17 décembre i87i. Cela flt le tour de toutes les Se- 
maines, chroniques et bulletins religieux. Vous me permettrez, 
pour plus d'intelligence, de reproduire ce petit article con- 
jointement avec les autres actes du procès, car vous le savez : 

SegDiùs irritant animos demissa per aurem, 

Quam quœ suot oculis subjecta Ûdelibus {Art poet, 180>. 

» De ce petit tableau synoptique placé sous les yeux du lec- 
teur, il résultera que ma note, insérée dans l'Aveyronnais, 
est aprouvée par le P. Ramière, puisqu'il répète ce que j'ai 
déjà dit et que les allégations ab irato du P. Cbauveau forment 
un autre avis partagé seulement par ses collaborateurs, s*il 
laut Ten croire. Cependant, qu'on me permette certaines ré- 
^rves, car j'ai de bonnes raisons pour croire que tous les 
rédacteurs des anciennes Etudes ne souscrivent pas à tout ce 
que le P. Chauveau a écrit. Gela posé, voyons le tableau sy- 
noptique. » 

(M. de Donald remet ici sous les yeux du lecteur son ar- 
ticle et la lettre du P. Cbauveau, cités ci-dessus, puis il con- 
tinue.) 

« Meà culpâ, extrait d*une lettre du R. P. Ramière, de la Com- 
pagnie de Jésus. 

«Dans ma note de VAveyronnais^ j'avais dit que, les Etudes 
religieuses s'étant trompées, il fallait Tavouer et en faire son 
meâ eulpâ généreusement. C'est ce que le U. P. Ramière a 
voulu faire par la lettre dont je rapporte un extrait : 

Extrait de la semaine religieuse de Tournai du IG décembre 1871 : 
Quant aux motifs qui ont porté les supérieurs de la Compagnie de Jésus à 
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transférer de Paris i Ljoo la rcilaction <1a» Ettults religituiea, nous ne sbd- 
riong mieux Taire que de ciler i ue sujet un passage d'une lettre écrite par ts 
P. RaiDîêre qui nppariient i la Douvelle rëdacIioD et dont le témoignage n'eat 
certes pas laâpect. 

■ 8i, dil-il, entre telte Revue et la Civiitd cattoUca. Il eiiglail une certaine 

■ divergence, non pas diprintipes mail d'allures, cela tenait â un eiuembU 
u de circonstances, dont tout apprëcialeur éclairé de la aituaiioa des faoniine* 
» et des choses n'a pM de peine à se rendre conipie, En transportant U 
1 comité de rédaction dans an autr? milieu, let Supérieurs ont voulu lui 
• assurer toute sa liberté. Nou) comptons bien piollter de cet avantage et 

■ Dous rapproober de plus en plus des contrères romains auiqueU leur con- 
t rage dans la déreuee des droits de ta vérité a mérité la plus haute iipproba- 
> tloD du Sainl-Père; mais pour marcher dans cette voie, nous ne croyons 

■ pas avoir besoin de renier les services rendus par nos devauciers pari~ 

t Assarément, il est inigiosEible de louer le P. Ramièrede 
cet e^sni de prestidigitation. C'est fort spirituel, fort adroit, 
celadénole chez lui un vrai talent de diplomate. Mais pour- 
quoi tant de ménagements et lant d'embarras quand il s'agit 
de déclarer que les Etudes religieuses demandent une réfortofi 
radicale? Car, enfin, c'est là votre pensée, mon R, P., et à qui 
donc ayez-vous essayé de faire illusion? Qui croyez- vous ca- 
pable de s'y laisser prendre î 

■ Certaines divergenceB — les principes — les allures — l'en- 
letnble des circonstances — l'appréciateur éclairé de la silunlion 
des hommes el des choses — un autre milieu — assurer loule sa 
liberté — nous rapprocher de plus en plus des confrères romains 
— auquel leur courtage — la plus haute approbation du Sainl- 

Pêre ; tout cela en langage ordinaire signifie que le milieu 

' empoisonné de Paris ne vaut rîeu pour dire la vérité ; que les 
Etudes n'ont pas su faire preuve, dans la défense de la vérité, 
du même courage que les confrères Romains de la Civiltâ cat- 
lolica ; qu'elliîs n'ont pas su mériter la plus hante ni même Is 
moindre. ap|irobation du Saint Père ; et, en fln de compte, qu'il 

faut sortir de Paris en secouant la poussière de ses souliers 

Ce Boul les Siipi^rieurs :)»i le veulent: Les Supérieurs ont penti. 
Si on veut bien relire ma lellre, on n'y trouvera pas autre 
chose, si ce n'est que j'ai parlé avec un peu plus de liberté. On 
'voit que cela contredit du tout au loul les objurgations et les 
protestations du P, Cbauveau et des parisiens ses amis. 
«J'appelle encore l'attention du lecteur sur ces mois : une 
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certaine divergence, non pas de principes mais d'allures! d'où 
il jfésulte que les allures n'ont pas été en harmonie avec les 
principes. Il est impossible d'accuser plus fortement. En effet, 
que sont les principes et les allures, les uns par rapport aux 
autres? Les principes sont la partie spirituelle, les allures la 
paitie matérielle, et tous les deux rounis forment le composé 
humain dans lequel Tesprit se. manifeste par la matière. Cela 
posé, ou voit que les principes ne peuvent être connus que [>ar 
les allures et que si les allures laissent à désirer, on sera en 

droit de conclure que les principes ne valent pas mieux 

Marchons. 

9 Quant à la dernière phrase qti'on dirait un satisfecit déli- 
yré à la direction du P. Chauveau par la nouvelle direction, 
« on en pèse les termes, on voit que le P. Ramière ne spécifie 
aucun service rendu par lesdits devanciers parisiens et qu'il 

entend parler seulement du cas où ils en auraient rendu 

in quantum. Srulemcnt, le mot devanciers suivi de Tépithète 
Parisiens venant de la part de leurs successeurs obligés, par 
ardre supérieur, de quitter Paris pour les motifs qu'on a vus, 
laissent percer quelque chose qui semblerait de Tironie si Ton 
n'était entre gens dévots. Enfin, le P. Ghauveaiu a accepté ce 
satisfecit, car \\ a un bon caractère, bien meilleur que je ne 
devais le croire, d'après la lettre qu'il a adressée à l'Aveyron- 
nais. Mais aussi pourquoi, recevant une lettre à li heures du 
matin, se pressa-t-il de répondre à midi? C'était s'exposer à 
des mécomptes inévitables. Quant au P. Ramière, je lui sou- 
baite de tout mon cœur de ne plus jouer de la sorte avec ta 
parole. 11 est assez haut placé dans la Compagnie par son ta- 
lent, ses travaux, fcs services, pour avoir son framc-paçler, 
^ns recourir à de pareilles précautions oratoires peu confor- 
mes an précepte de riîvangile : SU sermo vester est, est, non, 
wm, et qui, loin de contenter personne, souvent méconten- 
tent tout le monde. 

» La rectification apportée par le P. Ramière aux irrita- 
tions du P. Ghauvrau s'appli(|ue encore à certaines autres as- 
' aertions venues des Etudes. Ainsi le BulUetin religieux de la 
Rochelle, reproduit [)ai* la Chronique religieuse de loulouse le 
iS décembre i871, rapportait qu'ayant voulu savoir ce qu'il 

Vl« SÉRIE. TOME V. — N° -25; 1873. (84? vol. de la coll.) 4 
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fallail ijenser du chaDgemenl du centre de la publication de« 
Etudes, il s'adressa à l'un des principaux rédacteurs des 
Elud'S r|iii lui fit la rt^ponse suivante : 

■ La vérité, la foilà ; depuis longlemps, les Pères dee proviOMi de Ljon 
et de Toulouse réclamaiïot une pari plus ndive dans la rédaction de* 
Etudes. Pour aalltfaire à leurs désire, le» quatre priiTincliiui de France s 
lont féuaia il y. a quelque temps . et. après avoir examina ce qu'on pourrait 
taire, iU ool puuié que le iDleui étdlt de rendre ta Heeue cummune i lAUtee 
les protlnces. C'est tuius qui fvmvi ilemandé '/ue te Hége n'en fit plia i 
Parii. Il n'y a eu sur ce poinl ni ordre du, Père général, ni signe quetaojHfUB 
du Souverain-Pontife, qt» igwtrait complétenUTU cet arrangements. YoUA 
comment ube enfbnle amicale et friternell» a été iranslormée en une sorteto 
condamnation demis ductrinei.i 

n De qui émane cette version? Le Builelin religieux de la 
Rochelle déclare seulement l'avoir reçue, comme il a été dîL, 
d'un des principaux rédacteurs des Etudes, Cela suffit. C'est 
donc ce lu'incipal rédacteur qui prend la parole de noiiveaa 
pour uic répundrtj après l'avoir prise collectivement avec sus 
collaborateurs, le Père Ckauveau tenant la plume, et il com- 
mence : La vêriié. la voilà. Il aurait pu dire la voici. puist^u'U 
va la dire. Mais passons ce détail. Celle vôrité se trouve de re- 
chèf eu parfaite contrjdiction avec celle que nous a dite le 
P. Raïuiére, et comme entre ces deux vérités il faut choisir, 
nous adoptons pleinement celle du P. Haraière. M. Josse étant 
orfèvre, et tout mauvais cas étant niable, quoi d'étonnant li 
im devanciers Parisiens nient tout chan^eincnl dans l'^pril 
de la nouvelle rédaction et s'abstiennent surtout de menlion- 
ner la Civiltà catloiica, l'épouvaiitail de 1789 et de tous las 
hommes aussi bien que de toutes les femmes, hujus vtœ. Ces 
devanciers Parisiens nient (ouf désir du Sainl-Pèrt, tout art 
du P. Général de ia Compagnie; ils vont jusiju'à nier qu'iLf 
ait eu, ni de près ni de loin, aucune condamnation, ni inénu 
Aucuu blâme de lems doctrines. Qir'on veuille bien rapprod 
de ces dires la lettre du ?. Ramière : Les Supérieurs ont peMf. 
Maiii cette condanmalion et ce blâme ne sauraient faire ab* 
slacle a i'enlenfe amicale ut fraternelle, à preuve que le P. Gliaor 
veau a accepté avec soumission le satisfecit du P. Ra^ 
mière. 

» Mai» puisque les devanciers Parisiens soutiennent 1 
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complète innocence et l'intégrité de leur doctrine^ je leur rap* 
pellerai un fait essentiel. 

» Le 9 novembre 1871, je répondis dans l'Aveyronnais à la 
lettre cf-dessus da P. Chauveau datée de Paris, le 2 no- 
vembre : 

« Rodez, 9 novembre 1871. 

•Le catholicisme libéral des Études religieuses est notoire. En conséquence, 
Je me borne à maintenir la note insérée dans ?otre numéro du l*' de ce mois. 
Le catholicisme libéral aboutit à Loyson et à Dœllinger, et lea rédacteurs des 
Études ne prouveront pas que leur doctrine soit celle du Général de leur com- 
pagnie et du Pape. Ce n'est pas moi qui essaie de faire prendre le change au 
fubUc. Mais il se peut que le ton de la lettre ci-dessus soit une tactique de la 

curiosité Laissons cela et finissons-en avec un système de juste milieu qui 

a pour but de concilier Dieu at la monde. 

M Teoillez agréez, etc. 

> Maurice de Bonald. » 

» La pensée .principale de cette lettre est celle-ci : Les rfdac- 
kurs des Etudes ne prouveront pas que leur doctrine soit celle 
du Général de leur compagnie et du Pape, et ce que je disais de 
leur doctrine, je l'entendais aussi de leur attitude depuis le 
commencement des Etudes. Voilà le défi que je Ibur portai. 
Naturellement ils n'y répondirent pas. Aujourd'hui^ je U re- 
nouvelle avec insistance, et^ s'ils ne répondent pas, je verrai 
le parti que je dois en tirer. Toujours est-il que^ jusqu'ici, je 
sais en droit de dire qu'ils n'ont rien reçu de Rome en leur 
faneur, puisqu'ils n'ont rien produit, et, en présence des récla- 
mations qui se sont élevées déjà contre eux, avec quel soin 
n'auraient-ils pas publié une approbation s'ils en avaient 

reçu! 

» Sans doute, on a pu recevoir, comme on s'en est vanté, 
des lettres de condoléance touchant mes attaques contre les 
Biudes. Les catholiques libéraux ont le cœur tendre et com- 
patissant, ils en sont toujours au baiser Lamourette et à la 
cbndliation générale, pourvu, toutefois, qu'il ne s'agisse pas 
des Ultramontains, de ces Ultramontains exagérés (exagéra- 
forum <) d'où vient tout le mal et qui sont responsables de 
tontes les fautes et infortunes de la civilisation niodernej 
Toile I toile/ 

» Mais je soutiens que toutes ces condoléances réunies ne 

1 (Abbé Bouix, traaatus de Papa» t. il, p. 109). 
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signifient rien et moins que rien, tant qu'on n'aura 
signatures du R. P. Général de )a Com|iagnie el du 
D'fiilleurs, on les connail ces CondaléanU. L'un d'eux ', JU9- 
temenl apprécié pour son esprit et ses manières conciliantes^ 
s'exprimait ainsi : 

a 11 ne faut pas confondre, dans nos anciens errementà, les- 
B maximes et les libertés Gallicanes ; va pour tes Maximes, 
D elles sont mortes et enterrées, mais pour les Libertés quj 
B sont appuyées sur des coutumes inimémorialeSj il faut, 
» avant de les condamner, Toir si elles ne sont pas couvertes 
o par une légitime prescription ;' ce n'est pas ici de la Ihéo- 
» logie, c'esl de la jurisprudence, b 

n Oh ! cher lecteur, voyez-vous ce Condoléantî voyez-vous 
cette boite à double-fond! vojez-vous ce Gallican dédouUé 
subitement pour le besoin de la cause I Mais quelle façon de 
s'exprimer à propos de la solennelle définition du dogme fon- 
damental de la Papauté 1 On a condamné les maximes : va pour 
les maximes! ce qui signifie: Nous autres, Gallicans, nous 
tenions beaucoup aux maximes, on nous les 6te, c'est ua 
malheur, mais nous pouvons en prendre notre parti, car les 
libertés gallicanes nous restent. Elles sont appuyées sur des 
coutumes immémoriales, et, avant de les condamner, avant 
de nous ravir ce dernier legs de nos Pères, il y aura à faire. 
Nous saurons les défendre à l'aide de la prescription. Ainsi 
nous irons demander l'appui du bras séculier, et comme oa 
vient de voir le ministre Jules Simon se placer, malgré 
l'arlicle 44 dn Syllabus, entre le cardinal Anlonelli et les 
Évèqiies, pour leur signifier la volonté de Rome à propos des 
élections capitnlaires, ce que nous avons perdu d'un cdtô 
uous le regagnerons de l'autre, et quant à ta pratique rien ne 
sera changé. » Enfin, ce que le Condoléant dit ici est bien ptui 
que de la théologie, c'est de la jurisprudence. Voilà le bouquetl 

■ Il y a une légitime prescription pour arrêter les consé* 
quences de lu déDnition du 18 juillet 1870, car la jtirisprU'- 
dencc peut aller à rencontre de la Ibéoiogie ! Condoléant (, 
vous croyez de pareilles choses ! Où les avez-vous apprises t 
A quelle sainte et digne école ? Mais pourquoi n'en disiez vous 

■ MouB ne snrone qui es[ ce Condoléant. A, B> 
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rien dans le contre-postulalum ? C'est donc après coup que 
vous avez découvert une jurisprudence pouvant contrarier la 
théologie ! Si c'est là votre croyance, vous devriez publier une 
pareille doctrine, et si vous vous taisez, comprenez donc ce 
qu'on doit conclure de votre silence. 

» Ce qui précède montre clairement ce que furent, jusqu'ici^ 
les Etudes religieuses, et pourquoi le centre de leur publica- 
tiou a dû être transféré à Fourvières. Il leur fallait le coup de 
pied Virginal pour dépouiller le vieil homme et commencer 
une existence nouvelle à Tabri de toute ingérence, de toute 
influence du Parisianisme, Aussi quand le P. Chauveau en 
colère me reproche de vouloir donner le change au public sur 
les vraies doctrines des Etudes, j'en appelle à sa propre con- 
science, et je lui répète qu'il est toujours en demeure de rap- 
porter l'approbation du R. P. Général et du Pape touchant les 
doctrines de cette revue. Par conséquent, de quoi peut-il se 
plaindre? A quoi suis-je tenu envers des doctrines que Rome 
n'approuve pas? Mais je le répète, la preuve que je réclame 
vous ne la ferez pas. L'ordre donné de se transporter à Four- 
vières et le renouvellement du personnel de la rédaction ex- 
pliquent le silence forcé que vous gardez. 

» En voilà assez pour aujourd'hui. Plus tard je montrerai, 
par l'examen de leurs travaux, en quoi les Eludes religieuses 
ont failli. On verra que c'a été en général par omission plutôt 
qu€ par commission, mais la faute n'est pas moindre, on le 
comprend. Ce travail sera utile pour ceux qui savent comme 
pour ceux qui ignorent : 

Inàocii dûcatU ti amfffii, meminisse periti, 

» En attendant, donnons toute notre attention aux nouvelles 
Etudes de Fourvières; mais, pour Dieu, qu'on ne dise plus 
avec H. de Carné que la Ligue et la Chouannerie, furent, en 
Bretagne, des protestations contre le Pouvoir. Voici le pas- 
sage: 

« r/est surtout la première population, reste des anciens Armoricains re- 
pousses à Fintërieur par les Kymris et autres envahisseurs, qui n'a cessé de 
protester contre tous les pouToirs, depuis Saiomon l*** jusqu'au comte Alain et 
à U régente Mavoise, depuis les émeutes du 16* siàcie jusqa^aux guerres de la 
Ligue et de la Chouannerie ^ » 

1 {Études religieuses, octobre 1871, note de U p. SU). 
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» Quand on ne vunl pas être taxé de libérai, il est fâcheux de 
citor de pareilles choses sans la moindre obi^ervatiDn, co qui 
prouve qu'on les adopte. U esl encore Irès-fâcheiix que Ie6 
nouvelles Etudes riient inauguré leur |iublicalion en conti* 
nu^nt la ligue à Quiniper toujours sans observalion tou- 
chnat la su-dite note, ce qui prouve qu'à Fourvièrcs couim« à 
Paris on regarde la liijue et ta chouannerie en Bretanne, 
comme des protestations contre le Pouvoir. Je voudrais savoir 
si c'est en redisant les tffata de M. de Carné et en altaquaal la 
Ligue'souteuue pai' le:i Pajies, entre autrt;s Sixte-Quint, que 
lesdi-mnc/ers parisiens ont rendu des services? Qu'en pense le 
R. P. Raniière, lui qui a été chargé de faire la confession des 
anciennes EUidet religieuses ? Dans uia note de Y Avtyronnaia, 
je demandais que les Eludes religieuse* prirent un aulre litre 
afin de commencer une tiuiivclle existence, itlaîs on a refusé 
co HOHveau lilre. Je n'en suis pas élonup puisqu'on voulait 
continuer la lîgui: à Quiniper sans aposliller la noie de M. Je 
Carné, u 

Maurice de Bosald, 
Juge au Iribunal de Itodcz, 
II 

Nous devons fain; quelques observations sur cet arlîcie de 
M. de Donald. 

D'abord, il n'est pas exact de dire a que la Civillà a été fou- 
» décparunebnllus]iccialedcPio IX. o Colle revueaéléroadée, 
à Naples, rn l asu. Le premier Brefadressé aux rédacicurs est 
dalé du 2(i octobre 1852, où Pie !X les remercie de l'cavoi 
qu'ils Ini onl fait des N°" parus, et les encourage, comme da~ 
Juste, tout en disant qu'il n'a pu tes lire tous '. 
^ Bien plus, dans les Memorie dclla Civilld CattoUm, publiés 
BT 1853, les rédacteurs de la Revue ayant dit que c'est le Chef 
utiguila de l'Eglise lui-mémt qui en est le fondateur, et que tous 
tes iS jours un des rédacteurs avait l'bonneui d'être reçu par 
Sa Samieté qui ne dédaignait pas de suggérn le» matières i 
traiter, les polémiques â engager, etc. Le Journal officiel de 
Rome, du 23 janvier 183S, publiait celte note : a Nous som- 
■ mes uulorisés à déclarer que Sa Sainteté, au milieu dessoîaa 
ir ce bref, Ànnaltt, t. m, p, 307 (4* fério). 
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» importants de son suprême ministère, s'occupe à bien autre 
B chose qu'à donner des inspirations aux journaux. Ainsi 
o tombe et doit être tenu comme faux tout ce qui a été dit, avec 
» détail^ au sujet de l'article en question ^ d 

Nous devons ajouter que la Civiltà se garda bien de citer 
cette déclaration officielle ou de rétracter ce qu'elle avait 
avancé. — M. de Bonald ne connaissait pas, sans doute, ces 
détails. 

Nous convenons que la Civiltà a combattu vaillamment 
le Libéralisme catholique, et qu'en cela les Etudes auraient bicji 
fait de l'imiter. Mais, (]uant aux principes philosophiques^ la 
Civiltà a professé et professe encore les mêmes principes que 
les EtudeSy c'est-à-«lire ceux du fameux P. Gbastel, celui qui a 
attaqué, avec tant d'ignorance et d'injustice, M. de Bonald, 
père de l'auteur île la brochure que nous venons de citer, et a 
commencé la guerre contre tous les apologistes catholiques 
de notre époque, pour arriver à dire qu'il y « aurait un de- 
» voir réel, quand même on ferait abstraction de Dieu et de 
» la religion ^. » 

Ce qui est traduit dans les Etudes parce principe du P. Ma- 
tignon : « que la religion spontanée et primordiale de la na- 
» ture nous conduit, par le moyen de l'histoire, à la religion 
> positive et chrétienne^, n deux principes admis par tous 
les libéraux catholiques^ ce qui unit à eux, dans le point le plus 
essentiel, la Civiltà et les Eludes. 

M. de Bonald pourra aussi se convaincre de la faiblcf>se des 
principes philosophiques de la Civittày s'il veut consulter la 
critique que cette revue a faite des homélies de M. l'abbé Blés- 
$ich et de la réponse que nous avons faite à sa critique^. 

111 

Pour corroborer la défense de M. de Bonald, nous devons 
ajouter ici le témoignage de M. Tabbo de Ladoue, auteur des 
Vies de Mgr de Salinis et de Mgr Gerbet, l'homme qui, par sa 
position, auprès de ces prélats, par ses voyages à Rome, a le 

' Voir les pièces, AnnakSy t. xi, p. i99, 200 (4« série). 
' Voir le texte entier, ÀnnaUêt 1. 1, p. 23 (€* série). 

* i^td., p. 25, et Étytdes religieuses de Juin 1864, t. iy, p. 289 (2* série). 

* Àwnales, t. i, p. 7 (6* 8érie(. 
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miuux cDDDii le véritable êlal de loules ks iittli>r(iiques de 
notre époque, et le mit;ti\ éLudié les causes de l'alTaihlissenieQt 
de la foi {larmî nous, la faiblesse de la plupart des apologies, 
et la véritable voie daus laiiutlle doivent entrer les apologis- 
tes actuels, s'ils veulent oppusrr une digue à ce torrent de 
Paganisme que les entants puisent dans les classiques, et de 
Ralionalisme, dans la pliilosophie qu'on leur enseigne. 

M. de Bonald lui avait adressé l'opuscule que nous venons 
de citer, voici la rêpon.'-e de M. de Ladoue : 
Cber et respeutalile monsieur. 

J'ai rei;u lu petite brucliure que vuus aiez vu la graclease atlenliciri da 
m'adreiser, et j'ai hàle de roua dire que je la trouve oiiportunc el vraie, Dana 
la guerre cmitTfl les jyilssaiicea InFernales, plus encore que dans louieg le* 
BDtrea, Il est nécessaire de prévenir les défalliaiicea f n Jugeanl BiiviïrenieDt lu 
capitulai Ions, et eu reudatit le jugement public. Que les Êttdrs religieutt* 
aoagent capitule, c'est un Tait, dont, pour ma part, j'ai recueilli de nombreoeet 
preuves. Les faits étant si pateut».. il éiuii bien plus bablle lie l'avauer liaute- 
meiit et âc dégager la Crtiupagnie da la reepuoeabiliié que la conduite de 
quelques PËies falsall peser sut aile. Le P. de Havlgnnn a bien eu le courage 
de blâmer les religieux, ses frâres, qui s'âtslenl engagés à smUcnir la déeta- 
ration de IGSi, quand bien mAns Uur Général le leur défendrait^. 

Au lieu de se perdre dans une phraséologie, — les gens du monde diraient 
jésuitique — le bun Père Rnmicre aurait inlenu falL da dire la vérité pure et 
■impie. 

Veuillez agréer, cher et respectable monsieur, avec mes remerciement!, l'u- 
surance de mea seniimenls respectueusement dévoués. 

RE LïDODE, 

Chanoine d'Aunh el ancien ricaire-générai à» 
Myr de Salinis, aichevfqae d'Auch. 
Uiirl|!miri, l'J avril 1873. 

M. de Bonald ayant demandé à M. Tablic di^ Ladoue la per- 
mission de publier celle leltre, a reçu la ré|«)nse suivante : 

Dimanche, dans l'Octave de l'Ascensiona 

Cher et rnepectable monsieur, 

Je n'ui pss l'habitude de reculer devant la responsabilité. Je vous livre 

donc tant dltaculté mei appréciations personnel les. et mon avis très-arrBli 

Ut que voua poursuiviez, sans vous laisBitr décuuniger, la campagne que vous 

erei entreprise. 

Veuille! agréer, cher el respectable monsieur, l'expression de mon respec- 
tueux dévoûmenl. ne Ladour. 
Sulnt-Sevtr (Laudes), 12 mal 1M7Ï. 

1 Voir cet engagameitt, duté de 1761, dans le» Ximoirei fur VHiUotre «- 
eUtiattiqua de H. Picot, S' édition par U. l'abbé Lequeux, I. n, p. T3 ; IBU. 
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Dans un article très-Ioiiangenx, l'Univers dit, à propos de 
cette translation des Etudes à Lyon : 

Il n'est pas besoin de rappeler par suite de qaels événements et par quels 
motifs la publication des Études, qui se faisait naguère à Paris» a été transpor- 
tée à Lyon. Ce qu'il importe de savoir, c'est que la Direction en a été réorga- 
nisée de telle sorte que satisfaction complète promet d'être donnée aux de«t- 
derota, qu'il était permis de formuler au sujet de la 1*^ série >. 

IV. 

Pour nous qui avons lu avec attention les différents cahiers 
des Etndes religieuses, nous pouvons certifier qu'elles étaient^ 
à Paris, le manuel pieux et religieux du Libéralisme catholique; 
en littérature et en enseignement classique, elles soutenaient 
et propageaient les doctrines toutes païennes qui nous inon- 
dent^ et en philosophie, elles soutenaient et propageaient le 
Rationalisme catholique dent le programmé est renfermé 
dans cette seule phrase du P. Matignon que nous venons de 
citer. 

C*est le programme des Etudes religieuses, c'est celui de 
tous les libéraux et rationalistes catholiques, si vigoureuse- 
ment attaqués parle P. Ventura, par M. Tabbé Blessich, par 
les Annales, et, en particulier, condamné solennellement par 
le sacré Concile du Vatican, qui a rejeté les amendements 
pro|>osés en faveur de cette doctrine, et que les Etudes, comme 
nous l'avons dit, refusent de publier. 

Nous allons en donner d'autres preuves. 

A. BONNETTY. 

1 Univers, da 20 décembre 1872. 
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]PoUmi(|ttt 'Sral^itiotinrUc. 



UE I<A PEHi«lS'r.tIIKCE 



ETUDES RELIGIEUSES DES RR. PP. JESUITES 

A (t^n<Aiirer les déelHlonn du Snlnt-Slège 

ET LES FAITS LKS l'LLS CKBTAINS CONCBRSAST l.E TRADITIONA- 
LISME. 



M'iiiitunaril que nos lectijurs conduissuol |jar le iirécéilent 
article le projet de Réforme que les Supérieurs ont essayé de 
faire fliibir aux £m[fMre/if/Jeu)ies,nnusalIotisleurtaire connaître 
une réclamiition que nous avons adressée à leurs ri'd acteurs, 
le refus qu'ils ont l'ail d'admettre notre réponse, et la nécessité 
qu'ils nous ont imposée d'user de la voie légale de l'huis- 
sier. 

Nous n'avons jamais rten eactié à nos lecteurs, uous letlt 
devons l'exiiosê de notre conduite dans celte cirt.'onslance. 

Le P. Itamière publia, dans les Eludes religieuses d'aoïît 
dernier, un urlicle sur la sécularisation f/e fa philosophie dons 
lequel il inséra la note suivaiile, à propos des i propositioiu 
que nous avons publiées eu 1855. 

Qes prapositinna ont été |iub|jï'ea |ioiir |n (iremière Tois par Us Innalu di 
Ftiiloiiiphie chrélieivne (juillet IBSb] diioa une leltrc de Mgr Donney, évèiiae de 
Houlaulian. Nous avamt vnUndu Mgr Darliny (Vn lillribuer la rédaciion. Étant 
i CBIIB f^poijiie vicnjre génhiii\ île Pniia, il «erail inUrvenii, en celle qualité, duu 
!■ cgnlraverite Piilrn h» iraditionaUiKi et leurs advtTsrÙTet, et il aurait prapoii 
pour terminer relie coiitravene, In formulaire nppmuvg pur les iiot\gtigaSimU 
mmainei «l iai|iiué aux iradiHonaliaét par l'autariiéda Snlnl-Siëge. Deux de Ut 
propositions surtout ont Irait ù la question présente ; la 2* est ainsi conçue : 

N lie raisonnement peut prouver avec certitude l'existence de Dieu, la Sf^ritnfr- 
» lité do \'ime, la liberté de rhomme. La Toi ne vient qu'aprè^s la révélaSoDf 
» puisque In rtvéliition est l'objet propre de la toi, et p»r c-onaéqnenl laraqnll 
» s'ngit de prouver l'existence de Dieu contre un athée, ou la spiritualité de l'âoM 
» M la liberté de l'iionime contre les sectateurs du matérialisme eldu fetalisnie, ea 
H ne sont pas les données de II révélation et de la foi surnaturelle iju'on pont 
> convenablement alléguer contre cdx. » 
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La 3* proposition est ainsi conçue : 

« Dans l'acte de foi, c'est la raison naturelle qui croit ; et ainsi, avant le pre* 
B mier acte de foi proprement dite, il y a (d^k) un certain usage, un certain usage, 
9 un certain exercice de la raison. La raison conduit rhomme à la foi, k l'aide de la 
}D révélation et de la grâce. » 

Ces propositions établissent clairement l'existence d'une science rationnelle de 
Dieu et de l'âme^ distincte de la foi et antérieure à la foi, sinon en fait, au 
moins dans l'ordre logique ^ 

Celle noie fourmillait d'erreurs matérielles, comme lesaveni 
ceux qui ont un peu suivi les diverses phases de celte ques- 
tion. Nouscrûmes donc devoir adresser au P. Ramière la lettre 
suivan le, insérée dans \esEtudes Religieuses de septembre p. 451 • 

AU R. P. RAHIÈRE. RÉDACTEUR des Etudes Religieuses, 

Paris, 30 août 1872. 
Mon révérend Père, 

Permettez-rpoi de rectifier plusieurs assertions que vous avez émises ^.ans 
votre dernier cahier et par lesquelles vous attribuez à la Sucrée Congréga-: 
sien de l'Index des propositions qu'elle n'a pas formulées et vous me faites 
signer des propositions que je n'ai pas signées. Vous dites, en parlant des 
quatre propositions de 1855 : « Ces prf)po8iiions ont été publiées, pour la 
» première fois, par les À7inalcs de philosophie chrétienne (juillet 1805 *) 
» dans une lettre de Mgr Doney, évoque de Montauban. Nous avons 
• entendu Mgr Darboy s'en attribuer la rédaction (p. 164.). » 

Or ces propositions publiées par Mgr Doney ne sont pas celles de la Sacrée 
Congrégation de l'Index. Elles sont l'ouvrage de Mgr Doney qui les donne 
comme siennes, et diffèrent en plusieurs points de celles de la Sacrée Congré- 
gation. Je puis môme dire qu'elles déplurent à Rome et contribuèrent à 
faire publier le texte authentique. Votre mémoire on celle de Mjcr Darboy a 
été oublieuse, quand vous lui en attribuez la rédaction, puisqu'elles sont 
l'œuvre personnelle de Mgr Doney. D'ailleurs, si vous aviez là ^ le texte 
authentique des propositions, vous auriez remarqué que la l'e est extraite de 
VEncyclique do S. Sainteté Pie IX du 9 novembre 1816, que la 2° et la 3» 
sont celles souscrites par M. Bautain le 8 septembre 1840, ctcertes Mgr Darboy 
n'aurait pas voulu rappeler ces propositions de son confrère, alors vicaire 
général comme lui. Aussi quand Mgr Sibour publia ces propositions dans sa 
.Ultre à MM, les Curés de Paris du 12 décembre 1855, il eut soin d'effacer 
cette mention. La 4® proposition appartient encore à Mgr Doney et non à la 
Sacrée Congrégation. 

11 n'y a donc d'authentiques que les quatre propositions que j'ai publiées 
moi-même dans les Annales, t. XII, page 329 (4« série). 

C'est encore une chose inexacte que de dire que Rome a obligé plusieurs 

^Etudes religieuses à* Mût, t. ii, p. \Hh (5* série). 

^ J'ai mis 1855. On va voir comment on déroute toates les citations. 

^ Il y a dans notre lettre : Si vous aviez lu I 
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personnes A signer les 'jiiairc propositions. Elle n'ont été ofîerle? ([u'ù ma 
seule signature. 

Vous dites aussi que Home a condamna ces excès. Lalettrc du P. Modena, 
seorélûrc de la Congrégation de l'Index, qui a àù paraitre avec ]ea proponi- 
tiona, avccUt aa ooutraire que la SacpéeCongrégatiDnn'a voulu promulguer..! 
UJCun jugement qui déclare ou erronées, ou suspectes, ou dangereuses ces 
ûpiaioiiB (non promulgando. a seajiito di loro ripulaxioTie, cotai giudùno ehs 
ne tHehiari e erronée, f so^etu e ' periculose le opinioni.) {ÀnnaUt, 

p. m.} 

D'ailleurs, le Sacré Concile du VuUcan a Oxé sur cela les opinions, eu 
tejetatit les uniendements qui lui avaient été présentés, que les Annales ont 
publiés dnns leur cabier d'août 1S71 (t. XI ', p. 93), que j'avais envoyés i 
vctrn Riivuc et qu'elle u rerusé de publier. 

J'espËre, mon révérend PËre, que, selon la justice elle droit, voiix vendras 
bien insérer cette réclaniation dans votre.pracliain cabier et je linis eo me. 
disant avec J'eapecl, 

Mon révéïwnd Pire , 
Votre h'Èa-lmmble serviteur. 

BONNETTY, 
Directeur des Annales de philotnphie ehréiientu. 

Les l'itiIsckHjrg des Etudes religieuses firent siiivie maletlrc, 
de h réponso suivante : 

M. BoiiUcKy Be croît-il liien autorisé à invoquer la ;uï(ice et le droit pour 
obtenir l'insertion de sa lettre î Cette requête est-elle beaucoup mieux Tondéa 
que la préteniion de hilre aux Éludes un devoir de publi I a den enl* 
prësentéf uu Conoile contre le Traditionalisme î SufOra-t-il dé ai deni- 
prunier un tlocument aux Annales de philosophie ckrilie p d ne fc 
leur Directeur le droit de nous imposer ses uommcnfai Et q Iles sont 
aujourd'hui les réclamations de M. Bonnettyî 

Le Traditionalisme, dit-il, n'a pas été condamné en IS. p 1 C g ga- 
Uon de rindc\. Enlcndons-nauE. 

Les doctrines traditionalistes n'ont pas été iireauminl et e^liet- 
Utn«nl [tappëei de censures tbéologiques, Mjitj nous n'ignorons pas 
qu'on a voulu user A'égardt btenveillanls el dintingués envers M, Bonnettf.- 
Mais jtrâscrire (jirtscriveTc) — et non pas aculement, s'il vc«is plaît, • oBiif 
i la signature i> — prascrire une formule contenatit des propositions eontr*- 
itctoimi k nerlalnea opinions, n'est-ce pas une uianière de déolarar officiel 
lemcnt etjuridlquemeot la /hiMsMé de ceiopimons! N'est-ce pas une vraie 
<on(tanv»atiun7 Condamnation accompagnée d'égards, à la bonne heure; 
mois les égards pour un écrivain empécbent-ils au fond la réprobation de se» 
doctrines T 

I Au lieu de e qui signifie el, Il y a dans notre lettre a qui slgntQe m, 
conimo dit noire traduction. Eel-i:e que cea messieurs De connallralent pat 
nifllien T 

'' N'être copie porte t. ii. Ou cornpiend qu'en metiant t, xi, on déroule e» 
qui iiurnit vuulu cuunujtre ces Buendementa, qa'on refuse de publier. 
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Les propositioos souscrites par M. Bonnetty sont-elles bien celles que 
nous avons rapportées 7 Le P. Ramière a sufnsamment averti nos lecteurs 
qu'il citait les propositions telles qu'elles ont été « publiées pour to première 
« fois n dans la lettre de Mg^ Doney. M. Bonnetty objecte les différences qui 
ejListent entre le texte du prélat et celui de la Sacrée Congréga/icn. Ces dif- 
férences portent-elles sur la substance des propositions^ Nullement. Tout ce que 
Mgr Doney a mis du sien (juillet 1865) ^ dans les propositions émanées de 
Rome (juin 1855)^ ce sont des explications qui ne changent pas le sens. Si 
quelque chose déplut à Rome, c'est que l'autorité qui imposait la' signature 
de ces propositions fût complètement dissimulée, c'est qu'un acte destiné à 
condamner le traditionalisme fut présenté au public comme la confirmation 
de cette doctrine. 

Quel a été originairement l'auteur des quatro propositions 7 Le P. Ramière 
affirme qu'il a entendu Mgr Darboy s'en attribuer la rédaction. M, Bonnetty 
a-t-il bonne grâce de venir opposer son démenti 7 Et à qui s'adresse donc 
ce démenti? à Mgr Darboy ou à notre confrère? Le P. Ramière maintient 
son affirmation. 

C'est encore une «chose inexacte », au dire de M. Bonnetty, que de men- 
tionner « plusieurs » signataires des quatre propositions. Le P. Ramière n'a 
pas parlé autrement que Mgr l'archevêque de Paris {lettre du 12 décembre 
1855) : « Nous avons vu avec une très-grande consolation ceux qui étaient 
» accusés de professer parmi nous des doctrines semblables.... souscrire 
» franchement et sans délai aux propositions envoyées de Rome à Leur 
» signature. » 

Que reste- t-il des dénégations contenues dans ]& lettre de l'honorable 
^iirecteur des Annales de philosophie chrétienne 1 Rien qu'une insinuation» 
Le Concile du Vatican, en écartant certains amendements proposés par les 
wiversaires du traditionalisme, aurait, au moins négativement, sanctionné 
«ette doctrine. Nous renvoyons M. Bonnetty aux Acta sanctœ sedis (vol. vi, 
p. 201-202) : « Comme la seconde constitution apostolique du Concile cecu- 

> ménique du Vatican {Dei Filius), tout en condamnant l'erreur des tradi- 

* tionalisteSf ne touche pas directement et explicitement la question de savoir 

> si un enseignement extérieur est r^écessaire pour le développement de la 

> raison humaine, on s'est demandé si cette doctrine pouvait désormais être 

* librement controversée entre les catholiques. Quelques professeurs deLouvain 

> tyant revendiqué cette liberté, la cause a été déférée de nouveau au Saint* 

> Siège, et après qu'elleeut été examinée parLL. EE. les cardinaux, membres 

> de la Congrégation du Saint-OfQce, Son Émin. le cardinal Patrizzi a reçu 

* de Sa Sainteté l'ordre d'écrire aux évêques de Belgique une lettre destinée 

> à maintenir la pureté de la doctrine catholique ; ce qu'il a fait en ces 

> termes (dans une lettre du 7 août 1870) : 

«Parla constitution synodale dont il s'agit et particulièrement par le 

> Monitum qui la termine, le Concile, bien loin d'infirmer et d'adoucir les 

* décrets que les deux Congrégations du Saint-Office et de l'index ont publiés 
» sur cette matière, leur a au contraire donné une nouvelle force, et l'on 

^ Même erreur : 1865 pour 1855. 



1:118 BTVBB8 BJELIGIECSBS DES JESUITES 

» doit cooBidérer uomnio eonllrmé spérialemenl pm- uHle aulorili raprAn« 
■> la décret oonteau dans ma Ullre aux ërfqoes de Belgique, datée du 
■ 3 lavi ISSC. 

NoBB nous abstenons pDur aujourd'Iiui de («produire ccit« klire i(e IMG et 
d'étudier Lt série des actes du Sunl-âtége retatirs au traiîtionaUtme. (Cf. 
ifio taactm Sedit, vol. III, p. 215, etr.) D nous parait tmperûu d'èleudre 
daviuilaeenutre réponse â la lettre de M. Donnctty.Si notre bongrable contra- 
dicteur ne se tient pas pour salLrialt, nous lui sauronirgré de s'en eipIlqQer 
doiu ses jlnnaki plutôt que dans nos ECuilUf car nos leeteun oe maaqueraleut 
pas, nous en BomiDCa aùta, de se demander & quoi peufenl aboutir de sem- 
blables dÏBCUBâioilH, 

Le Gérant des Eludei. 

C. SOUHEHVOGeL. 

Nous répondrons |ilns au long ci-après à ce renvoi aux Âcta 
Mnc/œ 5eiii>- Mais nous dûmes relever l'afflrmalion nouvelle 
des iisserlîons malérielleinent fausses, de cette i-épliijue du 
P. Somiiiervogel. ^ 

Nous lui adressâmes donc une nouvelle lettre d'Entrevaux 
(Bassi's-Alpes), où nons élions en vacance, ilalée du 'M du 
moi» d'octobre que nous croyions devoir paraître dans le» 
Etude» de aovembre. Mais ce cahier parul sans notre réponse, 
et aucune lellre de nous indiqua les motifs de ce refus. C'est 
alors que nous eûmes recours â un huissier pour confirmer 
de nouveau la véraciln des faits assurés dans notre lellre. 

Les éditeurs des EludM furent obligea d'obéir â la loi, de 
fort nmttvaisc grâce comiine on le verra, et dans le cahier de 
décembre, ilj insérèrent notre lettre, enjolivée des fleurs du- 
ttylujuridlipie. 

Noufl la donnons, comme l'ont donnée les Etudes : 

L'an 1813, la 9 liérenilirc, ïla rajuste de M. Donaellï, dlretltiur des ÀnnaUt 
fy jihiUaoiihi« rhiitlirinui, ileriieiiraat a l'aris, rue de Babylune, u" 39, pour 
tei|ud iluinirllc eat i:\u h Pan», en l'élude de M' Eugène Levaux, liuissîer y d»- 
lueuruiit, pliifc il» lu Urulx-KouKe, o* [■' et encore en l'étude de l'Iiuiasier «ouità- 
gnA .l'iii, .l')>i'{ili ilui^nerut hulHsiar, reçu un tribunal rivil de Lpn, demeurant eu 
Mtbi l'illi-, \i\nr« lie Lyon, il" 61, angle de la rue de Juasieu, souligné 

t0UiiUKii'.' ri ti\\\\mli uu Révérend Péru Surninervogel. gérant îles £lUfl«t nU- 
0lniun, ilHjueuninl il Lyou, lerrumieile Fuurviâres (RbHiie] en son doraidle lu 
Huilai parliiui.ti lui-niéme ainsi déclarA 
dm inuH rnijuérJint, i la lUie du 30 vctabre iternier, a adressé une réponse ans 
uiiiét» ï uuM letiru du 30 «upismbre: c)ua cette réponse n'a pas i\i 
I uvuii' ilunué b raliwii de ce redig^ i|uc M. Uonnettj suppose que te 
L P. âummervuRal dAalredlreii ie«abuunés, i[u'il ne l'InsWeque pourobtir 
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Joi; qu'il pense donc entrer dans ses vues en demandant, contre son gré, son in- 
sertion légale, 

En conséquence, à mêmes requête, demeure et élection de domicile que dessus, 
j'ai, huissier, soussigné, invité et au besoin sommé mon dit Révérend Père Som- 
mervogel, d'avoir k insérer dans le plus prochain numéro des Études religieuseSf 

la lettre dont la teneur suit : 

a Entrevaux (Basses-Alpes), SO octobre 1872. 

« Mon Révérend Père, 
» Puisque dans ma réponse à la ^ lettre du 30 août, vous tous 
B êtes susbstitué au R. P. Ramière^ contre lequel je formulais, 
» de nouveau^ une plainte d'inexactitude {Annales^ t. xvn^ 
» p. 329, 5* série), c'e§t à vous que je dois adresser cette lettre. 
B C'est au milieu des Alpes, que je lis la réponse que vous avez 
1» faite dans votre cabier de septembre (p. 452) à la lettre que 
» je vous ai adressée. Or, je ne puis accepter la position que 
» vous m'y avez faite, et quoique vous me conseillez ' devons 
» répondre désormais dans mes Annales, c'est encore dans 
» votre Revue que je vous demande de recevoir ma protesta- 
» tion. Vous avez trop de bon sens pour ne pas convenir que 
» la défense doit se trouver h, ou ^ a eu lieu l'attaque, et vous 
» êtes trop bon Français, malfrré votre nom allemand, pour 
B ne pas vous soumettre à la plus chrétienne- des lois fran- 
» çaises. 

B 1<» Je proteste d'abord contre le titre que vous avez infligé 
» à ma réponse : la Condamnation du Traditionalisme d'après 
9 M. Bonnetiy. Cela est un peu hardi, pour une lettre, où je 
B prétends au contraire, avec les expressions de la Congréga* 
B tion de l'Index, qu'il n'y a eu aucune condamnation. Ce titre 
B est si faux, qu'en citant le même article sur la couverture 
> de votre cabier, vous l'avez intitulé : Défense du traditiona-- 
» Usme par M. Bonnetiy. D'où vient ce double langage, pouF 
» qualifier la même lettre? 

» V Je proteste surtout contre votre nouvelle assertion, que 
» la sacrée Congrégation de l'Index a condamné le tradiliona* 
B hsme des Annales. Quoi donc? cet organe de l'Eglise dit : 
t On n'a voulu promulguer , au détriment de leur réputation, 
• aucun jugement qui déclare ou erronées, ou suspectes^ ou dan- 

^ Ceci est absurde. J'ai mis dans la réponse à ma. i 

* J'ai mis conseilliez. 
' J'ai mis où. 
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1) gereuses, tes opinions, » et vous, an mi';pris de ces paroles 
positives, claires, et je pouirals dire impératives, vous osez 
» dire qu'il y a euconilamnatioti? Qui étts-vons, mon Kévé- 
» read Père, dans l'EgLise de Dieu, pour dire le contraire de 
ce qu'elle dit, et pour décliirer lu réputation de ceux qu'elle 
v a VDu[u meltre à l'abri? Je le demande, de nouveau, qui 
» êtes-vous dans l'Eglise de Dieu? 

u Les quatre proposlions souscrites sont une règle à tous et 
B la 3* : « L'usage de la raison précède la foi et y conduit 
t l'homme, a l'aide de la révélation el de la grâce, •> condamne 
p ceui, que vous connaissez bien, et qui disent que la raisoa 
s seule piiut nous conduire à Dieu. 

« 3° Vous persistL-z à soutenir que les quatre prositions ont 
» été publiée», pour la première fois, par Mgr Doney, et ce- 
1) pendant vous avouez qu'il y a des différences avec le véri- 
B table texte. Ces différences changent tellement le sens que 
u la Sacrée Congrégation les a désapprouvées. Toujours est-il 
» que les citations que vous eu faîtes n'ont été ni formulées 
s par elle, ni signées par moi. Il n'y a d'authentique que le 
» texte publié, par moi ie premier, dans mes Artnales, t. xii, 
» p. 32»{4= série.) 

Il i' Vous dites que le V. Ramière maintient que Mgr Darboj 
s s'est déclaré l'auteur des i propositions. Je ne contesterai 
B pas l'assertion du P. Ramière, mais voici ce qui s'ensuit : 

> Comme matériellement Mgr Darboy n'a pas pu formuler des 

> propositions qui portent elles-mêmes que l'une est extraite 
• d'une bulle de Pie IX publiée en 1840 ', par conséquent Sans 

> auparavant; et deux autres souscrites par M. l'abbé BaulaÎD 
s en 1841 S c'est-à-dire IS aus auparavant, il s'en suit que 
r Mgr Darboy les a extraites de ces pièces et que c'est lui qui 
» les a envoyées à Rome. En sorte qu'il aurait ainsi remis en 
a lumière les erreurs de son confrère, alors vicaire général 
s comme lui; c'eût été une manière sûre de l'éloigner de toute 
B concurrence à l'épiscopat, et il aurait fait cela, à Tinsu de 
■ son archevêque, car lorsque Mgr Sibour publia ses ^ prc 

i C'eet 1S46. que j'ai mis dans nin tetire, eeijiil donne Ies9 ana. 



■ C'est 1810 que J'ai dlt.i; 



propn^Itiuaa n'étaient, pas de loi. 
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» sitions dans la ' lettre du 12 décembre 18«3, il eut soin de 
» supprimer celle mcnlion. 

» Voilà ce qui s'ensuit du Tasserlion du P. Ramière^ si elle 

• est vraie. J'ai dit, moi, que la mémoire de ces messieurs a 
D été oublieuse. Ce n'est pas là un dimenti^ comme vous m'en 

• accusez peu poliment. C'est une manière polie d'expliquer 

• une inexactitude matérielle. Que vos lecteurs jugent qui de 
» vous ou de moi est plus respectueux pour la malheureuse 
» victime de la Commune? 

» 5® il en est de même de votre assertion que plusieurs ont 
» signe les i propositions. Je vous ai dit que la signature n'a- 
9 vait été demandée quà moi seul. Avant de me donner un 
» démenti vous auriez dû vous renseigner auprès de la Non- 
» cialure à Paris. Mais vous avez préféré rappeler que Mgr Si- 
9 bour a parlé de plusieurs signataires. Je connaissais cette 

• inexactitude des paroles du prélat^ mais je n'avais pas voulu 

• eu parler; vous venez les rappeler. Dites qui^ de vous ou de 
» moi, respecte plus la mémoire toute sanglante de Tinfortuné 
» prélat, assassiné par la main d'un prêtre.^ 

» 6® C'est après ces preuves que les assertions du R. P. Ra- 
9 mîère étaient inexactes, que vous dites : Rien ne reste de la 
» lettre de M. Bonnetty qu'une insinuation. \of^\ec\Qurs\crvont 
B au contraire gue^out reste. Quanta Vinsinuation^ que vousin- 
» sinuez, vous voulez parler, je pense, du renvoi que je fais aux 
» décisions du conseil * du Vatican. Or, il n'y a point ici d'iii- 
» sinuation, mais l'indication précise d'un texte du concil», 

• consigné religieusement dans les Annales, non pas t. Xl^ 

• comme vous me le faites dire, déroutant ainsi tous vos lec- 
» leurs, qui auraient envie de connaître cette décision impor- 
» tante, mais t. H, p. 93 ', vous avouez que certains amende- 
D ments^ proposés par les adversaires du traditionalisme, ont été 
» écarlés par le Concile. Mais vous niez que celte réprobatioa 
B ait, au moins négativement^ sanctionné cette doctrine. Alors que 
» signifie cette réprobalion du concile? On pourra donc tou- 

^ J'ai mis sa au liea de 2a. 

> J'avais mis concile. Ces messieurs transforment ce concile en conseil^ 
QaVn disent leurs lecteurs ? 
* p. 9â^ vous (sic). Ceci rend la phrase inintelligible. J*al rois p. 93. Fuui 

VI- 8ÈR1I. TOMi v. — N" 25; 4873. (84* «o/. de la eolL) 5 . 
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» jours soulcnîi- les aiiieiidemf.nU qu'il a rejctés. Que vos lec- 

• leurs disent, si c'est assez respecter les décisions du Concile 
» et s'unir à son esprit? 

• 7° Vous opposez à cette réprobation les Aeta sanclœ Sedù. 
» Je n'ai pas ici cette collection. Mais elle ne peut donner, en 

• [ail ri'jltfa, que ceux que j'ai inséré? en entier dans mejtAn- 
o nales. Je soupçonne que le collecteur de ces Acla est un de 

■ vos Pèrt:^, qui y aura joint des commentaires semblables à 

• ceux que vous venez de faire sur les paroles de la Congréga- 
D tion de l'Index. 

» 8° Voud me menacez de publier la lettre du cardinal Pa- 
u trizzi du i mars iSH '. Publiez-la, mon It. Père; je ne puis 
B vérifier SI l'Ile est dans votre Revue; mais v«us la trouverez 
» dans K's Annales, t. xiv, p. 377 (5' série), et vos lecteurs j 
B verront qu'il n'j a pus un mot qui condamne les Annales. 

• Au reste, je ne demande pas mieux que de tous voir 
e étudier les actes du Sl-Sîége relatifs au Traditionalisme, mais 
» à condition de citer les textes de ces Actes et les textes des 

> Annales i\iiti vous prétendez être condamnés. Je vous pré- 

• viens que c'est cbez vous que je mettrai la réponse et que de 
» mou côte je reproduirai vos articles et les miens ; c'est la 
» Beule manière d'ofîrir a nos lecteurs une discussion loyale 

■ et utile. 

• A» refile, mon R. Père, il y a un moyen plus facile et plus 

> cuuitile nous meltre d'accord. Souscrivez, comme je l'ai 
a fuit mui-niëme, celte 3* proposition de l'index : i.'ujaf/e de 
a la raUoH précède la foi ei y fonduil l'homme, à l'aide de la 
s révélation ci de ta yràce. p> 

a Repoussez, corn me l'a fait le Concile du Vatican, la doclrine 
eipriuiée par cet amendement oCTcrt par Mgr Maret : 

• Nous condamnons... la doctrine de ceux qui ont osé en- 
V seigncr, i[ue l'homme ne peut, par la lumière naturelle de la 
» raison, à l'excluiiion d'une doctrine positive à lui livrée 

• {Tradition)^ connaître cerluincment par les créatures le 
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Et ajoutez ces paroles de Mgr Casser rapporteur de la coin- 
mission : ce le Concile n*a pas voulu condamner le TradUiofiOr 
9 lUme modéré, p 

Repoussez également^ comme Ta fait le Concile, cet amen- 
dement : 

a Si quelqu'un nie que Dieu... ne peut être connu yéritable- 
9 mentetceitainement^ par la seule Itmiire de la raison natu- 
» relie, qu'il soit anathème. » 

» Oui, mon R. Père, souscrivez comme moi cette 3' proposi- 
tion et ces deux décisions du Concile que vous avez rerusé de 
publier et nous serons d'accord. 

> Vous voyez que je ne vous demande qu'une chose à la- 
quelle vous êtes strictement obligé au tnple titre de chrétien, 
de prêtre et de religieux. 

> Dans l'espoir de ce désirable accord, je me dis avec respect, 
mon R. Père, 

B Votre très-humble serviteur : Boinumr, directeur desin- 
nafes de philosophie chrétienne^ rue de Rabylone^ n» 39. 

Afin que le gosnommé ii*eii ignore, 

Loi lissant sommation au besoin dès à présent d*aToir à insérer dans le nu- 
méro de son Jonmal et celui le plus procfaîain la lettre dont il s'agit. 

Lui déclarant que, faute de satisfliire aux présentes, mon requérant entend ftiire 
tootes résenres de droit à cet égard et mênie sous réserves également de tous 
donuaages-intérèts. 

£t je loi ai parlant comme dessus laissé cette copie. 

Goût : seise francs 20 e. bdé.'iérot. 

Telle fut notre réponse que nous soumettons au jugement 
de tous les lecteurs intelligents. Biais nous devons loyalement 
leur foire connaître le préamàule que les rédacteurs des Eludes 
ont rais, pour toute réponse, avant notre lettre. 

"> M. ie GhevaHer Bonnetty, dont nous avions très-bénévolement publié une pre- 
mière lettre, se prévaut de cette complaisance pour requérir, par ministère 
d'huissier, Finsertion d'une seconde missive que, pour ton honneur, nous 
enssiona mieux aimé gardei dans nos cartons. En subissant la nécessité qu'il nous 
impose, nous avons le regret de ne pouvoir accepter roffre qu'il nous fait de 
continuer indéfiniment à foire de nos Études le supplément de ses Annales. 
Nons ne voulons à aucun prix prolonger, au grand ennui de nos lecteurs, une 
controverse que les derniers actes du Saint-Si^'ge ont définitivement terminée. 
Aussi nous abstiendrons-nous aujourd'hui de toute discussion surles allégations de 
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M. Bannetty. Elles ont élé pour la plupart Buinsammenl éclaircies pae noi 
ei^lkations préi:é<)cn1es. Lursquc plus lôrd nous, aurons h examiner la situatioa 
de U Philosophie cntholique après le Concile du Vatican, nous devrons reproduire 
le doeninent dont il plaît i M, fionnetljr dé eoMester l'eiiilence , et (|iii inter- 
prète tout aiitremenl que lui le siknea du Coittile au tujft du IradiUonatismt 
mnd^ré: 

Nous avions fait «ne 3« lellre, pour répcndre aus asser- 
tions diverses émises dans ce préambule, fait an nom de 
Ions les rédacteurs, et que nous croyons èlre du P. Sommer- 
vogel ; mai» nous ne l'avons pas envoyée comme c'était notre 
droit, noua nous contentons de la mettre ici sous les yeux de 
nos lecteurs: 

Paris, îO diicembre 187Î. 
Mes RR. Pères, 

CerlainBS expressions de votre préambule me donneraient 
le droit de vous imposer une 3' réponse, mais je vous en tais 
grâce. Je l'adiesfeseulemenlà mes lecteurs : 

c Comment est-il possible que tout en déclarant que vous 
subissez la nécessité de l'insertion de ma lettre, vous pré- 
tendiez que ce n'est que bénévatement et par complaisance que 
vous avez publié ma première réponse? Ne voyez-vous pas 
que vous faites battre vos paroles entre elles, pour vous glori- 
fier de votre générosité et faire monti* de bienveillance? 

2° Comment osez-vous dire que c'est pour mon Aonneur 
que vous avez supprimé ma lettre T Vous vous servez ici d'un- 
mot dont, sans douti*, vous ne comprenez pas la signiGcation. 
Comment} Je me déshomre en exigeant la rectiûcalionde vos 
assertions malériellement fausse»? Si j'osais me servir de ca 
mot, en m'adressanl à vos très- respectables personnes, je pour- 
rais dire avec Vérité que ce sont ceux qui persistent dans des 
assertions fausses qui se déshonorent. Mais non, je ne le dis pas, 
je dis seulement que vous ne comprenez pas la valeur de ce 
tijrme. 

3° Comment rabaissez-vous cette grande question du moyen 
qu'a l'homme de connaîlre son Dieu, jusqli'à dire quejeu'ttl 
clierchê qu'à faire des Eludes un supplément des Annalttt 
Non, mes RK. Pères, vous ne deviez pas dire cela quand je 
vous demandais seulement de faire connaître les déeisioai 
émanées du Sacré Concile du Vatican; car ce n'est pas utiedi^ 
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cussion philosophique que je vous demandais, mais une 
citation des telles émis par le Concile. C'est vous qui parlez 
d'une discussion future^ et je vous ai dit que je l'acceptais 
à condition qu'elle serait loyale^ c'est-à-dire avec citation de 
textes. 

4'' Ici encore vous renvoyez à pltis tard à examiner celte 
question; mais en attendant^ de votre seule autorité privée^ 
>ous osez dire que les derniers Actes du Saint-Siège ont défini- 
tivement terminé cette controverse; vous osez parler du si- 
lence du Concile au sujet du Traditionalisme modéré, et vous re- 
fusez précisément de publier ces derniers actes ; bien plus^ 
après avoir assuré ce silence, quatre pages après, forcés par 
l'huissier, tous publiez quelques-unes des pièces importantes 
où le Concile en parle\ en sorte que le Concile garde le silence 
en parlant, ou parle en gardant le silence. Comment? Vous 
êtes à Lyon huit Pères, choisis dans les quatre provinces de 
Yotre ordre* et aucun n*a vu que vos paroles se battent sur le 
papier? 

ri« Mais vous citez ici un document que vous avez déjà allé- 
gué comme renfermant la condamnation du Traditionalisme, 
ce sont les Actn sanctœ sedis. Ce nom est magique, et a dû 
faire sensation sur tous vos lecteurs, aussi nous allons exami- 
ner comment vous le produisez en votre faveur. 

D'abord, je n'en ai pas contesté l'existence, comme vous le 
dites. J'ai dit seulement que je ne l'avais pas entre les mains, 
et que peut-être c*étail un de vos pères qui en est le collecteur, 
et qui la commenté comme vous commentez la lettre du P. 
iUodena. C'est une opinion émise en avertissant qu'on ne 
peut pas en donner la preuve, ce n'est pas contester son exis- 
tence. 

Nous ne connaissions pas les Acta sanctœ sedis. A notre arri- 
vée à Paris nous les cherchâmes vainement; alors, nous nous 
adressâmes à Rome, et l'éditeur eut la bonté de nous les en- 
voyer immédiatement. 

Les Acta sanciœ sedis sont une Revue fondée en 1865, sous 
ce titre : 

Acta ex iis dtcerpta, quœ apud Sanctam-Sedem geruntur, 
lequel titre a été changé ensuite en celui de AcUi sanctœ $edis. 
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m compmâtum opportune redwia et illmtrala, studio et cura 
Petrl Avanzlnl, romani presbylert, phUosopMœ, theologm 
tl juris utriusque doclorts. 

Le religieux ei loyal éditeur donne les raisons suivantes de 
ce changemenl : 

Nous avon», dsne le commeneenieDt, publié notre Revae taa* le litre de : 
Àcta tx iis decerpta, gua apvd Sanclam Sedem geruTUur, de peur que RM 
leeleurB, ai noua lei avions inlltuléu ilmplement icia lanOœ tedii, ne onu- 
wnt que ce Tût une Aei>ue offidelle, comme l'on dil. 

HalB, comme nos lecteurs connsisHal, par nne eipériencs de cinq ftDlit 
qadlea Font le« malièrei coDlenuee, o'est-& dire lei principaux acies do 
Saint Slùgp, qui peuvent être publiés commodémeot, et, comme d'aillean, 
noua avons vu notre Revae cilée plitsleuri fola par lea autres louï le aimpla 
lilte d' Acta saTtcta sedit, c'est pour cela qu'au commencement de ce tome VI, 
détaliaant oe titre incommode, noue noua servirons de ce titre plus court, <A 
«ignlDant la n^me cboae, Àcia satula ledis '. 

Ainsi, les lecteurs des Acta sont loyalement avertis, cm 
Acta sont une Revue comme les autres , publiant certains 
actes du Saint Siège, recueillis [lar un savant prêtre tivei lis- 
sant qu'elle n'a ù'officiel, que les actî3 mêmes qu'elle publie, 
et que toutes Ks appréciaLions paraissent sous la responsabilité 
seule du collectionneur. 

Voilà la vérité. 

Or, que nos lecteurs relisent les textes que le P. Sommer- 
TOgel nous Ojipose et ils verront qu'il les jette dans l'esprtl 
de ses lecteurs comme ayant une autorité offidelle. Kt le R. 
Père avait lu pourtant l'avertissement du consciencieux lédao- 
teur? Qu'on nous le dise, cela est adroit et habile, mais ceb 
est-il loyal et consciencieux? 

N'uvionS'iious pas raison de protester tout d'abord contre 
son inlerprétalion? 

Mais, en déûnitive, il y a là de vrai» actes du Sa'uU-Siig*, 
le P. Sommervogel indique, avec une apparence de lojauW, 
le tome et la page, il faut voir la valeur de cet appel. 

Nous ouvrons donc le t. lit, p. Î15 invoqué contre 
nous et nous y trouvons : !• une série des pièces principale» 
adrcsi^ées par le cardinal Patrizzi aux évêques de Belgique, 
ayant toutes rapport h la philosophie de M. t'abbé Ubaghs, 
enseignée depuis U ans dansVAIma université cathol' 

' PréfiKs du l'ime vi. 
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belge, et terminées par rexclusion déflnilive de celte philoso- 
phie et de son auteur. Toutes pièœs que nous avons publiées 
avec plus d'ampleur dans nos Annales ^ 

2* Nous y trouvons de plus (page 224) le lexte des quatre 
propositions que nous avons souscrites, non pas avec le litre 
de condamnation du Traditionalisme de 3f. Bonnetty^ comme 
s'exprime le P. Sommervogel^ mais avec ce titre loyal et 
consciencieux : 

« Thèses émises par la Ste Congrégation de Vindcx et 
> approuvéespar Notre Seigneur Pie IX, Pape, le \ 5 juin 1 855. 

Rien de plus, nous pouvons même dire quelos Acta ont 
oublié un Acte^ c'est-à-dire cette lettre du P. Modena^ qui en 
indiquait et limitait le sens. Mais sans doute queTéditeur, qui 
n'a jamais reçu nos Annales, s'est borné à prendre ce texte 
dans la Civiltà Cattolica, qui s'est bien gardée de publier cette 
lettre; 

Voilà en réalité, ce que contient cette première citation des 
Acta que le P. Sommervogel donne comme une condamna- 
tion du Traditionalisme. — Cela est-il loyal? — Voyons la 
seconde citation t. vi, p. 201 . 

Ici, en effet, nous trouvons la phrase : « Quoique dans la 
» constitution Dei Filius l'erreur des traditionalistes y soit con- 

• damnée, cependant la doctrine de la nécessité de quelque 

• enseignernent pour l'évolution de la raison humaine ne 
B paraît pas être atteinte directement et explicitement. » 

Voilà le texte où il est ditque le Traditionalisme est con- 
damné* Sur quoi le P. Sommervogel aurait dû dire l** qu'il 
s'agit là de la simple opinion durédacteur, M.Tabbé Avanzini, 
ce qui ne constitue pas un Acta sanctœ sedis ; 2® qu'il ne 
s'agit pas du Traditionalisme des Annales que les professeurs de 
liOuvain repoussent, tandis que nous-mêmes avons repoussé 
et réfuté le traditionalisme de Louvain, entre autres la doc- 
trine rationaliste de Vévolution de la raison humaine, qui 
n'est pas l'enseignement ; 3« les docteurs de Louvain, qui 
n'ont pas tout à fait renoncé aux principes philosophiques de 
M. l'abbé Ubaghs, ont eu grand tort de demander lupermision 
d'enseigner de nouveau leur ancienne doctrine, et le cardi- 

' ^ Voir les tables géoérales de la 4* et 5* séries. 
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liai E'alrizzi n'a |iuquc leurrêpouJrc, le 7 noùl )H70, comme 
il leur a répondu. Sa lettre de fe|)l liKncs est lu si;iil acieifti 
Sam(-S%e, file délerminc clairement la portée mitlle doit 
avoir eu renvoyant les professeurs belges à la lettre du 
2 mars IHOfi. Nous avons déjà invité le P. SonimervoKel à pu- 
blier cette lettre dont il nous menace, il n'eu Tait rien, c'est 
plus coiitmoile lie direà ses Iccleurs qu'elle nous condanme. 
Nous l'nvons donnée nous-mêmes ei avons indi<|ué où elle se 
trouve '. Que nos leclenrs lu consnllent, et ils verront qu'il 
n'y a là iiue la condaninalion des principes Je M. Tabbé 
Ubaylis, et en particulier de son traducianisme. Est-ce que le 
P. Sonimervogel traduiraîtcen-.ot par traditionalisme ? 

Disons t'rt dernière analyse que le Concile du Viilican a 
écbirci et fixé le sens du canon Dei Fiiim, par le lejet des 
amendements proposés directement contre lu Iradiliona- 
lisnie modéré professé dans les Annales, décision que 
M. l'atibé Avanzini neconiiaissail patiit que nous le prions 
de vouloir bien insérer dans son précieux recueil. Mais le P. 
Sonimervo[fol la connaissait, il est donc ineNcusaUe de ne pal 
b'î souincltre, et de ne l'avoir citée en padie, qucforeé p&r 
un huissier. 

Nos lecteurs connaissent maintenant toutes ttfs pîijces de 
noire polémique, amicale d'ailleurs pour notre part, avec les 
Etudes religieuses. 

A. BOBHETTY. 

1 Voir Annales, t. X],v, p. m (;>" gérle). 
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enseignement (att)0lt(|ue. 
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MÉTHODE ET LES FONDEHIENTS DE L& PHILOSOPHIE 

Par PAbbé PIQUES K 

a Si je ne puis être philosophe sans cesser 
d'être homme, j'abiindonne la philosophie. » 

Balhès. 

Le titre du livre que nous annonçons et le nom de Tauleur 
ne sont pas iiiconnus des lecteurs des Annales, Le numéro de 
juillet dernier 1872 contieut V Introduction de ce petit traité 
philosophique, très-remarquahle à tous les points de \ue, du 
modeste ex-professeur du petit séminaire de Beaucaire. C'est 
une réfutation neuve et très-compUte du Cartésianisme et 
du Rationalisme contemporain. Ce travail de M. Tabbé Piques 
pourra rencontrer des contradicteurs ; mais son orthodoxie ne 
saurait être contestée, car il parait avec Tautorisation du sa- 
vant et éminent prilat de Nîmes, Mgr Plantier. L'auteur, après 
avoir réfuté le système du doute méthodique^ expose sa propre 
méthode qui est celle de la foi naturelle ou sociale, constate 
Tobjet fondamental de la philosophie et énumère les articles 
de son Credo scientifique. 11 s'élève à des considérations pleines 
de science et de profondeur, qui prouvent que les questions 
les plus ardues, les plus transcendantales ne lui sont pas 
étrangères. Toujours clair, toujours concis, toujours logique, 
il élucide avec une rare justesse d'esprit les sujets les plus 
abstraits, et, maniant avec une grande habileté la langue phi- 
losophique, il sait les rendre saisissables et les mettre à la 
portée des intelligences, qui n'ont pas fait, comme lui, une 
étude spéciale de la métaphysique. Son style nous a paru 
sobre, correct, parfois même élégant et noble, ce qui n'ett 
pas un faible mérite dans un sujet si aride et si monotone. 

^ Volume in-8* 175 et xi p. En tente chez Orimaud , libraire, boulevard 
Saint-Antoine. Nîme». (Gard). — Chez Eugène BeUn, rue Vaugirard, 5?, Pari». 
— Au Petit-Séminaire, Beaucaire (Gard), chez Fauteur. 
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Dans un ou deiixcliapitreson voit se refléter quelque chose 
de la inétliode aristotéttcienne ou syllogistique, comme une 
rémioisceDce des allures scolastiques, comme un mélange de 
la snbttlité de Scot et de la justesse du coup d'œil Investigateur 
de saint Ttiomas ; dans d'aulri;s il enipruate sa terminologie \ 
la science modt:rne, dont il a étudié et approfondi les divers 
systèmes pbilosopliiques. 

Comme on l'a di'jà vu dans son Introduction, M. Piquce 
démontre, de l'aveu même des principaux cbefs de l'école 
rationaliste contemporaine, Tinanilé des efforts et la stérilité 
(les inveïtigationsdes partisans de l'indépendance et delà sou- 
veraineté absolue du la Raison bumaine. A quoi faut-il 
attribuer la nullité des résultats de lant et de si laborieuses 
recberches faites par des bommes d'un incon testa tile talent et 
d'un esprit supérieur? A la fausseté de leurs méthodes, à l'idée 
fausse qu'ils r^e sont faite de laKaison.du but et de la nature de 
la Pliilosopbie, en un mol au défaut des principes fonda- 
mentaux qui doivent servir d'a=siseE inébranlables à l'édlflco 
de la science. 

i' La métbode généralement suivie parle Rationalisme est 
celle de Descartes, c'est-à-dire, le doute fictif. Or, en faisant 
abstraction de toutes les vérités fondamentales, de tous les 
principes, on sape l'édiUce de nos connaissances par la base, 
et l'on e?t contraint de bâtir sur un sable mouvant. Oui, — 
c'ust là notre conviction, comme celle de M. l'abbé Piques, ^ 
le Cartésianisme, condamné par le Saint-Siège ', a donné nais- 
sance à tous tes systèmes plus ou moins erronés, plus ou moins 
monstrueux de la Pliitosoi)hie moderne. L'Entendement est la 
faculté de connaître ou d'acquérir l'idée aciuelle de la -vérité 
et la Raison la faculté de raisonner ou de développer les con- 
séquences delà vérité. Mais la Vérité préexiste à l'entende- 
ment et à la raison. Mais ce n'est qu'a l'aide des premiers 
principes qu'on peut prouver la vérité de ce qui est conforme 
ou la fausseté de ce qui est contraire à la raison. Que faille 
cartésien? Il commence par éteindre le seul fl.imbeauqui 
puisse l'éclairer; il fait abstraction, par son doute même flcUr 

> Voir I» divers dûcreU portéscunlre a» ouvrages dans lu inndlei L v, p, U 
elB9 C**S*rii'). 
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de Dieu : Dieu, l'Etre des êtres, le soleil de Tinielligence. Est- 
il étonnant qu'il s'égare dans ks ténèbres? Aussi est-ce avec 
raison que Lacordaire reproche au célèbre auteur des Etudes 
philosophiques sur le chrislianismè, d'avoir parlé d'abord de 
ràme^ ayant de parler de Dieu^ quoique M. A. Nicolas^ croyons- 
nous, ne soit pas rigoureusement parlant cartésien. M. labbé 
* Piques est dans le vrai en rejetant toutes ces hypothèses cbi- 
mériqueS; qui font abstraction des vérités primordiales, et en 
prenant Thomme avec sa nature, sa raison développée, ses 
croyances, ^a foi, en admettant la véracité de la conscience, 
celle des sens, celle de l'entendement^ la certitude du témoi- 
gnage des hommes etc.^ en un mot en nous offrant l'homme 
social^ enseigné, car l'homme isolé est une chimère^ et son état 
serait contre nature et opposé à sa fin et à sa destinée. — La 
foi est la condition indispensable de la vie intellectuelle. 1^ 
première loi naturelle de notre intelligence, c'est d'apprendre 
et de croire. L'enseignement n'est qu'un moyen extérieur, 
qui ne nous profite qu'autant qu'il est reçu intrrieureraent 
par un moyen en rapport avec lui. Ce moyen intérieur est la 
foi. Et celui qui ne croirait rien ne parviendrait jamais à rien 
comprendre* 

« Il existe une foi naturelle qui précède en nous la science, dit très-bien 
M. Piques. C'est par elle, comme nous verrons bientôt, que les hommes naissent 
à la raison, par elle et a?ec elle, que la plupart d'entre eux parlent et agissent. 
Et le savant lui-même qui veut discuter ses croyances ne se trouve pas, avant 
d'en commencer Texamen, dans d'autres conditions. U vit de foi comme tout le 
monde. Vétat naturel qui préexiste à la science est donc, chez tous les hommes, 
un état de foi, 

x> Or, pour devenir philosophe, doit-on cesser d'être ce qu'on a été jusque 
là ? Faut-il briser avec les lois de Tintelllgence et se placer dans une autre 
condition que celle dans laquelle Dieu nous amis et nous conserve? Il nous semble 
que poser ainsi la question, c'est la résoudre et que le meilleur moyen, le moyen le 
phis philosophique de procéder à l'examen de ses croyances, est celui qui se 
trouve conforme à la nature*. Un examen sérieux, un examen véritablement phi- 
iosophique est si peujncompatible avec la foi dont nous sommes naturellement en 
possession, que c'est par elle et avec elle que la science procède tous les jours 
dans la recherche de la vérité. Voilà un homme que nous voyons debout et 
marcher sur une corde sans tomber. Pour examiner la nature de ce fait, pour 
nous en donner l'explication et la certitude scientifique, allons-nous commencer 
par cesser de croife ce que nous avons vu?.... Et en théologie, personne n'ignore 
que le philosophe catholique peut citer ses croyances religieuses, au tribunal de 
sa raison, non, il est vrai, pour les juger en elles-mêmes, elles sont intrinsèque- 
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ment indômaairableE, muîa poars'en jistillcr les lilres ella valeui 
ea un mot pour s'en donner I» eerlitude raliannulie. Eh bien I 
catholique, comment se comporte- t-il par rapport »ax lirità» révélées qu'il' 
croît, mais dont il veut se rendre compte? Commence-t-il par révoquer en doute 
ces vérités? Non. certEs ; ce doute serait pour lui l'apostasie..,. Uais sans eeaser 
lia croire, il sonde et analyse les fondement! de sa foi, il en cherche les motibtt 
la «ource, et quund il les a découverts, il se trouve convamcu par sa propre 
laisOo que sa fiii repose sur le roc de la certitude et de la vérité (p. S3).i 

2° Une des chimères du n.ilionalistnp, c'est de s'imaginer 
que la Raison est indépendaiite et soii\crainc, el qu'elle |ieul, 
par elle-même, sans rcwlalion , en dehors même dt renseigne- 
ment social et traditionnel, découvrir i:t môme créer, produire 
la vérité ; el c'est cette idée fausse qui a élé la source des plus 
monslruc-jses erreurs. Ne 'lirait-on pas en lisant leurs léné- 
breuses élucubiaiious que nos libres-peiisuurs, comme nos 
premiers parenls, ont porté la main sur le fruîl défendu? 
Fiers de leur Raison, dont ils proclamuul ^'omni[)ûte^ce, ils 
!a substituent à lu Révélation; à leurs yeux, la science acquise 
parla raison es-t l'unique et puissante dominalrice qui doit 
régner sur le monde, comme si la vérité était le produit de la 
science humaine, coimne si la faible raison ne trouvait point 
à chaque pas devaot elle des barrières infranchissables Lt des 
mystères dentelle ne peut sonder la profondeur. L'or^tueil- 
louse raison (le l'homme élevé encore plus haut ses préten- 
tions; elle chasse Dieu de son trône pour y faire asseoir des 
myriades de petits Dieux : les paalbéistcs ne sont-ils pas des 
parcelles de b Uiviuitù? Satan a soufflé ù leurs oreilles, 
comme à celles d'Eve : erifis sicut DU ': M. Piijues dit ajuste 
titre : 

H Va ilsi grands torts dit llalionallsme est de re^jardcr la vérité comme un 
prodnit de son esprit. La vérité «al ce qui ml. Or, ce qui est n'a pas été créé 
par la raison humaine. Le monde des choses réelles, comme te monde <Ie« 
choHB possibles, existe indi^peudamment de notre CDlenilcment. La vérité est 
avant l'homme; elle peut exister sans l'hoiume. tfous n'inventons pas It 
vérité, nom ne la [hisons point, Elle exisic, el lout noire mérite consiâle ï la 
déutuvrlr ou k la recevoir, quand elle se découvre d'elle-mnmc k nous ou qu'elle 
nous (Ut enseignée. C'est donc ï Àa vérité qu'il ttvl attribuer l'îadépeaduncG st 
la «Hiverainclé, el non il la raison de rhoniine. 

a L'orgueil lie In fiiusso seiencn a lout bouleversé. Il a dé|touillé la vérité d* 
■et droits piur en investir l'inlelllgence humaine ; mais, malgré Isa litres dont 
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on Ta pompeusement parée, ceDe-ei n'en est pas moins restée ce qu'elle est de 
sa nature, c'est-à-dire, rien moins qu'indépendante, rien moins que souveraine* 
Qn'est la Raison humaine, en effet, sans la yérité ou avant que la vérité loclaire ? 
Une feculté sans acte, un moteur sans force, un être informe, ce je ne sais quoi 
qui anime Tenfknt dans le sein de sa mère et qui vit sans vision, comme sans 
etfnnaissance, sans pensée comme sans parole. Où trouve-t-on les insignes 
de la souveraineté de la Raison ? où distlngue-t-on les caractères de son 
indépendance ? 

.9 U est temps de rejeter de pareilles erreurs. Les mots d'indépendance et de 
souveraineté appliqués à la Raison de l'homme sont de purs mensonges, par les- 
quels on a pu plus ou moins séduire notre crédulité ; mais qui doivent à tout 
jamais disparaître du domaine de la véritable science. 

» La Raison est la très-humble servante de la Vérité qu'elle reçoit, qu eCe 
interprète, qu elle étudie, qu'elle examine, mais qu'elle ne juge pas souverai- 
nement et surtout qu'elle ne fait pas. La raison n'est quelque chose que par la 
vérité qui se communique à elle ou qu'elle découvre elle-même par ses efforts: 
hors de la vérité à qui elle est assujettie, elle n'a pas de droits, elle n a pas de 
force, elle n'a pas de vie. Si les divers objets des connaissances de l'homme 
étaient le produit de son intelligence, si son entendement avait inventé 
les principes , si, en un mot, elle avait créé la vérité, oh oui ) 
alors, il pourrait, il devrait juger et contrôler en maître et en maître 
souverain. Mais qui oserait soutenir que la vérité a été mise au monde par la 
Raison de l'homme, que les idées générales, que les vérités premières ont leur 
nnique source, leur véritable raison d'être dans l'entendement humain ? On l'a osé 
soutenir ; mais aussi, comme conséquence nécessaire, il a foUu donner à 
ces vérités premières, à ces idées générales^ une valeur purement relative, une 
objectivité purement conditionnelle. Dans ce système, qui est celui de Kant, la 
science est devenue une conjecture, une vraisemblance, et la vérité une purt 
forme de l'esprit (p. 16-17). » 

ù* Une troisième source des erreurs du rationalisme^ comme 
le prouvent ce que nous avons déjà dit et les passages que 
nous avons cités, c'est Tidée fausse qu'il s'est faite de la philo- 
sophie, de son but et de sa nature. Qu'est-ce que la philoso- 
phie ? C'est la science des choses qui se déduisent des premiers 
principes de la raison. 

a Le Imt de la philosophie, dit très-bien un célèbre professeur de l'université 
de Louvain, n'est donc pas d'acquérir ou de donner soit la première connais 
sance des choses, soit la certitude naturelle et véritable que nous avons d'une 
foule d'objets indépendamment de toute étude philosophique... Son but immédiat 
ne peut être que de perfectionner nos connaissances, de les développer et de 
nous en prouver la certitude raisonnée, en un mot de savoir, ou d'élever nos 
timples connaissances au grade de sciences. 

9 Envisagée dans sa nature, la philosophie est par conséquent un moyen de 
vérification et de perfectionnement plutôt que iïinvention ; c'est l'exercice de 
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[a raison suiïisBoiinent développée qui, en se repliant iiir tWe-miaie et aat cfl 
qa*elle coniiiitt di;j6, apprufonillt, coordnnne et juitiHe tes tonnai GEanDCs. et 
nnllcnient l'acte de la Itaiion le créant ou potant d'elle-même l'objet de lea 
méditations. Elle n'est donc pa« une science compléicment indépendante, m 
suffisant i elle-(nilme ou capable il'apprendre seule i l'homme ce qui lui eit 
) reçoit néceisairemcnl d'ailleurs «h pretniérot 



Le Italionalisme tieot lin loiilaulre lan^n^e,el ses préten- 
lions â créi!r el à iiéi7ionlrer la vérité par la seule force de la 
raison, comme on l'a déjà prouvé, sont dooc inadmissibles. 

Nous jiensoiis encore connue M. Pii)iit:s et nous disons avec 
lui: 

aXou& conoaissons les êtres pnr leurs Tormes. Nous atteignons ta substance itei 
êtres par la foi naturelle que noits donnons à leur objectivité. Nous en poH^ 
dons la science, en rattachant leurs formes et leur substance eux principes qui 
In explt[|ucnl. La Philusephic n'est pns autre chose. Elle coordonne enlrn eux 
tes tails variés et Dombreux qui en eemposenl le domaine, et les ramène k des 
principes généraux qui en forment les liens et la raison. Un easemjile de fklli 
sans principes ne peut pas constituer une science. Si les principee sont douteux 
on probables seulement, la science dont ils rdévent ne sera, elle aussi, qi» 
p^bable ou douteuse. Four une science certaine, 11 faut des principes certaios. 
Or, la pbilosopbie ne poasëde-l-elle pas de tels principes ? Nous le crejoni et 
nuus avons cberché ï le prouver. C'est pourquoi nous avons établi, en debon 
de tout doute possible, en dehors de toute argumentation, uq ensemble de Mi 
fondamentaux el inattaquables que nous avons donnés pour base !i là science. Ces 
vérités, eei foils toadamentaux, ces axiomes ne dépendant pas duralsonnemeol. 
D^)nt rien h redouter de ses aLlaiiues. Fermes c«mnie la nature dont Us sont la 
Udèle expression, à l'abri des discussions qui ne peuvent ni ne doivent arriver' 
jusqu'il eux, ils constituent comme le MDCtuaire réservé el la citadelle inezpu- 
goablede la philosophie. 

B El non-sealement ils consilluenl, pour la philosophie, quelque chuse d'iasx- 
pDgnehle et de réservé, mais Ils deviennent, pour elle, un hiseeau de rayoM 
lumineux qui l'fclairent dans ses investigations ; comme le soleil dont l'éeM 
dissipe les ombres les plus épaisses, ils jettent leurs clarlis jusqu'au fond !■ 
plus intime des choses. Or, au lieu de laisser réunis dans leur fo^fer toos ha 
njonadel'astre, leRalionaIisme,pour en analyser la lumière, les sépare entreemc, 
Iw divise, et, non coulenl de celle première allointe portée h leur tclai, IllBt 
détache de leur centre et les descend jasiju'ii lui. Puù les décomposant ponrlH 
mieux comprendre, 11 en éteint les dernières lueurs el se plonge dans ua abitu 
da tfnËbres. 

D Pour nous, convaincu que lanature a bien Tait ce(|u'elle a ftiit. nous n'avou 
pas déplacé le loleil : c'est dans son foyer ijuc nous en avons analysé les rayons. An 
iieudedi^iunir. dL< diviser, nous avons group.', réuni i ainsi concentrés, lesrayofii 
lumineux ilei principes nous ont paru devoir jelcr un plus vif âclal, |taur 
écltirer el diri^rles eStirls elles progrès de II 



Mp-i 
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Nous terminons ici notre analyse et nos citations^ per- 
suadé qu'elles feront suffisamment connaître la nature et 
rimportance du travail sérieux de M. Tabbé Piques. Quant à 
son opportunité, elle ne saurait être contestée; et nous 
croyons qu'il sera très-utile à la jeunesse de nos écoles pour 
laquelle il a été entrepris, et que les hommes mûrs le liront 
aYec profit. Nous vivons à une époque tourmentée, où les 
natures même d'élite sont facilement entraînées par Je ne sais 
quel courant qui les pousse au scepticisme. La Philosophie 
est en ce moment, comme une vaste mer agitée et troublée 
parles vents contraires de mille systèmes plus ou moins in- 
cohérents et faux. L'Essai leur servira de guide: il sera 
comme le phare sauveur qui les dirigera avec sûreté, pendant 
la tempête, à travers les mille écuei!s contre lesquels tant de 
nobles intelligences se sont brisées et ont fait un triste nau- 
frage. Oui, la foi est nécessaire au philosophe comme au théo- 
logien ; s'appliquant aux vérités de Tordre naturel ce qu'un 
écrivain dit des vérités de Tordre surnaturel, nous répéterons 
ses paroles : — a La foi est un arôme qui empêche la science 
i de se corrompre. > 

L'abbé Ta. Blanc. 

curé de Domazan. 
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ITALiE-ROME. — Ouvrages mis d l'index. 

Zwr GeschiehXe des vaticanischen Conciles, etc (Pour servir à Thistoire du 
Concile du Vatican, par lord Acton. Munich 1871. Même decr. du 20 sept. 1870.) 

Dos vaticanische Concil etc. (Le Concile du Vatican, d*après la lettre de lord 
Acton, et la réponse de M. Retteler, considérée au point de vue critique, par le 
Vr Eberhard Zimgiebel. Munich 1871. Même décr.) 

TageUmch icahrend des vaticanischen Concils. (Journal du Concile du Vatican 
par le D' Friedrich, professeur de théologie. Nordlingue 1871. Même décr.) 

Kleiner Katholischer Kateehismus etc, (Petit catéchisme du Concile : ouvrage 
fut pour l'instruction, par une société de prêtres catholiques. Cologne et Leip- 
sick, 1872. Vécret du 31 juillet 1872.) 
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t'ANCELUS AU 19* SIÈCLE, par APgr GAUME, prolonotaire npostollqae, 
fol. lu '13 de an pnges. i Vann, chcx Gaume frèrei, me de l'ALImya, 
n- 3. Prii : 2 fr. 

Ce n'est point Ici un «impie tivrit de pieute dévotion, c'eai un livre de 
plétô cclenliltque telle que l'on doit, iluns ce momcnl. enseigner i la juuiteBae^ 
ei telle que doivent l'apprendre les hnmniea et let Temmeg d'un âge mûr, 
qui, la plupar'i ne ae doutent pn.s de qut c'est que cette prière qui porte le 
ginrieui et doux nom de Ange (Angetus). Mgr Gaume va nous l'appi'sndre. 
Voici son pTOgramaie : ■ J'aurai i pa|]er dei miraclea et des bienfaiMOti 
D inystfreE dont i'Angelus perpétue le souvenir: de la cloche qui l'amiODM 
■ et lui donne uue aolenoitc partli^ulière; des personnage» qui s'j Ironvetll 

• nommés; des paroles qui le composent, des pbaseï cuccea^lvea que cette 
' divine prière n parcourues aranl d'arriver i aa forme actuelle ; de la ma- 

• nlôre de la dire et des avantages qui y sont attachés (p. 13}. ■ 

Comme on le voil, c'est toute l'hlatalre d'une des dëvatloo! lea plus toii- 
ehanlea et les plus populaires de l'EgUie. C'est t'Iiislolre de la vie pratique 
de nos pires, c'est la coDtlnu:\llon, par la tradition, des faits et des croyanoei 
de l'Ëglise, c'esU'etposé de l'économie, on peut dire toute divine, des rites 
du Clirlsliunhme. Comme noua l'avons dit, ce n'est pat seulement uu litre 
de piété â laquelle on suggère les paroles onclueuses qu'il faut réciter: ces 
paroles sortent d'el lea- mêmes du récit blsturtqne ei sclenlitlque dca faits. Notu 
ne craignons pas de le dire, il n'est pas de pr£tre, pas de laïque, pas de si- 
Tanl, pas de femme du m'inde, pas de religieuse, qui n'apprenne quelque- 
chose dans ce volume rempli de documents, de traditions, de faits générale- 
ment inconnus. On sait que Mgr Ouume est un de ces voyants qui. uileui que 
personne, ont connu lea origines et les causes de l'ap^tasle générale, qid 
renie en ce monde le Christ et son Eglise. C'est lui auE!i qui en a pulssam- 
inent Indiqué les remâdea. Mnii les yeux des voyants ne volent pas, les oreil- 
les des sentinelles sont sourJej, et les langues des prophètes muettes. On 
ù en est la socléié. One tei crojBOlg et les incroyants lisent « 



petit opuscule, et tous y apprendront quelque chose. A. Ù. 




LE TOMBEAU D'ADAM ET d'ÈVE. lOi 

i demeurer en Judée, et par ua mouvement de Tesprit de 
i Dieu, il déposa ce chef vénérable sous la colline qui^ depuis 
i et pour ce sujets fut appelée Calvaire ou lieu du crâne ^ n 
Catherine Emmerich fait un récit analogue dans £a dou/ou- 
reuse Passion. 

La tradition de la sépulture d'Adam à Hébron existait déjà, 
et depuis longtemps, lorsque les Arabes s'emparèrent de cette 
Tille; cependant ces Musulmans, qui ont adopté tant de tra- 
ditions juives et chrétiennes, ont rejeté celle-ci. Mais ils ont 
conservé celle qui s'attache au Calvaire. 

« Les Syriens d'aujourd'hui, aussi bien que les Arabes, ap- 
pellent aussi {Cranion) le lieu où N.-S. J.C. fut cruciflé. C'est 
la montagne de Golgotha ou du Calvaire, cartons ces mots 
sigaifient la même chose. La tradition de tout l'Orient est que 
ce nom lui a été-donné à cause du crâne ou de la tète d'Adam 
quiyaété enterrée.... Les Musulmans ont un livre intitulé Kes- 
iat al giamgiamah dans lequel il y a un dialogue entre Jésus- 
Christ et le crâne d'Adam. Tl est dans la bibliothèque du Roi, 
n» 870 K 

Vers la fin du V siècle, lorsque l'entrée du sépulcre 
d'Abraham n'était pas encore interdite aux chrétiens, l'é- 
vêqueircw(p/ie visita Hébron. Il déclare avoir vu, à l'extrémité 
de la caverne de Macpéla, vers le nord, le tombeau d'Adam, 
plus grossièrement construit que les autres, et recouvert d'une 
pierre moins blanche ^. Mais alors les Musulmans n'étaient 
maîtres de la terre sainte que depuis une 60 d'années, et la 
tradition chrétienne n'avait pas eu le temps de s'évanouir. 

Nous pouvons maintenant tirer nos conclusions, car nous 
avons examiné les raisons qui militent en faveur d'Hébron ou 
du Cahaire. Que faut-il en penser? Voici, nous semble-t-il, ce 
pe l'on peut admettre. L'opinion de S. Jérôme n'étant fondée 

^ Voir le P. Nau, Voyage en Terre Sainte, 1. il, c. 15, et D. Calmet, Dict, 
d« h Bibte au mot Calvaire. 

* D'Herbelot, Bibliothèque orientaley au mot Cranion. —• Voir ce dialogue 
dans le Testament d'Adam, édité par M. Renan, p. 32. Paris, 1854. H y est 
âltausfci que son crâne fut déposé au Calvaire, le ceutre du monde p. 39. 

' De lacis sanctis, 1. ii, c. 10, dans Pat. lat., t. 88, p. 797. 

VI» sÊiuE. TOM V. — N» 26 ; 1873. (84« vol. de la rolL) 7 
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que sur la trailuction erronée d'un tesie de l'Ecrilure-SainU 
et n'étant point soutenue par une tradition constante, elle n 
peut donner n Hibron le droit d'être regardé comme lieu i 
la sépulture d'Adam, Quant au sentiment plus ancien de 
Pèriîs de l'Eglise qui Cxenl celte sépulture au Calvaire, on s 
sent vivement porté à l'embrasser, pour ses admirables^ rai 
sons de convenance, mais cela ne prouve rien; disons don 
que. sans revêtir les caractères de la certitude, ce sentiment 
pour lui ceux de ia probabilité. En eirel, puisque les saint 
Pères ne s'appuient que sur la tradition, leur opinion ne pev 
pas être plus certaine que cette tradition elle-même; or, o; 
peut faire contre cette tradition beaucoup d'objections qu*i 
n'est pas facile de résoudre; je n'en avancerai qu'une. 

Si les anciens juifs, qui seuls ont pu transmt^ttre cette ti^ 
dition aux premiers chrétiens, ont cru que le père du gent 
hupiaiti a été enterré au Calvaire, pourquoi ii'ont-ils janiai 
honoré ce lieu, tandis qu'ils ont renfermé le tombeau d'A 
brabam, à Hébron, dans une magniTique muraille que nou 
admirons encore aujourd'hui ? Pourquoi ont-ils choisi le Cal 
vaire pour en faire un lieu infâme, destiné aux supplices de 
criminels? Cet argument négatif a bien frappé le P. Naii 
comme nous l'avons vu précédemment; il a ess;iyâ d'y ré 
pondre, mais il n'a pu le faire d'une manière victorieuse. . 

Quant à Eve, l'infortunée mère des mortels, on a pensé qit 
ses dépouilles n'ont pas été séparées de cdtes de son époui 
Les uns croient donc qu'elle a été ensevelie sous le Caloaire 
ïesaulresdisent, avec les Talmudistes, que ce fut à Oébrun 
dans la caverne de Macpéla. Cîloas. (en terminant, ces par(^ 
de dom Calmet : • Le tombeau d'Eve, comme celui de noir 
1 premier père, est inconnu. Mais l'opinion la plus suivie dao 
■ L-antii[uilé et la plus autorisée dans l'Eglise, est que ce îd 
p sur le (^a^uatre qu'ils furent eulerréi '. r 

L'Abbé Laurent de SAtNT-AiaKin, 
C!:eva!ler do l'Ordm du St-Séptil< 



rAcadêmlB des Arcudea àe . 
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5§t0tohrr catt|olûpte. 

QUELQUES DOCUMENTS fflSTORIQUES 

SUR LA RELiaXON DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir l^S TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORHART UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES '. 

LXX 

lie année après Notre Seigneur Jésus-Christ; 
27« année de laB. Vierge Marie; 
3* année du pontificat d'Ananus ou Annas, à Jérusalem ; 
3« année de Quirinus ou Cyrinus, présideat de la Syri3; 
{^ année de M, Ambivius, procurateur de la Judée; 
11* année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée; 
il* année de Philippe, tétrarque de la Bathaoée^ de la Trace- 

nide et de l'Auranitide ; 
763« année de Rome, M. jEmilius Lepidus et T, Statilius Taurus, 
consuls. — Ils abdiquent et^ a partir de juillet, L Cas- 
sius et Longinus, consuls. 
54* année du règne d* Auguste. 

I. Tle de lf.-9. Jré0ii0-Chrl0« 

La sainte Famille est toujours à Nazareth^ d'où elletlut sor- 
tir tous les ans pour venir célébrer la fête de Pâques à Jéru- 
salem ; mais les Evangiles n'en disent rien. 

Les apocryphes ne signalent aucun fait sur la il* année de 
Jésus-Cbrist. Nous choisissons ce détail gracieux donné, sans 
date, dans VEvangile de Venfance. 

(( Un auire jour, le Seigneur Jésus jouait sur le bord de 
B Teau avec d'autres enfants, et ils avaient creusé des rigoles 
> pour faire couler Teau, formant ainsi des petits bassins, 

• et le Seigneur Jésus avait fait avec de la terre 12 petits 

• oiseaux et les avait placés, autour de son bassin, 3 de 

• chaque côté. C'était un jour de Sabbat, et le fils d'Hanon> le 

^ Voir le dernier article an N* de décembre, t. iy, p. 420. 
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« juif, survint, et les voyant ainsi occupés, leur dil ; « Com- 
it menl pouveK-vous un jour de Sahbal [aire des figures avec 
a de la boue? » Et il se mit à détruire leur ouvrage. El le Set- 
ji goeur Jésus ayant étendu les mains sur les oiseaux qu'il 
s avail faits, ils s'envolèrent en gazouillant. Ensuite, lorsque 
i> le fils d'Hanon, le juif, s'ap|irocha du bassin qu'avait 
M creusé Jésus, pour le détruire, l'enu disparut, et le Seigneur 
B Jésus lui dil : » Tu vois comme cette eau est sécliée; il en 
sera de même de ta vie, o El aussitôt l'enfant se desséclia'. d 

II. lÉvéïtc milita potlttquea. 

Auguste envoie Tibère et Gcniianicus en Germanie pour 
réparer les dcBasIres de Varus. Us pénètrent peu avant, ra- 
vagent quelques provinces sans livrer de combat, craignant 
quelque nouvelle surprise, et ils reviennent sur le Ethin. Puis 
ayant célébré des fêles pour le jour natal d'AugusIe, au 
23 septembre, et ayant fait représenter des jeux équestres par 
les centurions, ils reviennent à Rome. Tibère y triompbe pen- 
dant Irois jours. 

a Avant de monter au Capitole, dil Suétone, il descendit de 
D son cbaret fléobitles genoux devant Augustequi présidailla 
p cérémonie... Ensuite il ût dresser mille tables pour un festin 
ji public et distribua aux citoyens 300 sesterces par tète, U 
n déitia, avec le produit du butin fait sur l'ennemi ^, un 
s temple à la Concorde et un à Castor el Pollux, en son nom 
D et en celui de son frère Drusus, bien qu'il fûl morl. Sur la 
B demande d'Auguste, un décret du sénat l'autorise à gou- 
» veruer les provinces et l'armée conjointement avec lui^. > 

lll. Kntpre de l> relIgloQ pHÏriino. — Lca oITalrea romaine) 
dlrlgi^ea par les oruclea, ■«■ «pparidona, les démaiiB, clo, — 
De H"»! oaclavago et do quel DÙHOHarRATIii; le CDHIST 
a délllré lea honimeaT 

Les esprits à Rome continuent à être remplis d'apprében- 
sion, et l'envie de connuître i'âvtuir est générale, entretenue 

' Evangile de l'eafance, c. 46 ; diiDs \ei dpocryphei de 1 

p. 100^, 
' Suétone, Tibère, C, !0. 
* Suétone, c. Jl.etVellcluti, I, ii, c. i:i. 
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par toutes sortes de Dovins et de Charlatans. Yoici ce que fait 
alors Auguste, d'après Dion : 

tt Défense fut faite aux Devins de prédire, ni en particulier, 
« ni en présence de témoins, la mort de personne. Pourtant 
» Auguste s'inquiétait si peu de ce qui le concernait person- 
» nellement, qu'il alla jusqu'à publier par yoie d'afûcbe la 
» disposition des astres sous lesquels il était né^ o 

Suétone nous dit : 

«Auguste eut bientôt une telle confiance dans son de^in, 
» qu'il publia le thème de sa Nativité, et fit frapper une mé- 
» daille d'argent à l'empreinte du Capricorne, astre sous 
» lequel il était né ^. n 

Il faut noter qu'avant d'être empereur, il avait fait tirer son 
horoscope par le fameux astrologue Tbéogène, qui, frappé de 
l'heureuse concordance des astres qui avaient présidé à sa 
naissance, tomba à ses pieds et l'adora comme un Dieu ^. 

Le neveu d'Auguste, Germanicus, dans sa traduction des 
Phéncunènes d'Aratus, n'a pas manqué de trouver dans cet 
horoscope une preuve de la divinité d'Auguste. 

« Cet astre, dit-il, a porté dans le ciel ta Divinité en prési- 
i dant à ta naissance, au milieu des nations étonnées, de la 
i patrie effrayée, et t'a rendu aux astres maternels, t 

Hic, Âagusté, tuarn geoitali corpore Numen, 
ÀdtoDitas iDter gentes, patriamque payentem, 
In cœlam t^lit, et materais reddldit astrls ^» 

Ulpien nous apprend, au reste, que cet examen de l'horos- 

» cope des princes avait toujours été défendu à Rome, et était 

> puni de mort ou d'une peine sévère *. » 

Oa sait que la même défense était faite par Moïse : 

c Qu'il ne se trouve personne parmi vous..., qui consulte les 

» devins, ou qui observe les songes et les augures..., ou qui 

* Dion, Hist. rom,, 1. lvi, c. 25. 

* Snétone, Âttguste, ob. 94. 

^ Snétone, ibid. — Voir le texte Annales^ t. xii, p. 93, (S* série), et 10 de 
Ml inédallles publiées par Patin dans le Sitétone de Burmann, pi. xiii, n. 2 ; 
it entre deux Capricornes, dans Lambecius, Bib. i;ind.,t. vu, p. 74. 

* Germanicus, Âratea phœnomena, y. 553, dans Poetœ minor., de Lemaire, 
tTi,p.98. 

*Ulpianu8 dani CoU. legum Mosaic. et Rom, de Pithœus, Ut. zv, de moi/ie- 
^f^^iticU et vaHcinatoribus. 
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» coDBulte les pythonisses, on qui se mêle de deviner, ou qui 

■ demande aux morls la vérité'.» 
Ncus avons TU comment Auguste avait voulu pourvoir à la 

tnoralisatîon des Romains par la loi Papia Popœa. Or voilà 
qu'il permet aux citoyens les plus distingués de Rome, aux 
Chevaliers, de se déshonorer; c'est Dion qui nous l'apprend. 
a Ce qui pourrait surprendre, c'est que les Chevaliers eu- 
» rent la permission de se faire Gladiateurs. La cause en est 
D que plusieurs regardaient comme rien l'infamie qui s'atta- 
» chait à ce métier. Comme les défenses ne servaient à rien, 
» soit que les coupables semblassent mériter iiu châtiment 
» plus grand, soit que l'on pensât qu'ils s'en détourneraient 
s d'eux-mêmes, on leleur ficrmit. De celle façon, au lieu de 
» l'infamie, c'était la mor! qui leur revenait; car ils n'en com- 
> hatlirent pas moins, surtout en voyant leurs lutles exciter 
s un empressement si vif, qu'Auguste lui-même assistaità 

■ Cl! spectacle» Avec tes Préteurs chargés de la direction des 
» jeux '. t> 

■T. Rapparia dea KnmalitH avec lea Jnlta et InOnenaa *Ai 
ycnple cbolil de Dieu pour eonaoï'Tcr lea (radltlama yvW 
mlilroa aur le peuple conquérant du monde. 

Il parait que la révolte de Judas le Galiléen ne fut pas de 
longue durée, et que les Juifs furent d'abord très-contents d6 
se trouver sous la domination romaine. C'est ce que fait en- 
tendre Josèphe quand il dit a que pendant l'intendance d'Am- 
B bivius, la fameuse Salomé, sœur d'Hérode, mourut, après 
V avoir laissé par son testament, à Julie, la ville de Jamnia et 
» toute sa Toparchie, Phasaelide dans la plaine, et Arcbe- 
B laïde, fertile en beaux palmiers, dont les fruits sont excel' 
B lents '. B 

Mais ici il y a une dirOcuIté, la 2* Julie, dont il est sang 
doule question ici) était exilée depuis un an; ce que peut-êtn 
Saiomc ignorait, ou ce testament était fait depuis quelqiM 
années. 

l Vcwteronome, mil, 10, 11. 

» Uion, Hùl. nm., I. LVi, o. S6. 

* Jnaèpbe, Ànt. jud., I. it:ii, c. 2, w 2, 
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Èamïjme phllosoplilqae et historique des écrits 

publiés eette lutnée. 

?• t' aimée de l'exil d'erlde. — il pablle le livre !▼ de Ses 



Les Tristes. —'Livre IV. 

Ce livre comprend 10 élégies: 

Dans la !*•, Ovide nous apprend que la poésie, bien quVlIe 
loi eût été funeste, est encore sa seule consolation au milieu 
de ce pays barbare où lui, qui à Rome n'a jamais aimé les 
armes, est obligé souvent de ceindre Tépée et de couvrir 
sa lêle grise d'un casquï, pour se défendre contre les bar- 
bares. 

Dans la 2«, Ovide s'amuse à décrire à l'avance la marche 
triomphale de Tibère, quand il reviendra vainqueur des 
peuples de la Germanie, et se désole de ne pouvoir y as- 
sister. 

Dans la 3% il parle à sa femme de ce qu'il présume qu'elle 
fait, ou de ce qu'elle doit faire, et l'encourage par l'exemple de 
toutes les héroïnes fabuleuses de l'antiquité grecque ; surlout 
qu'elle se garde bien de rougir de lui, quoique exilé. 

La 4* est adressée à un ami puissant, à qui il demande d'ob- 
tenir d'Auguste quelque adoucissement à son exil; il y ré- 
pète encore que son exil na pas pour cause un crime: 

c Le Dieu même le sait bien, puisqu'il ne lui a ôté ni la 
» vie, ni ses biens, b 

Idque Deas sentit^ pro qno neo lumen ademptum est, 
Neo mihi detractas possidet alter opes (iv, 45). 

Il assure qu'en ce pays on sacriflait encore des victimes hu- 
maines, 

Atqne meam terram prope sunt fonebria sacra (iv, 85), 

comme au temps de la fabuleuse Ipbigénie et des fabuleux 
Oreste et Pilade. 

Dans la 5*, Ovide remercie un ami de ses lettres qui l'ont 
bien consolé, s'excuse de prononcer son nom de peur de le 
compromettre, et lui souhaite toutes sortes de prospérités. 

Ovide déplore encore son existence dans la 6*, et n'espère 
qu'une chose, c'est que la mort viendra mettre fin à ses 
maux. 
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Dans la T, il se plaint à un ami de ne pas recevoir de ses 
lettres, tl le conjure de lui écrire. 

Dans la 8*, il dénlore encore le sort qui lui est tait dans sa 
vieillesse, et conseille iiux aiilrus ■ de prendre leçon sur ses 
• malheurs, et de se garder bien de démcTiler d'un homme 

> égal aux Dieux, e 

At vos admonlti noglrlB quoique oaslbus este, 
Aequantsm Suparos emeruissa vlrum (viu 

Dans la 9*, il engage un,pnédisanl à cesser ses attaques, et le 
menace, s'il continue, do le vouera la réprobation de ses con- 
lemporains et de la postérité. 

Enfin, Ovide écrit la lO' pour faire connaître à la postérité 
rbisloire de sa vie. 

Né à Sulmone, l'année où les deux consuls périrent à la fois 
devant Modène. —Chevalier romain de naissance. — Ayant 
un frère plus âgé que lui d'un an. — Fait ses éludes à Rome. 

— Son frère se destine an barreau, lui, malgré son père, se 
dévoue à la poésie. — H faisait des vers môme quand il vou- 
lait faire de la prose. — Son frère meurt ii 20 ans. — Il exerce 
les premières magislralures et celle de triumvir. —Il aurait 
pu être sénateur, mais il n'en a pas voulu, il s'attache aux 
poêles : — « Jl vénérait comme des Dieux tous les poètes qui 

> existaient, b 

Quoique aderant vales, cebat adesie Deog (x, 42). 
Il devint l'ami du vieux Macer, de Properce, de Ponticus, 
de Bassus, d'Horace, de Tihulle, maïs il ne fit qu'entrevoir 
Virgile. — Il récite ses vers en public, et compose un grand 
noiubre de pièces qu'il sacrifie. —On le marie très-jcunei 
une femme ni digne, ni utile, dit-il, mais il la répudie bientôt. 

— Une autre était sans reproche (sine enmine), mais cIIk 
encore répudiée. — C'est pour ces minces raisons qu'on rom- 
pait le mariage dans la société romaine. La 3' lui demeure 
unie cl consent à être la femme d'un exilé. A Dieu ne plaise 
que nous voulions médire de la dernière madame Ovide, mais 
quand nous rétléchissons qu'elle était maîtresse de tous les biens 
de son mari; quand elle le savait prison nier au bout du monde; 
quand nous voyons qu'elle n'a jamais demandé de se réunir 
à lui dans les longues années de son exil i quand entin nons 
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connaissons les mœurs des dames romaines, nous doatons un 
peu de sa vertu. Aussi verrons-nous Ovide la défendre contre 
certaines accusations. Mais que pouvait-il en savoir dans le 
Pont-Euxinî — Sa fille, dès sa première jeunesse, le fil grand- 
père de deux enfants, nés de deux maris différents, suivant 
ainsi en ménage l'exemple de son père. — U perd son {)ère^ 
figé de 90 ans, et bientôt sa mère, l^ureux tous deux de n'a- 
voir pas été témoins de ses disgrâces, a si toutefois il reste aux 
9 morts quelque chose de plus qu'nn nom, 

Si tamen exUDCtis aliqaid, nisi comlna, restât (x, 85). 

» Sachez que c'est une erreur et non un crime qui a causé 
» mon exil. » 

Errorem Jius», non scelns, esse fngs (x, 90). 

— Il était âgé de SO ans, quand le malheur vint le frapper. — 
Dans son exil, s'il n'a pas succombé, c'est à la Muse qu'il le 
doit. — Il mourra avec la grande consolation que ses ou- 
vrages subsisteront et que la terre ne le possédera pas en 
entier. 

ProUnus ut moriar, non ero, terra, tnas (x, 130). 
TI. Wèiem paiennes du mois de Septembre. 

Ce mois est appelé Septembre, parce qu'il était le 7* quand 
l'année commençait en mars^ en cela plus heureux que les 
mois de Quintilis et de SextiliSy qui ont dû céder leur nom à 
Jules César et à Auguste. Mais ce n'est pas sans peine, car le 
Sénat voulut l'appeler Tiberius ^ . Caligula et Domitien lui 
infligèrent le nom de Qermanicus,de leur surnom^. Sous 
Antonin, le Sénat l'appela Antoninus ^; Commode, Herculus 
comme lui ^, et Tacite Tacitus ^. Mais tous ces noms sont tom- 
bés avec ceux qui les avaient donnés, et le nom de ce mois est 
resté Septembre, comme Numa l'avait nommé . 

Ce mois était consacré à Yulcain, ou Phta, égyptien, porté 
à Rome par les Sabins, qui lui élevèrent un temple, sous 
Tilus Tatius. 

^ Suétone, Tibère, c. 26. 
' Suétone, Caligula, g. 15 ; Domitien, c. 18. 
' Jul. Capitollnos, Antoninus, c. 10. 

* iEUas Lampridins, Commode, c. 11; Toir Dion, qai donne le nom de tons 
Itt mois qn'il aTait diangés. I. lxxii, c. 15. 
^ V(^itcat, Tacite, oh. 13. 
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Le i" septembre [calendœ sept embris), jour néfiisle. 

Les fériés de Neptune, et souvenir du tem^ile qu'Augusfe 
éleva ïi Jupiler tonnant, pour a\oir éié préservéde la foudre, 
qui lua un serviteur à ses côtés '. 

Le 2 septembre [IV (ante) iioftas seplftnhrh), jour néfaste. 

Souvenir de la victoire d'Auguste à Actium, où il défit An- 
toine et Cléo|iàtre. ' 

Le 3 septembre (III nonas septembris) , jour néfaste au 
matin. 

Souvenir de la victoire d'Auguste sur Lépide; — grandes 
processions aux Lcctisternia.— On célèbre aussi les Tendanges. 

Le i septembre {priait nouas septembris), comices. 

Jeux romains, pendant 8 jours, en souvenir de la dédit 
du Capilole par le consul Boratius. 

Le 5 septembre {nouas septembris), jour taste. 
I.e 2' jour des jeux romains. 

Le 6 septembre (Vlll idus septembris), comices. 
Le 3* jour des jeux romains. 

Le 7 septembre (VU idus septembris), comices. 
Le i' jour des jeux romains. 

Le 8 septembre (VI idus septembris), comices. 
Le 5" jour des jeux romains. — Souvenir de la pi 

Jérusalem par Titus. (Calendrier Conpiant.) 

Le 9 septembre (V idus septembris), comices. 
Le 6" jour des jeux romains. 

Le 1 septembre (IV idui septembris), comices. 
Le 7* jour des jeux romains. 

Le 11 se]itembre([Il idus septembris), comices. 
Le 8" jour des jeux romains. 

Le 12 septembre (pridie idus xeptembris), jour néfaste. 

Le 13 septembre (idus septembris), néfaste au matin. 

Cérémonie de la pote du Clou Sacré, à la findes jeux roi 

Voici l'origine et la cause de cette cérémonie, d'après Tile- 
Live : 

Rome était affligée de la peste, et les esprits y étaient pro- 
fondément agités. 



> Suêlonc, Auguste, c. :a. 
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%Les Jeux établis d'abord pour cause de Religion ne déli- 
1 Trèrent point les esprits de leurs appréhensions, ni les corps 
1 des maladies. Bien plus, les Jeux ayant été interrompus par 
9 le Tibre qui avait inondé le cirque, cela jeta une immense 
» terreur dans les esprits, comme signiflantque les Dieux 
I étaient irrités, et méprisaient les offrandes qu'on faisait 
• pour apaiser leur colère. C'est pourquoi, sous le consulat de 
» Cn. Genucius et de L. iEmilius Mamcrcinnsll(300 de Rome- 
d363 av. J.-C.)^ comme les recherches de ce qui pouvait 
t calmer les Dieux prépccupait plus les esprits que les mala- 
n dies du corps, on assure qu'on apprit des vieillards qu'au- 
lx trefois la peste avait cessé, aussitôt qij'un Dictateur eut fixé 
» m clou au Capitole. Le Sénat, déterminé par cette religion, 
» ordonna de créer un Dictateur, à l'effet de fixer ce clou. 

» Ce fut L. Manlius Imperiosus qui fut nommé Le clou 

» fut fixé au côté droit du temple de Jupiter Optimus Maximus 
»du côté où est celui de Minerve. Le clou servait, dit-on» 
B à compter le nombre des années» dans le temps où les 
> lettres étaient encore très-rares *. » 

Telle était la manière d'apaiser les Dieux trouvée par les 
Romains *. 

Voici les vers du nouvel Ovide-Morisol : 

Aut cum relIigioDe animi, Tel corpora morbis, 

Funereave olira peste levanda forent, 
Tanc Diotator ob id factus, qui pangere clavum 

Sciret, et in magni pangeret ssde JoyIs. 
Hinc prisci rediere animi, coneordia facta est. 

Et fera Romana cessit ab urbe lues (Fastesy ix, 387). 

Le 14 septembre (XYIU (ante) calend. octobrin). 

Férié de la revue des chevaux, pendant laquelle chaque 
chevalier était obligé de produire son cheval^ de montrer 
qu'il était tout prêt à entrer en campagne. — Naissance du 
fabuleux Esculape. 

Le 15 septembre (XVII calend. octobris). 

Jeux romains pendai^t 4 jours. Jeux dans le cirque pendant 
S jours. 

* Tite-Llve, 1. vii, c. 3. 

* Ce remède fut soavent employé ; voir la dissert, de l'abbé Coatare, dans 
les Mém. de VAcadém, des intcriptions^ t. vni, p. 299, in- 12. 
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Le 16 septembre (XVI calend. oclobris), comices. 
î' jeux dans le cirque. 

Lo,17 seplembre (XV calend. oclobris), comices. 
3' jeux dans le cirque. 

Le 18 seplerabre (XIV ca/end. ocCobris), comices. 
1" jeux dans le cirque. 

Le 19 septembre {XUlcaknd. oc(o6n's), comices. 
S'JBUX dans le cirque. 

Le 20 septembre (XII calend. oetobris], comices. 
Jeux el Toire ou marché pendant 4 jours. 

Le 21 septembre (XI calend. oclobris), comices. 
Jeux et foire. 

Le 22 septembre (X ca/end. oclobris), comices. 
Jeux el Toirc. 

Le 23 septembre (IX calend. oetobris), néfaste au matin, 

Jour de la naissance d'Auguste, que les chevaliers romains 
célèbrent pendant deux jours, avec course de chevaux, et 
du cirque '. 

Le ii septembre (VllI cahnd. oetobris), comices. 
Continuation des jeux pour la naissance d'Auguste. 

Le 2S septembre (VII catmd. oclobris], comices. 

Le 26 septembre (VI ca/end. oetobris), comices. 

Le 97 septembre [V ca/end. oclobris), comices. 

Péte de Tenus génilrice, à laquelle Jules Ci:sar, qui prêtée 
dil être son fils, avait voué un temple, qu'il décora magnifl- 
qucment, et auprès duquel il construisit son forum. 

Le 28 septembre (tV ca/end. oclobris), comices. 

Le 29 septembre (111 ca/end. oetobris), jour faste. 

Le 30 septembre {pridie calend. oclobris), comices. 

Fcte fies lUedilrinalia u appelée ainsi de Medendo, dit 
» ton. En ce jour le Flamine de mars goûtait le vin nouveau 
D et en faisait des libations ^. s 

Voici rorij;ine de ce nom, dil Feslus : « C'était l'usage chez 
« les peuples latins, que le jour où quelqu'un goûtait du vit 
8 nouveau, il dit en signe de bon présage : vieux, je bois du 
B tîi'n nouveau; par le vieux vin, je guéris une maladie nou- 

' Suélone, Àugusie, c. 5 el iT, el Dion lv. 
» Vnrron. de ling. latina. I. vi, n. 21. 
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» velle. » De ces mêmes mots {medeor) s'est formé aussi le 
» nom de la déesse Meditrinaf dont les fêtes étaient appelées 
• Mediirinalia ^ 

On remarquera que pendant ce mois il y avait des Jeux au 
cirque presque tous les jours. Auguste abrutissait son peuple 
par des spectacles atroces ou immondes^ et l'argent de Tuni- 
Ters entier servait à amuser ces terribles enfants^ qu'on appe- 
lait les Citoyens romains. 

▼II. Fêtes eltréUeBBe* du moU de Septenibre. 

Le i** septembre. — Souvenir de Josué, 1^' juge des Hé- 
breux (environ U55 ans avant J.-G). On sait qu*il reçut de 
Dieu, avec Caleb, la faveur d'entrer dans la terre promise. 
Successeur de Moï^e, il y introduisit le peuple. On peut lire 
dans la Bible tous ses exploits ; sa mémoire se conserve véné- 
rée chez les Juifs. On vient de retrouver son tombeau^ et on y 
voit encore la fumée des lampions qui ont brûlé en son hon- 
neur 2. 

Le même jour. — Souvenir de Rdhab, la femme de Jé- 
richo^ qui cacha chez elle les espions envoyés par Josué; une 
desancêtresde Jésus-Christ, louée par S. Paulet par S. Jacques'. 

Lemêmejour.-^ Souvenir de Ruthj la Moabite, dont la Bible 
conserve la gracieuse histoire ; elle a aussi sa place dans la gé- 
néalogie du Christ. Voir son livre dans la Bible. — Souvenir 
de Galeb, le deuxième, avec Josué, qui entra dans la terre 
promise* 

Le même jour. Souvenir de Débora, la prophétesse qui pen- 
dant 40 ans gouverna les tribus d'Isiaël, et de Gidéon^ juge 
d'Israël, dont on lit Thistoire dans la Bible. 

Aussi souvenir de Sarnson^ juge et libérateur des Israélites, 
dont la Bible raconte les hauts faits ^. 

le 2 septembre. — Souvenir d'EUazar^ fils d'Aaron, et son 
successeur comme grand prêtre. 

Le même jour. — Souvenir de Rachel et de Lia, les deux 

* Festui, & ce mot. 

^ Voir dans les Annales la gravure de ce tombeau et Thistoire de sa décou- 
We, t. XIV, p. 14S et 148 (5« série). 

* Jotué, n, 1, VI, 17; Math , i, 5; S. Paul, Fcbr., xi, SI ; S. Jacq., ii, 25. 

* 1 Uûis, XII, 11« et /uy., XIII, 1. 
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femmes de Jacob, el dont li Bible conserve tant de toucliBofes 
paroles. Racbd figure aussi dans la généalogie du Cbrist. Son 
corps Psl eiiiore conservé, avec celui de Jacob, dans les tom- 
beaux d'ilébron. 

/.e même jour. — Souvenir de S. Elienne, roi de Hongrie; 
10' el il" siècles. 

Le* Septembre. — Souvenir de Moïse, àH le serviteur du SH- 
gneur, célèbre dans toulo l'histoire par la rédaction des claq 
livres sacrés qui constituent le Penlateuque, où sont renfer- 
mées les vraies traditions de la création de l'bomme et de tout 
ce qui s'est passé depuis lois jusqu'à son époque. Ce fut lui 
qui délivra les Hébreux de la servitude d'Egypte, et à travers 
mille difficultés les conduisit jusqu'à l'entrée de la terre pro- 
mise {15" siècle avant J.-C). 

Le 6 septembre. — Souvenir de Zacharie, le ))• des i% petits 
prophètes, et don t la Bible a conservé la prophétie; boo av. J.-C. 

Le même jour. — Souvenir de S. Onésiphore, disciple de S. 
Paul, qui dit de lui : « Que le Seigneur répande sa miséri- 
B corde sur la famille d'Onésiphore, parce qu'il m'a souvenl 
K soulagé et qu'il n'a point rougi de mes chaînes. Etant venu 
» à Rome il m'a chercha et m'a trouvé. Que le Seigneur lui 
» donne de trouver grâce devantlui en ce jour', e 

le 7 septembre. — Souvenir de S. Cloud, pelit-fils de Govis 
et de Ste Glotilde. Echappé au massacre de ses deux frères, 
que Clotaire leur oncle assassina pour régnera leur place, il 
se coupa les cheveux, ce qui était une marque qu'il renonçait 
à régner, et se fit moine, puis devint prêtre, exerça son ininis- 
tcre u Paris, en provincQ, bâtit un monastère à Nogent, qid 
devint ensuite la ville de Saint-Cloud, el y mourut, — Né verê 
l'an S22. 

le 8 leptemJire. — Souvenir de la iVafiutté de la B. Vierge 
Marie, IS ans avant la naissance du Christ. C'est une des 
grandes fêles de l'Eglise et chère à tous les fidèles. 

te i)scp(Émt?e. —Souvenir du S. Orner, évêque de Tbe- 
Touane, dans le nord de la France, au V siècle ; et de S. Vé- 
ron, évêque de Vence, au H= siècle. 

Le même jour.— Souvenir de S. Sergius I, 8i' |)ape, de 

' ri TiRi., t, 16. 
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687 à 701. Ce fut lui qui, malgré les instances de Juslinien II, 
refusa d'approuver les canons du concile dit In Trullo, de 692. 
Yoir quelques opuscules dans Pal. lot., t. 89^ et la liste Anna- 
les, t. III, p. 237^(4« série). 

Le 10 septembre. — Souvenir de sainte Pulchérie^ impéra- 
trice d'Orient. Née en 399, nommée Auguste en 4iA, à peine 
âgée de 15 ans, par son frère TLéodose le jeune, pour gouver- 
ner Tempireavec lui, ou plutôt à sa place. Très-vigilante pour 
la conservation de la foi, c'est elle qui fit assembler le concile 
d'£phèse en 431, où Thérésie de Nestorius fut condamnée, 
et le titre glorieux de Mère de Dieu conservé à la B. Vierge 
Marie. C'est pour célébrer cette glorification qu'elle fit consa- 
crer à Marie la célèbre église des Blachernes, faubourg de 
Constantinople. Disgraciée par les intrigues d'Eudocie, qu'elle 
avait donnée pour épouse à son frère, elle se retira sans peine 
dans la solitude, vers 446 ; mais Ëutycbès, ayant succédé à Nés- 
torius qui voulait deux personnes en Jésus-Christ, taildis qu^Eu- 
tycbès n'y voulait reconnaître qu'une nature, Pulcherie revint 
à Constantinople en 449, et ramena à la vraie défense de l'E- 
glise son frère, qui penchait vers Thérésie. Celui-ci étant mort 
en 450, Pulcherie, suivant les conseils de son frère, fit monter 
sur le trône Marcien, et l'épousa avec obligation de garder la 
continence. Elle eut l'honneur d'être louée par le concile géné- 
ral de Constantinople en 451 ; enfin elle mourut pleine de 
vertus l'an 453,àrâge de 54 ans. Voir une de ses lettres au pape 
LéondansPaL lat. t. 54,etdansleSilnna/a$,t.i,p.238 (4est:;rie). 

Le même jour.— Souvenir de S. HUaire, AV pape (461-468). 
Député d'abord par S. Léon, il assista au concile d'Epbèse,tenu 
en 449, et qui, à cause de l'approbation violente qu'on y fit des 
erreurs d'Eutychès, est appelé dans l'histoire le Brigandage 
d'Ephèse. Hilaire fut un de ceux qui y protestèrent au nom du 
pape. Nommé successeur de S. Léon, il soutint coura^^euse- 
luentla condamnation de Nestorius et d'Eutychès, et gou- 
verna l'Eglise avec beaucoup de zèle et de courage. Voir ses 
œuvres dans Pat. lat. t. 58, et la liste Annales t. i. p. 240 
(4« série). 

Le il wp(em6re. — Souvenir de S. Paphnuce, disciple de 
S. Antoine, moine en Thébaïde, puis évi^que. — Confesseur de 
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la foi SOUS Galère Maxiinilien el Maximus Dccius, il eut un ceil 
crevé, un jarrel coupé et condamné aux mines. — Délivré k 
raveneiTient du Coastaotin, il dérendii contre Arius la dîTinîté 
de Jésns-Clirisl, au concile de Nicée. Voirscs œuvres Pat. lat. 
t. 73 et lOJ ; et la liste .■Imia/es t. sii. p. 323 (*" série). 

Le ii septembre. —Soayenir des deux Tobie, père et Gis. 
Emmené en captiviléparSalnianasar avec les 10 tribus, le père 
put se Oxcr en Ninive, où le roi le traita avec bonté, el Lui 
donna même un ol'Gce dans sa maison, ce qui le mit à même 
de secourir ses frères. Disgracié par Sennacliérib, puis rétabli 
par Assarahdon, il ne cessa de servir Dieu et d'observer fidèle- 
ment sa loi. C'est lui qui a dil celle grande parole, que nos 
ÎDvesli^aleurs de l'Orient devraient un peu méditer : 

a Contessez le Seigneur, flis d'Israël, et louez-le en présence 
» des Nations, car il vous a dispersés parmi les Nations qui 
• l'ignorent, afin que tous racontiez les merveilles qu'il a 
B opérées, et que vous fassiez savoir qu'il n'y a point de Dïeu 
B tout puissant autre que lui ' p. 

Tout le monde connail la touchante histoire du voyage de 
son lils de Ninive à Ecbatane, d'où il ramena Sara son épouse. 
Voir son livre dans la Bible; 7» siècle av. J.-C. 

le 13 sepicmôre.— Souvenir deS.Euloge, patriarche d'A- 
lexandrie, ami du pape S. Grégoire, avec lequel il régla les 
diverses affaires de l'Eglise et combattit les Eutychiens el au- 
tres hérétiques. Voir ses œuvres dans' Pat. grecque, t. 86 tria 
et la liste Annales t. m, p. 82 [S' série] ; 6' fiècle. 

Le 14 suplemftre. —Souvenir, sous le nom (fMo/fafton (f* 
la Sainte-Croix, de son enlèvement de Jérusalem, en 614, 
par Chosroès roi des Perses et de sa restitution à l'empe- 
reur Héraclius, en 529. 

Le même jour. — Souvenir de S. Mulenius, qui convertit 
aux croyances chrétiennes les liabttants de Trêves, de Tongreg 
et de Cologne ; 3" siècle. 

Le 16 septembre. — Souvenir de S. Ci/prien, évéque de Car- 

' ConDtemini Damlno, QUI larael, et In cooap«clu Geotlum [audnto eum, 
qDODlam Ideo dispersit vos inter Gentes, que ignorant eum, u[ vos enarreUa 
mlraliltia Fjui, dc facialis sclre, quonlam non est aliiia Dcui omnlpotcns prœter 
Bom (Tabie, un, 4). 
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Critique bibliijne. 

LE TOMBEAU D'ADAM ET D'EVE. 



D'après une tradition, la caverne de Macpéla à Hébron, 
qne nous avons décrite précédemment S renfermait un autre 
tombeau encore plus ancien que celui d'Abraham, c'est-à-dire 
le tombeau d'Adam, le père du genre humain. 

Voyons ce que nous devons en penser. Il n'est pas sans 
intérêt de recueillir les renseignements que nous possédons 
an sujet d'une des plus vénérables tombes qui puissent être 
dans le monde. 

L'Ecriture-Sainte ne nous fait pas connaître la sépulture du 
premier des patriarches, nous ne pouvons donc avoir recours 
qu'à la tradition. Or, nous sommes ici en présence d'une 
double tradition ; examinons d'abord celle qui plonge plus 
profondément ses racines dans l'antiquité eccl^iastique, et qui 
se rattache au Golgoiha. 

Voici ce que nous apprend TertuUien, (mort vers 245). 

€ Golgotha est le lieu appelé autrefois le Calvaire (ou crâne) 
9 de la tète. La langue des Pères l'appela d'abord de ce nom. 
» C'est le milieu de la terre, c'est le signe de la victoire. Nos 
» anciens nous ont raconté qu'on y trouve de grands os; c'est 
» là que nous avons appris que le premier homme est ense- 
» Ycli; c'est là que souffre le Christ; la terre s'y imbibe de 
» son sang sacré, afin que la cendre d'Adam l'ancien mêlée 
» avec le sang du Christ puisse être lavée par la vertu de cette 
9 eau jaillissante^. » 

1 Voir les Annakt de philosophie chrétienne de msA 1870.t. i, p»379(6*8érie). 
s GolgoUia locusett, capilia Calvaria quondam; 
LiDgua patema prior sic iilum Domine dixit, 

VI* siRiE. TOMB Y. — N"" 26; 4873. (8i« vol. de la coll.) 6 
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1 Î5.1) ii'esi pas moîDS afflrmalif : 



Origène (mort 

a Le Calvaire, dit-il, étaille lieu où devait mourir celui qui 
e mourait pour tous les Iiommes; car une tradition m'ap- 
B prend que le corps du premier homme a été enseveli dans le 
» IJLHi même où Jésus tut crucitié, afin que tous les hommes 
B <]uî avaient rtçu la mort par Ad<im reçussent la vie par Jésus- 
B Christ, et iinr, dans ce lieu qu'on appelle le Calvaire, c'est- 
» à-dire le lieu de la têle, Adam, !a lêle du genre humain, 
retrouvai la vie avec toute sa race par la résurrection du 
» Sauveur qui y a souffert et y est ressuscité '. ■ 
S. Cyprieu (m. en 238) s'exprime ainsi : 
« C'est du sang du Christ que l'on croit qu'a été arrosée la 
• tête d'Adam qui, selon la tradition des anciens, a été in- 
» humé à la place où la croix du Seigneur a été plantée ^ ■ 
S. Alhanase (m. en 373) est très-explicite sur ce sujet : 
i< Jésus-Christ ne choisit point d'autre lieu pour soutTrir et 
B pour y être crucitié que celui du Calvaire qui, selon le sen- 
liment des plus habiles entre les Juifs, est le lieu du sépulcre 
H d'Adam, car ils assurent qu'après sou analhème et sa coa- 
u damnation il y est mort et qu'il y est enterré. Si la chose est 
» ainsi, le rapport d'un tel liou avec la croix de Jésus-Christ 
Il me parait admirahle^ car il était tout-à-t'ait a propos que 
1) Noire-Seigneur, venant rechercher et appeler le premWr 
» Adam, choisit pour souffrir le lieu où il était inhumé, et 
■ qu'en expiant son péché, il expiât aussi celui de toute sa 
u race. Il avait été dit à Adam : Tu es poussière et tu retourne' 
a ras en poussière ; ei c'est pour cela même que Jésus-Clinst 
a est venu le trouver dans le lieu où cette sentence avait été 
UlD inedium terna est, hic eit TictorI» eignnm, 
Oa umgDuin Uc veterei noetri dacuare repertum, 
Hic btimiDeni primum aiuceplmus esas sfpuliutn. 
Hic pBlilur ChrUtus, plo saiignioo (erra madescil ; 
Pulvla kàiE ut poetU veteris mm eangulae Chrlall 
Couimixlui, stillanlls aquai vlttulelavari. 
(TertuI,, Cormino adv. Marcionem, 1. u, c. 4 ; Pat. tat., t. it, p. I06T) 

' Otiganes, Tracl. 33 ou 3S, sur Uatth. ; Pat. sacque, t. xiii, o IM, 
p. im. 
' Cyprlanua, Tract, de ^cfur. ChrUti. 
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» exécutée, afln quMl le délivrât de la malédiction, et qu'au 
lï lieu de ces paroles : Tu es poussière et tu retourneras en pous- 
> sièrêf il lui dît : Levez-vous , vous qui dormez ^ et sortez du 
» tombêaUy vous qui êtes rrtort^ Jésus-Christ vous ê:lairera ^ » 

S. Basile (m. en 379) écrit dans le même sens : 

a On conserve dabs TEglise une tradition qui nous apprend 
» que Tancienne Judée fui habitée paY Adam, qui s'y réfugia 
B aussitôt qu'il fut chassé du Paradis de délices; que ce fut 
» aussi la Judée qui reçut les dépouilles mortelles du premier 
» homme, après qu'il eut satisfait pleinement àia sentence de 
i> condamnation portée contre lui. Sa tête fut enterrée en un 
» lieu qu'ils appelèrent tout naturellement Cranion^ Calvaire 
» (ou le lieu du erdne), parce qu'un tel objet devait néces- 
V sairement frapper les hommes de cette époque. Il est bien 
» probable que Ncié n'ignorait pas où était le tombeau du chef 
» et du père dn genre humain, puisque, aussitôt après le 
D déluge et de la bouche même de JNoé, cette tradition se 
» répandit partout, et que ce fut là sur le lieu du Calvaire, 
» que Notre-Seigneur souffrit, pour frapper la mort dans son 
« origine même^. » 

S. Ambroise (m. en 391) ne pense pas autrement : 

a Le lieu, où la croix de Jésus-Christ a été placée, fut ou au 
milieu du Golgotha, pour qu'elle fût vue de tous, ou sur le 
» sépulcre d'Adam, selon que les Juifs le disv^nt, et il conve- 
» nait fort, en effet, que les 'prémices de notre vie fussent 
D placées^où l'origine de notre mort l'avait été ^. » 

S. Epiphane (m. en 403) dit aussi : 

a C'est une chose admirable aux yeux de toute personne 
9 intelligente, et que nous apprenons par les livres, que. 
» Notre-Seigneur Jésus-Christ a été crucifié sur le Golgothr^, 
B c'est-à-dire sur le lieu même où le corps d'Adam était 
» enseveli *. » . . 

Ecoutons maintenants. Augustin (m. en 430) : 

1 Guillon, Bibl. choisie des Pères,' t. 9, 148, texte Bur la Passion et la 
croix du Christ; dans Pat. grecque, t. 28, p. 207. 

> Basil, in Isaïam, cap. y, n. 141, dans Pat, grecque^ t. 30, p. 347. 
. s ÂmbrodiuB, in Luc, 1. x, n. 114; Pat,'lat, t. 15, p. 1833, et Epist. 7f, 
(D. lO; t. 16, p. n43]. 

* S. Epiphaae, hérésie 4G, n. S ; Pat, grecq. t 41, p. 843. 
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a La tradition dos anciens nous rai'porte qu'Adam, le pre- 
D mier homme, a élé enseveli dans l'endroit même ou fut 
» plantée la croix, et auquel on a donné le nom de Calvairef 
D parce que, comme on le dit, il renferme la tête du gt;nre 
» hiiRiain, Et rrellonient, mes teres, il n'est pas inconcevable 
u (le croire que le médecin es[ allé là oùélait couclié le ma- 
»> lade. 11 élait raisonnable que là où était tombé l'orgueil 
» humain, là aussi descendît la miséricorde divine, et que ce 
» sang précieux, qui a daigné couler pour effacer le péché, 
B vînt racheter, en se répandant sur elle, la poussière du (ire- 
» mier pécheur '. » 

Celle même tradition est confirmée par S. Jean Chrjsos- 
tonie, qui après les mots et il vint au lieu qui est appelé Cal- 
vaire, met ceux-ci : 

o Quelques-uns disent qu'Adam y est mort et y a été ensevelît 
p et i|ue là où la mort a régné Jésus érigea son étendard '. » 

Plusieurs commentateurs modernes sont de ce sentiment, 
ealr'anlresBonfrerlus qui dit: «J'aime, avec lu plupart des 
• Pères, dire que le Calvaire a élé ainsi nommé du crôns 
a d'Adam, bien que S. Jérôme pense le contraire ^. u 

Celte opinion est admise également par l'abbé Guillois*, 
ainsi que par l'abbé NoëH, cl, d'après Molanus^, elle est 
Toriginede la coutume qu'on a de ligurer une tète de mort 
au pied ducruciilx. 

Ajoutons de plus qu'il existe chez les Arabes une légende 
d'après laquelle un ange aurait donné à un des âls d'Adam 
trois graines à mettre dans sa bouche lors de sa mort. Ces 
{iiraincs auraient produit trots arbres, qui auraient servi a 
former les trois branches de la crois sur laquelle le Clirist tut 
a taché ^. 

< AiigustiDQR Sermo 6 [illag TI}, n. 5, de teœpore ; Pai.lat. L 39, 
p. HTl. 

* S. Jean Gbr]ra. komélia Bt, surS. Jeaiii eh. xi,^. 11 ;daijiPat. grceqitÊ, 
t. to. p. laa. 

* liarifreriaB, nota l'n Onomasticon Hiervn'jmi. 

* Guilluia, Explic. du Catech. I, Leçon 10. 
» KcbI, Eîptie. du Caténh. i. Leçon 5- 

* Holunus, lias peintant tacréi^i, iv, 7S. 

T rotjage dam la Terre-Sainle, iIh Jean du Miiul«vitla, cité nu ntol SepuV- 
cnnn, dioa leT/ieat. viushvmanie, lu-fol, Lvii. 
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Il existe^ à Jérusalem^ un monument conforme à celte tra- 
dition, c'est la chapelle d'Adam. Elle est creusée dans le roc, 
sons la place même où la Croix .fut érigée, et la fente, qui se 
produisit au moment de la mort de Noire-Seigneur, traverse 
toute répaisseur du Calvaire et se voit dans cette grotte infé- 
rieure. C'est là, suivant Térudit Quaresmim, custode de terre 
sainte en 1630, que la tête d'Adam était sur une tablette épaisse 
de marbre, dans une petite cavité du rocher. Ainsi, d'après 
Tétat des lieux, il n'y a rien d'impossible à ce que le sang du 
Rédempteur se soit répandu réellement sur la tête du pre- 
mier coupable, comme Taffirment S. Augustin et les autres 
Pères. 

Jusqu'à nos jours les Religieux latins et grecs, gardiens de 
réglise du Saint-Sépulcre, montraient le tombeau d'Adam 
dans la chapelle de ce nom; mais voici ce qui arriva au maré- 
chal Marmont, en 1834, c'est lui-même qui nous le raconte : 

> Je Tenais de voir tous ces objets (le Calvaire et le tombeau du Sauveur) 
avec une pieuse émotion ; je vivais dans les siècles passés, et une profonde 
rêverie s^était emparée de moi, lorsque le Père Camille m'en tira en disant : 
— ■ Maintenant Je vais vous Taire voir la tombe d*Adam. » — « Qu*est-ce? 
m'écriai-je ; qulT Adam? » — « Oui, Adam, le premier homme. ■ — « Ahl 
mon Père, que me dites-vous? » — Il se hâta de me repondre pour me cal- 
mer : — c Ce n*e8t pas de foi; c*est seulement de tradition et d'histoire. » -« 
L'effet était produit et la sensation durable. Quel tort ont fait et font chaque 
jour ces Moines, en se livrant à une sotte superstition qu'alimente l'ignorance, 
et dont la moindre réflexion démontro Tabsurdité ^ ■ 

Le duc de Raguse décoclia alors une apostrophe un peu vive- 
dont le bon Religieux fut tout déconcerté. J'avoue qu'au pre- 
mier abord on se sent très-étonné lorsque quelqu'un vous dit : 
Voici le tombeau d'Adam; mais, en réfléchissant, on revient 
à d'autres sentiments. Si le maréchal Marmont avait réprimé 
sa promptitude toute militaire, il ne se serait pas scandalisé 
au sujet d'une chose qu'il ignorait. Puis, s'il avait voulu étu- 
dier la question, il aurait reconnu que les Moines ne se 
livrent pas à une sotte superstition qu'alimente l'ignorance, 
en pensant qu'Adam a été enterré sous le Calvaire, puisque 
cette opinion n'a rien de superstitieux en soi, puisqu'elle 
e'appuie sur une tradition datant des premiers siècles de 
TEglise, et qu'elle a été admise par des hommes qui, loin d'être 

t Voyage de Marmont, tome m.) 
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de petits ignorants, éUient les génies les pins illu! 
plus savants de l'antiquité chrétienne. Le Maréchal 
reconnu, en outre, qu'il n'y a point d'absurdité à croire uo 
fait qui n'est pas impossible en lui-même, comme ledémoatre 
l'examun des lieux, surtout si ce fait se rapportant à l'ordre 
Burnaturel, on peut y apercevoir le doigt de la divine l'rovi- 
dence. 

Ces observations s'appliquent aux incrédules et à beaucoup 
de chrétiens à la foi vacillante, qui refusent d'admettre cer- 
taines choses dont leur raison s'offusque d'abord. S'ils vou- 
laient sincèrement dissiper leurs doutes, ils devraient étudier 
la religion, qui en vaut bien la peine, et, en réfléchissant de 
bonne foi, ils parviendraient à se convaincre que ce qui leur 
semblait trop difflcile à croire, peut-être même absurde, mé- 
rite l'adhésion de leur esprit, ou du moins leur respect, lors- 
qu'il s'agit de certains articles que chacun est libre d'admeltre 
ou de rejeter, comme daus le cas présent. En eflet, la question 
qui nous occupe étant en dehors du domaine de la foi, on 
peut en croire ce que l'on voudra. 

Quoi qu'il en soit, les Franciscains, qui gardent l'églisedu 
Saint-Sépulcre, ayant vu reffet malhuureux que le nom de 
'tombeau d'Aâam avait produit sur le maréchal Marmonl, ju- 
gèrent opportun de ne plus en parler aux voyageursd'Europs 
dont beaucoup sont enclins à critiquer ce qu'ils ignorent, 
surtout quaud il s'agit de la religion. Le guide n'a pas montré 
le tombeau d'Adam à Mgr Misiin, en 1848, ni à nous non 
plus, en lâtil. Je ne les en blâme pas. Je sais que l'on peut 
faire bien des objections au sujet de ce sépulcre. Le P. Nau, 
jésuite trcs-instruit, qui visitait Jérusalem eo lô74, essaie 
ainsi de répondre à l'une irelles : 

• Oq donne à la cbapetle du premier étage [c'esI-à-Sire au reï-dc-cbaïu- 
■te) le nom. d'Adam, et l'on y monire l'endroit où I'od veut, que sa léte, jwur 
le moins, ail été enterrée. C'est un Iroo carré, feriné de grlllea ûe ter, qui eil 
dans le rocher du Calvaire, au lieu où il su fendit au temps de [a Pasïiun da 
SluvGur, et l'un volt U, en effet, la cootloullé do la Teiile dans luquella m 
llont, par tradition, que coûta le sang de JésUG-Chri«t jusque sur le ctjm 
d'Adam, pour puriQer notre nature dnna la source de 9a corruption. Si cell 
«et vrai, eoiniDu la plupart de* sainla Pères l'enseignent, c'est une chose NiMi 
lurpTenaiite que les Julfa l'aient ignoré; oa, s'ils De l'ont pas ignoré,. quilt 
aient profané ce lieu par le supplice des criminels. Peut-éiie qu'en les punit* 
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stot là, Ht Toolaient les Joindre à leur chef : Adam étaDt le premier crimi- 
nel du monde, le père de toas les criminels, et le premier qui, pour son 
erime, a été condamné à mort dans toutes les formes de la plus haute et de 
la plus équitable Justice. Et peut-être qu'ils croyaient aussi que la terre ayant 
été maudite à cause de son péché, celle où il se trouvait enterré le devait être 
plus qu'une autre» ou du moins qu'elle devait être le monmnent do cette 
grande malédiction, et qu'on ne pouvait choisir un endroit plus propre pour 
JEsire souffrir le dernier supplice à ceux qui étaient maudits dans la loi de 
Dieu. Les Juifs mômes ont pu l'ignorer, ou par la faute de leurs pères, ou par 
la leur propre, ayant négligé ce Jieu, et les Chrétiens peuvent l'avoir su par 
la révélation de Dieu ; car enfin, les saints Pères ayant presque tous, d'un 
commun accord, tenu cette opinion, ils ne l'ont pas embrassée sans en avoir 
de bonnes raisons ^ » 

Ces raisons des Pères de TEglise n'ont point paru assez 
bonnes à S. Jérôme (mort en 420), car il a rejeté leur tradi- 
tion [nec tamen vera, dit-il,) pour mettre en \ogue celle 
qui regarde Hibron comme lieu de la sépulture d'Adam. 
Qui! nous soit donc permis, avec tout le respect dû à cet 
illustre docteur, une des plus grandes autorités qu'on puisse 
invoquer en Terre-Sainte, de discuter ses raisons, et de 
Toir si elles sont plus probantes que celles qu'il a rejo- 
tées. 

S. Jérôme les a affirmées en quatre endroits de ses œuvres. 
Voici ce qu'il marque d^s son Epilaphiuni Paulœ : 

«£t partant de là elle monta à Hébron; c'est Cariath- 
• ArbBj c'est-à-dire la ville des quatre hommes, Abraham 
» Isaac, Jacob et Adam le grand, que les Juifs croient y être 
» enseveli, selon le livre de Jesu Nave (Josue xiv, 15), quoi- 
» que la plupart croient que le quaCrième est Caleb, dont on 
» montre le tombeau à côté K » 

Il dit aussi dans ses Quœstiones in Genesim : 

c ... Car Arboc ne signifie rien du tout, mais on rappelle 
B Arbie^ c'est-à-dire quatre^ parce que Abram, Isaac et Jacob 
1 y sont enterrés, ainsi que le chef même du genre humain, 

1 Nau, Voyage de la Terre-Saintef liv, ir, chap. 15. 

* Atque Inde consurgens ascendit Chebron, bsBC est Canath-Arbe, id est 
oppidum virorum quatuor, Abrabam, Isaac, Jacob et Adam magni, quem 
lÛ «onditnm, juxta librum Jesu Nave, Hebrai autumant; licet plerique Galeb 
qnartum putent cujus ex latere memoria monstratur {Epist. 108 (al. 27) 
a. 11 ; Fat, lot., t. 22, p. 886). 
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» Adnm, comme on le démontrera plus clairement di 
n livie de Josuê '. » 

II ajoule, dans sa traduclion de i'OnomaUicon d'Eui 
mot Arboc : 

€ C'est par corruption gii'on a écrit dans nos manoj 
» Arboc, car on lit dans l'hébreu Arbce, c'est-à-dire quatm 
1 parce que les quatre patriarches, Abraham, Isaac, Jacob et 
» Adam le grand y sont ensevelis, comme il est écrit dans la 

■ livre de Josué; (juoique quelques-uns soupçonnent que ce 
» dernier a été placé au Calvaire '. ■ 

Enfin, il confirme son opinion par ces paroles : 
a J'ai appris que quelqu'un, en parlant ilu lieu du Calvaire, 
B dans lequel Adam a été enseveli, disait qu'on l'appelait 
» ainsi, parce que la tète du premier homme y a été déposée, 

> el que c'est ce que l'apôlre exprime en ces termes : Zewe«- 

■ vous, vovs qui dormez, el ressuscilez A'entre les morls, et le 
» Christ vous éclairera. Cette interprétation est reçue avec 
» faveur, et elle tl;ilte les oreilles du peuple, et cependant Wte 

■ n'est pas vraie. Car en dehors de la porte de la ville, il J a 
• un lieu où l'on coupe les tètes des condamnés, el il a pris 
» le nom de Calvaire, c'est-à-dire Jieu des décapités. Or, le 
» Seigneur a été crucifié là, afin que l'étendard du martyre 

> fût élevé ta où était auparavant la place des condamnés, et 

■ de même qu'il est devenu pourrions maudit sur la croix, 

■ et qu'il a été flagellé el crucifié, ainsi il fut crucifié comme 
» un coupable parmi les coupables pour le salut de tous. 
D Mais si quelqu'un voulait prétendre que le Seigneur a été 
» cruciûé en cet endroit afin que son sang découlât sur le 
D tombeau d'Adam, nous lui liemanderions pourquoi les vo- 
D leurs ont élé crucifiés dans le même lieu? D'où il est évl- 

> Àrbae «nim nihil omniDÙ signiflcat, sed dicitur JrbeiE, boc e»\qtMttior, 
qulii ibl Abruham, et Isusc, et Jscol) condltus eal, cl Ipse prlnceps humaot 
genFrli, Adam, ul in Jesjt libro aperllù» denionstralitur (dp. txiii, t. 3; 
Fat. lal., t. !3, p. 97!]. 

* Corruptè in noïtris codielbas Arboe Ecribilur, cùm in Hcbrs)« legttnr 
Arbec, îd ett quatuor; eu quod Ibi quatuor palrlarchs Abraham, luac SI 
JacbbtepuItlBUDt.et Adum magnui, ut In iibroJeiu (Josué, iiv, là) acriptiua 
est; Ueel eata quidam positum In locD Calvarùt ïuspicentur. (tiber it fAN 
«I nominibut loeorum hebr.. dacis Pat. lat., t. 73, p. SS!). 
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»dent que Calvaire signifie non le sépulcre du premier 
homme, mais le lieu des décapités; de sorte que là où le 
9 péché a abondé, la grâce a surabondé. Or, nous lisons dans le 
» livre de Josué, fils de Navé, qu'Adam a été enseveli auprès 
1» dHébron et d'Arbée ^ » 

11 semble d'abord que Topinion de S. Jérôme doive avoir 
plus de poids que la précédente, puisqu'elle s'appuie sur 
rÉcriture-Sainte et la tradition, tandis que Tautre ne se fonde 
que sur la tradition seulement; voyons donc ce qu'il on est. 

Commençons par discuter l'argument d'Ecriture-Sainle. 
Le grand docteur n'invoque qu'un seul texte, celui de Josué; 
mais il le croit décisif, et il le repète en quatre endroits diOTé- 
rents. Voici ce texte : 

« Le nom A'Hébron était auparavant Cariath-Arbé : Adam, 
> le plus grand parmi les Enacim, y est enterré ^. » 

Mais cette traduction du célèbre solitaire de Bethléem n'est 
pas exacte, et voici le sens littéral du texte hébreu : 

a Le nom d'Hébron était auparavant Cariath-Arbé (la ville 
• d^Arbé); cet (Arbé) était l'homme le plus grand parmi les 
» Enacim ^. ù 

Cette traduction du Cours complet d'Écrilure-Sainte est 

1 Aadi?l quemdam exposuisse Calvanœ locum, io qao sepultus est Adam; 
et idée sic appellatam esse quia ibi antiqui bomiois sit conditum cnput, et hoc 
esse qaod Apostolas dicat : Surge, qui dormis, et exurge a mortuis, et illumi- 
nMt te Ckristus, (Ephes, y, 14). Favorabilis interpretatio et mulcens aures 
populi, nec tamen vera. Extra urbem enim et foras portam, loca sunt in qui- 
bos truncantur capita damnatorum, et Calvariœ, id est deeoUatorum surop- 
lere Domen. Propterea autem ibi crucifixus est Domious, ut ubl priùs erat 
area damnatorum ibi erigerentur vexilla martyrii. Et quomodo pro nobi* 
maledictum crucis factus est, et flagellatus est^ et crucifixus, sic pro omnium 
•alute quasi noxius inter Doxios crucifigeretur. Sin autem quispiam conten- 
deie Toluerit ideô ibi Dominum crucifixum ut sanguis ipsins super Ade tumu- 
limi disUllarer, ioterrogemus enm quare et alii latrooes in eodem loco cm- 
ciflxl sintT Ex quo apparet Calvariam non sepulcrum primi hominis, sed 
locum signiflcare deeoUatorum; ut ubi abundavit peecatum, superahundaret 
gratta. (Rom. v, 20). Adam verô sepultum juxta Hehron et Arbee^ in Jesu filii 
îîave volumine ieglmus. (Comm, in Matth., c, xxtii, ▼. 33; Pat. lat., t. 26, 
p. 209). 

s Nomen Hébron ante Tocabatur Cariath-Arbe : Adam, maximus ibi inter 
Enacim situs est (Josué, xiv, 15). 

* Nomen autem Hebronis olbn ftierat Cariath-Arbé; is ftierat homo inter 
Snacinos maximus. 
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celle de Doin Calmet , de Valable, d'Arins Montanus, <Je 
Menocliiiis, de Serrarius, d'Eslius, de Carrières, de Cbampol- 
lion, de MH. les abbés Glaire et Barges ', les savants professeurs 
d'Ecriture-Sainte et d'hébreu à lu Sorbonne, etc.; et M- V. 
Guérin déclare que presque tous les hébralsanls s'accordent 
aujourd'hui à l'adinetlre *. 

La version des Septante ne s'accorde pas non plus, sur ce 
point, avec celle de S. Jérôme, puisqu'elle interprète ainsi le 
même verset de Josué : 

u Le nom de Chébron était auparavant ville d'Ârgob (ou 
■ d'Arbé): c'était la métropole des Enacim '. » 

Coïncidence singulière! L'erreur de 8. Jérôme consiste en 
ce que, dan? la première phrase du texte précité, il a pris ua 
nom proiire pour un nom commun, et, dans la seconde 
phrase, un nom commun pour un nom propre. En effet, il 
dit dans son Epttaphium Paulœ : 

a Cariafh-Arbe, c'est-à-dire la ville des quati-e patriarches, 
• Abraham, Isaac, J^cob etAdam. ■ Il répète ceci dans six 
QucBsUones in Genesiin el dans i'Onomaslicon, comme nous 
l'avons vu plus haut. Or, le livre de Josué nous indique lui- 
même, en deux endroits, que la véritable sitrniflcalion àù 
Cariath-Arbe n'est pas : ville des guaire, : mais bien vUU 
d'Ar lié, ^nom propre de son fondateur, comme nous le lisons 
dans ce texte traduit par S. Jérôme lui-même : 

a II donna à Calcb, fds de iéphonc, pour son partage, ao 
milieu des enfants de Juda, comme le Seigneur lui avait 
» commandé, la ville d'Arbé, père d'Enac, qui est Hébroa. » 

B Dans ces deux derniers versets, dil M. V. Guérin, le texte 

> hébreu est tellement net, qu'il est impossible de traduire le 
« mol Eiriath-Atbaa par ville des quatre, mais qu'on est né- 
» c^ssairement amené à le rendre par ville d'Arbaa, à cause 

> des mots qui suivent : père dAnak, mois qui n'auraient 

i Voir D. Calinel. DUsert. sur les Géants. 

° Guérin, Description delà Palestine...., Judée, t. m, rhap. Utiv.p. 34T. 
' Tb 6à 5vo;a« tïîî Xsëpiiiv ? tô Ttpôrepov itôilç 'ApYÔ?, (Ar,Tp(iOTXis rSW 
'Evfioitji «urj) (Josué, ïit, IS). 

' Csleb rerè Qlio Jsplidna dedil piirtem in medio Qlionim ludac, glcut prs- 
ceperatei Dominus: Car)eth-\rbe patrie Enac, tp»a csL Utbron [iomè, xv, 

13, CtKXl, il). 
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i plus aucun sens, s'ils ne se rattachaient pas à Arbaa, envi- 
i sage comme nom propret i 

Quant à la seconde phrase du texte de Josué, S. Jérôme en 
donne cette traduction : a Adam, le plus grand desEnacim^ y 
» est enterré^ i4 dam maximus ibi inter Enacim situs est; t tra- 
duction que Grotius apprécie de cette manière : 

« Cette version, qui a mis un nom propre pour un nom 
» commun, il est étonnant de combien de fables elle a été 
» rorigine. b 

Alasius, dans son Commentaire sur Josué, dit aussi : 

a (S. Jérôme] a interprété ce passage Tolontairement, à ce 
» qu'il semble, dans un sens différent de celui que présentent 
» les mots hébreux (sll est lui-même l'auteur de la traduc- 
» tion latine), afin de confirmer son opinion louchant la 
1 sépulture d'Adam. Mais ce qu'il paraît appliquer à Adam, 

> les Juifs l'entendent d'Abraham, dans d*anciens commen- 

> taires sur le cantique de Salomon,~qui existent encore ^. > 

€ Mais, ainsi que Menochius et d'autres l'ont remarqué, 
ces mots : Adam maximus veulent dire ici tin homme très- 
grandy un géant. Le mot hébreu 079 Adam, n'est pas 
seulement le nom du premier homme, mais Adam signifle 
aussi homme , dans le sens général, ainsi que le dit S. Jérôme 
[De Nom. hehr.). Dans la Vulgate, nous trouvons le mot Adam 
employé dans ce sens général. On y lit : c Ista est enim lex 
» Adam ^. » On y lit encore : c In funiculis Adam trahens eos, 
» in vinculis cliaritatis ^. » Dans ces deux versets, Adam est 
mis pour hominum ^. » 

Maldonat est dans les mêmes sentiments, et il les exprime 
ainsi : 

« C'est une opinion très-vieille et célèbre par l'autorité de 
» beaucoup d'anciens écrivains, qu'on appelle ce lieu Golgo- 
B tha^ c'est-à-dire Calvaire ou Cr(2ne,^parce que la tête d'Adam, 
3» le premier homme, a été trouvée là. Car une ancienne tradi- 

1 Gaério, Judée, m, e. uiLxiv, t. m, p. 249. 

* Masias, dans le Cursw scriptwrœ sacra de Migne, à ce verset, t. tiii , 
p. 1S8. 

3 11, Heg. Vil, 19. 

i (htê^ XI, 4. 

^ De GulDaomoDt, La Terre^Sainte^ i, 1. 
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» tion delà sépulture d'Adam en ce lieu a prévalu ainsi qu'on 
oie voit par Origène, etc.. Cette opinion,S.Jérôme la re- 
B pousse, peut-être à bon droit, mais par on argument peu 

■ convaincant, a mon avis du moins, parce que l'Ecriture, 

■ dit-il, nous apprend qu'Adam a été enseveli, non pas auprès 
ml Sion et de la ville de Jérusalem, qui s'appelait 

» auparavant Jébus, mais à Hébron. n Le nom d'Hébron, dit 

■ Josué, était auparavant Cariatb-Arbé; cet homme, le plus 
B grand d'entre les Enacim, y est déposé, d Car Adam, dans 
» ce passage, n'est pas un nom propre, mais un nom commun; 

■ il n'est pas étonnant que S. Jérôme, cet homme si émî- 
B nent, mais occupé d'autre chose, n'a pas pensé à cela '. » 

Le docte Sacy confirme ces observations par son autorité* 
voici ses paroles : 

Carialh-Arbé est un mot hébrea qui peut signiflcr eivilas quatuor, ta viU« 
des quatre, c'csl-A-dire, selon que l'explique S. JÉrùtne, uù les qastn 
hamiDes lee plua illustres de l'antlqnilé, Adam, Abraharn, Isaac et Jacok 
avaitnt été enterrés. Mais ce sentiment, aeloa les plus babiles Interprète^ 
n'est point le plus vraUemblable. El le root de Cariât li- A rbé semble plotflt 
lignifier Ici cicitas Ârbe, la ville d'Arbi, qui ëtait un tiomine ciilèbre puar la 
grandeur et sa force, et le père d'Enac, d'où sont venus les Knanins, est 
géants dont ou a tant parlé, qui aTaient paru si redoutables à Israël. Ce qu 
le texte sarTë ajoute en ces termes : Adam maximus ibi l'iUer Bnaoim tiUa 
eit, a donné lieu au sentiment si commun parmi les anciens et les PbrtÊ 
marnes, qu'Adam était enterré en ce même lieu. Mais tous ceax qui ont fiai- 
tré le seus de la langue originale, cotivlennent ensemble que ce mot d'Adam 
ne slgniUâ point, en cet endroit, le premier de tous les bommea ; mais, a 
général, un homme, et que cet bomme est le même que celui qui avait donné 
eOQ nom i la ville, c'est-à-dire Arii. L'Ëcriture veut donc dire qaBébroh 
t'appelait auparavant la utile d'Arbé, et que cet bomme, qui avait été Irii- 
grand et célèbre entre les géanlt, y étali enseveli >. 

Nous l'avons vu, l'interprétalion que donne S. Jérôma 
au texte de Josué, sur lequel il édifie sa cause, ne peut pai 
être admise par la saine critique, son argument d'Écritute- 
Sainle croule donc complètement. 

Mais si la Bible ne peut fournir une seule preuve positive 
de la sépulture d'Adam à Hébron^ elle contient, en revanctiOi 
une preuve par induction de sa non-sépulture en ce lieu. 
Nous lisons, en effet, à ta Sn du chapitre xlis, v. ,11 de ta 

1 HaldoDat,, Comment, in Matth., iivii, SI, 
' Sainte Bible, Josui, Xiv, n«t«. 
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Genèse^ que Jacob, après avoir recommandé à ses fils de 
transporler son corps dans la double caverne d'Hébron, 
qoute : 

a C'est là qu'ils ont enseveli Abraham et Sara, son épouse; 
» là est enseveli Isaac et Rébecca, son épouse; et Lia y repose 
» aussi. D 

Le patriarche moribond fait Ténumération des autres pa- 
triarclies et de leurs femmes, dont les restes sont déposés 
dans la caverne de Macpéla, et il ne fait aucune mention 
d'Adam. N'est-ce pas pour nous un indice que ce premier des 
patriarches n'y a pas été inhumé; car Jacob ne l'aurait pas 
sans doute oublié ? 

Examinons maintenant si l'argument de tradition a plus de 
force que celui d'Ëcriture-Sainte. 

Remarquons d'abord que l'illustre Bocteur n'ose pas trop 
s'appuyer sur la tradition; il semble craindre qu'elle soit trop 
faible pour prouver qu'Adam a été enterré à Hébron. A-t-il 
pour lui la tradition des chrétiens? Non certainement; car, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut, la plupart des Saints 
Pères, avant lui, étaient persuadés qu'Adam avait été enterré 
au Calvaire. Aussi le pèlerin de Bordeaux, de 333, en énumé- 
rant les patriarches qui ont été déposés dans la caverne de 
Macpéla, ne parle point d'Adam. Or, comment l'aurait-il 
passé sous silence, si la crojance commune le lui avait indi- 
qué*? 

Cette tradition, fixée au Calvaire, était encore en pleine vi- 
gueur à l'époque de S. Jérôme, puisque ses disciples elles- 
mêmes, Paula et Eustochium, la transmettaient à Marcella 
qui se trouvait à Rome, pour l'engager à venir à Jérusalem . 
elles disaient : 

c Dans cette ville, bien plus dans ce lieu même, on dit 
B qu'Adam a habité et qu'il y est mort; c'est pour cela que 
le lieu dans lequel Notre-Seigneur a été crucifié s'appelle 
» Calvaire, parce que le Crâne du plus ancien des hommes 
» y a été enseveli, afin que le sang du second Adam, c'est-à- 
B dire du Christ, découlant de la croix, efTaçât les péchés du 
B premier Adam, le premier homme, couché en ce lieu; et 

» Voir Pat. lat, t. va% p. 7d2. 
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> pour que s'accomplissent alors ces paroles de l'Apôtr 
» veillez-voiis, vous qui dormez et ressuscitez d'eni 

• morts, elle (Ihrisl vous illuminera', d 

In Ma urhe, pHaimo Inhoclam loco, et fanbltSsie dlcllar et mortuuant 
Adam. Undè et locue in quo crueinxDS est Domlnus Doater Calearia appetla- 
lur, sclltcel qiifid Ibl slt aatiqui hominie Calvana condlla, ul secundv 
Adam, id (tl aongtiU CbrtEli.dBcruce itillani, primi Adam et jaceniis proto' 
pluii peccatB (lilueret, et lune iermo Ule Apoatoll complfreiur; ExcitMt 
qui dormis, H exarge d mortuM. et iUumitiabit le Christm >. 

I^a tradition cbrélienne était donc contraire à sainl Jérôme. 
11 ne pouvait l'ignorer, et c'est probablement pour la réfuter, 
vis-à-vis de Paula et d'Eustochium, ou bien de S. Alhanase, 
qu'il a dit : 

a J'ai appris que quelqu'un a dil que le lien du Calvairea 

> été ainsi appelé, parce que la tète du premier homme y a 

• été enterrée, et que c'est ce que l'Apôtre exprime en ces 
a termes: Levez-vous, vous qui dormez, etc. Cette interprt- 
B talion est reçue avec faveur, elle fl;ilte les oreilles du peo- 
» plR, et cependant elle n'eit pas vraie. * 

Audivi qucmdam expostiicsB Calvan<e locum sic sppellatum es»a qul& llil 
antlqui |]D[iili][s sit oonditum cnput, et hnc esse quod AposColus dlcat : SWfg 
qui dormis, etc. FBvorabllIi Interpréta t[o, ni mulcens aures popull, née (amm 

Mais on est Étonné qu'il ta traite si légèrement et qu'il en 
parle ainsi dans VOnomasticon : c Liett {Adamum) quidam 
eondititm in hco Calvariœ mspicenlur. ■ Ce quidam s'applique 
à presque tous les Pères de l'Église avant S. Jérômel Stû^ 
centur! Mais presque tous aussi, depuis Tertullion, mort vers 
US, jusqu'à S. Augustin, mort en 430, sont convaincus 
qu'Adam a élé enseveli au Calvaire, suivant la traditian dtt 
anciens. 

La tradition des Juifs, en faveur d'Hébron, scra-t-elle plus 
favorable à S. Jérôme que celle des Chrétiens? 

« Elle parait très-ancienne, dit M. Barges, car elle a été sou- 
tenue par les docteurs juifs longtemps avant l'islamisme. On 
lit dans le Talmud : a Que signifie iVaepéla? — Cela vent dire 
que la grotte renfermait plusieurs couples. — Mambrt 
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Kiriath'Arbâf Rabbi Isaac dit : < C'est la ville des quatre, ou 
des quatre couples, savoir: Adam et Eve, Abraham et Sarati, 
Isaac et Rebecca» Jacob et Lia ^ » 

• On trouve la même explication dans VYalcout Schimeoni. 
Dans le traité Talmudique Baba Batra, il est question d'un 
certain R. Bana, qui^ après avoir visité le tombeau d'Abra- 
ham, voulut également entrer dans le caveau de notre premier 
père Adam, qui se trouvait dans la même caverne. Une voix 
lui cria : c Tu as vu la ressemblance de mon image (Jacob qui 
rappelait Adam par la beauté de sa personne); mais il ne t'est 
pas permis de contempler mon image même (c'est-à-dire 
Adam lui-même créé à l'image de Dieu). » 

« On lit dans l'Talcout Reoubeni la tradition suivante, qui est 
extraite du Zohar : t Lorsque Abraham, notre père, se rendit 
dans la caverne de Macpéla, avec l'intention d'y ensevelir 
Sarah, Adam et Eve se levèrent, ne voulant plus rester dans 
la caverne. > Ils disaient : c Pourquoi faut-il que nous soyions 
» exposés à rougir sans cesse devant Dieu du péché que nous 
> avons eu le malheur de commettre? En venant ici, vous ne 
» faites qu'auginenter notre confusion; car, à la vue de vos 
» bonnes œuvres et de vos mérites, nous ne pouvons que rou- 
» gir de honte. » Abraham leur répondit : « Soyez tranquilles, 
B je me charge d'intercéder pour vous auprès du Saint (Dieu), 
B afin qu'il ne vous arrive plus de rougir. » A ces mots, Adam 
» se tut et rentra dans sa tombe. » 

On lit dans Bereschith Rabba : Rabbi Ababou dit que le Saint 
(Dieu) courba la taille d'Adam, le premier homme, et qu'il 
l'ensevelit ainsi au milieu de la caverne de Macpéla. 

« La tradition, dont ils'agitici, repose probablement sur a 
fausse interprétation donnée par quelques-uns au passage du 
livre de Josué, où il est question de la ville d'Hébron. Ce pas- 
sage a été traduit ainsi : Adam maximus ibi inter Enacim situs 
est. Le texte hébreu porte littéralement. « Le nom d'Hébron 
# était auparavant Kiriath-Arbâ (la ville d'Arbâ). Cet Arb 
» était rhomme le plus grand parmi les Anakim ^. i 

L'érudit M. Barges ajoute que cette opinion est mentionnée 

1 Talmud, Traité Eruhin, fol. 53. 

> Bulletin des Pél en Terre SairUe^ Févr, 1868. 
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dans VOmmastieon d'Eusèbe, à l'arlicle Arbocb; maialQ^H 
que de Césarée n'eo dit pas un mol. ^^ 

Cette tradition des Juifs, S. iéritme ne l'invoque qu'une 
seule fois, et avec réserve, en ces termes : 

I Gbebroti, hiec est (Jariatb-Arbe, id est oppidum virornm gnatnor, 

■ Abraham, Jsaac, Jacob et. Adam magnl, quen: ili condlLniQ, juita lIbnuB 

■ JMU >'avc, Hebrsi autamaiit >. * 

D'abord, si celle tradition ne s'appuie que sur le texte de 
Josué, comme la phra^^e l'indique, elle est déjà condamnée 
d'après ce que nous avons dit précédemment; ijuand même 
il n'en serait pas ainsi, elle perd beaucoup de sa force, par ce 
motif que le plus grand nombre pensaient que le quatrième 
personnage de Cariatft-Arbé, oppidum viromm quatuor, était 
□on pas Adam, mais Caleb, dont on montrait le tombeau en 
ce lieu; c'est S. Jérôme lui-même qui nous l'apprend, puis- 
qu'il ajoute à ses paroles que je viens de citer: • Licet ple- 
B rique Caleb quortum putent, cujus tx lateie memoria mons- 

> tratur, d 

Dans tous ks cas, la tradition juive en faveur d'Hébron est 
contrebalancée par une autre tradition juive en faveur du 
Calvaire, sur laquelle se fondent les Pères de l'Eglise, et par- 
ticulièrement S. Alhanase et S. Arabroîse, dans les textes re- 
latés pliis haut. 

L'argument de tradition n'a donc guère plus de valeur que 
celui d'Iïcnlure-Sainte, pour prouver qu'Adam a été enterré à 
Hébron. 

Quoiqu'il en soit, cette opinion, soutenue par le puissant 
patronage de S. Jérôme, a été génémlement admise, mais sang 
que le Calvaït e perde sou antique tradition . On les a conciliées 
toutes les deux en pensant, comme Mgr Mislin, qu'Adam a été 
eneeviili à Hcbron et que sa léle a été ensuite portée au Cal- 
Taire. C'est ce que nous attestent la plupart des relations des 
pèlerins. En effet, d'après une tradition juive rapportée par 
Jacques Orrboïta, maître de S. Ephrem (mort en 378), par 
Masius, et acceptée par plusieurs Pères de l'Eglise, c Noé em- 

> porta dans l'arcLe lesossenients d'Adam. Après le déluge, il 

> les partagea à ses trois fils. La tête échut à Sem. Celui-ci alla 

• Hieroa, Epitaph. Pauke, cité cl-desBUS. ^^^M 
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thage et martyr, l'un des plus illustres écrivains de i'Eglisa 
latine. Professeur d'abord d'éloquence, à Carthage, puis chré- 
tien et évêque, il fut un des plus grands conservateurs et pro- 
pagateurs des Enseignements du Christ en Afrique. Saisie 
comme le chef des chrétiens sous la persécution de Valérien, 
le proconsul Galère Maxime le fait comparaître devant lui, et 
lui dit: a Les Empereurs vous ordonnent de sacrifier. — 
» Gypritm répond : Je n'en ferai rien. — Galère : Réfléchissez 

• bien tt voyez ce qui vous est le plus utile. — Cyprien : Faites 
» ce qui \ous est ordonné, il n'y a |)ointà réfléchir. — Galère: 
« Il y a longtemps que vous vous êtes déclaré l'ennemi des 
» Dieux romains et des lois sacrées, sans que les très-pieux et 

• très-sacrés etnpereurs Valérien et Gallien, Augustes, et Va- 
»'lérien Auguste aient pu par leur autorité vous ramener à 
B leurs cérémonies. Et il prononce la sentence.— Il est ordonné 
» que Thasce Cyprien sera exécuté par le glaive. — Cyprien 
B répond : Dieu soit loué; — et il est décapité. Voir ses œuvres 
B Pat. iai. t. ni et iv, et la liste Annales t. xiv, p. 402 (3« série). 

Le 17 septembre. — Souvenir de S* Uildegarde, abbesse au 
diocèse de Mayence, célèbre par le livre de ses révélations, 
qu'elle appela Àctvtas, c'est-à-dire sacAezIe^f voits. Les paries, 
les em[)f>reurs, et les rois de son époque demandaient ses con- 
seils. Ce fut ime de ces femmes que Dieu suscite de temps à 
autre pour réformer les errt^urs et les vices. On a un recueil 
de ses Lettres. 12* siècle, 

48 septembre. — Souvenir de S. Melhodius^ évèque de Tyr, 
un (les plus savants et des plus célèbres des Pèies grecs. II 
combattit en particulier Porphyre dans un livre dont il ne 
reste que des fragments, et finit sa vie par le martyre. Voir ses 
œuvres. Pat. grecq. 1. 18, et la liste An. t. xvn, p. 242 ; 3* siècle. 

Le 19 septembre. — Souvenir <Ie S. Janvier ^ évêque de Bé- 
uévent, et martyr dans la persécution de Dioclétien. Son corps 
est conservé à Naples, où sa fête est célèbre par le miracle 
perpétuel de la liquidation de son sang, constatée par divers 
témoins de croyances diverses, mêmcànoire époque; 4* siècle. 

Le 20 septem6re. — Souvenir de 5. Agapet, 132* pape, de 
946 à 956. Sévère conservateur de la foi, il résista à l'empereur 

VI* siBiB. TOMi T. — N* Î6 ; 1 873. (84* voL de la eoH.) s 
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Justinien qni voulait lu (aire communiquer avec Antbime 
palriarcbe de Conslanlinopleet Eiitycbit!n, en le meauçaold 
l'exji. Agapct répond à sa menace, a Je croyais èlrt; vunu vëi 
» tm empereur chrétien, et à ce que je voisji! trouve un Dio- 
B clélieti. > L'einpertiur averti, constate que le patriarcbe 
Eutycliien et le cliasse. Voir œuvres. Pat. lat. t. 6C, et la liste 
Annales t. ii, p. 241 (4' série). 

te ii septembre. — Souvenir de Jouas. îe 5' des 12 peUH 
prophèies, célèbre par le refus qu'il Tail d'ai)ord d'obéir à 
Dieu, lui ordonnant d'aller prècber la pênileuce à Ninive, 
puis par son séjour dans le corps de la baleine, et cafiii par sa 
prédication à Ninive, où le roi, que l'on croit être Phul. fui le 
premier à faire pénitence. Les grandes découvertes que l'on a 
faites à Ninive danii les dernières années conflrmeut son i-écit. 
On peut voir au Louvre les grandes portes par où Jonas a dû 
passer. On montre encore son tombeau, et les inscriptions eu- 
fléirornie5, dont la traduction est à peine commencée, pour- 
ront bien nous faire connaître plus amplement ce roi, et U 
pénitence qu'il exécuta ainsi que toutson peuple. EaaUea- 
dant on trouve dans sa propbélie la preuve que les Assyriens 
conuaissaienl bien le grand Dieu des bébreiix. 

Le même jour. — Souvenir de l'apôtre S. MaltfMuà, qui 
nous devons le premier Ecangile, et celui qui porta la con* 
naissance du Ubrisl dans l'Inde et y reçut le martyre ', 

Le 22 septembie. — Souvenir du martyre de S. Maurice, de' 
S. Exupère, de S. Candide, chefs de la légion Tliébaino ei mar^ 
lyrs avec loule leur Légion. 

C'était en l'an 288, sous le rèpne de Dioclétien el de Maxi- 
tnicn llercule son collJigue. Il y avait en Syrie une lé(i;ion 
nommée Thebéeune, levée probablement à Tbébeg, el Arn* 
rewek cause de la bonne discipline et de lu bravoure des 
floldats qui étaient tous cbréliens. Cette légion reçut ordre Je 
venir en Italie, et fut attachée à l'armée que Maxiiuien con- 
duirait dans les Gaules contre les relteiles; elle s'arrêta i 
Ocluduru en Suisse, aujourd'hui Martigny,et pritîcsquarflen 
à AuKiiune, li 6 ou 7 ticues du iac de Genève. Là Maxiiuien 
« Voir ilan» tas inriafe» 1m Iravanx d< Wllford, Irallanl Toil au long cella 
flifiltoiit Lui) iiT.f t zi;, {S* tiOa.) ^^^^^ 
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ordonna à tous ses soldats de sacrifier aux faux dieux, et de 
faire exécuter les cdits contre les chrétiens. Les chefs et les 
soldats refusent d'obéir. Ils se laissent décimer deux fois, sans 
résistance. Après la deuxième exécution ils adressent à 
Maximien la déclaration suivante qui prouve aux yeux de tous 
quelle transformation le Christ avait opérée dans le monde. 
«Nous sommes tes soldats. Empereur, mais cependant 
esclaves, ce que nous confessons volontiers, de Dieu. Nous 
te devons à toi le service militaire, à lui notre innocence. 
Nous recevons de toi la paie de nos travaux, de lui nous avons 
reçu la vie. Nous ne pouvons en aucune manière te suivre, 
Empereur, de manière à nier Dieu notre créateur, ton 
maître et ton créateur, que tu le veuilles ou que tu ne le 
veuilles pas. Si nous ne sommes pas forcés à des choses si 
funestes^ que nous l'offensions, nous Tobéiruns encore, 
comme nous l'avons fait jusqu'ici; sinon, nous obéirons 
à lui plutôt qu'à toi. Nous t'offrons contre quelque ennemi 
que ce soit, nos bras, mais nous regardons comme un 
crime de les souiller du sang des innocents. Ces bras savent 
combattre contrôles impics et les ennemis; ils ne savent 
pas tourmenter les pieux et les citoyens. Nous nous souve- 
nons que nous avons pris les armes pour les citoyens et non 
contre les citoyens. Nous avons toujours combattu pour la 
justice, pour la piété, pour le salut des innocents. Ce fut là 
jusqu'à présent le prix de nos dangers. Nous avons combattu 
pour la fidélité, comment pourrions-nous la conserver envers 
loi, si nous ne la montrons pas à l'égard de notre Dieu ? 
Nous avons d'abord juré un serment à Dieu, ensuite un ser- 
ment à l'Empereur, il est nécessaire que tu ne croies {)as au 
second, si nous violons le premier.Tu veux par nous recher- 
cher les Chrétiens pour les punir. Il ne faut pas dès ce mo- 
ment en chercher d'autres, tu nous as ici, confessant Dieu 
le père, auteur de toutes choses, et nous croyons en son 
fils, Jésus-Christ Dieu. Nous avons vu massacrer par le fer 
les compagnons de nos travaux et de nos périls, et nous 
avons été couverts de leur sang, et cependant nous n'avons 
point pleuré les morts de nos très-saints compagnons, ni les 
fanérailles de nos frères. Nous les avons pLuiôt lou&^^^V. 
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j sccoiiipiignés de aotrcjoie, iioiir avoir i:lé dignes desdaiM 
a pour le Sci^.iuur, leur Dieu. Et maiiileiiant môme eeif( 
B dertiiêre nûcc^iié di: mourir ne uous Torct: pas à 
I i'ébt:Iiion. Môine ie désespoir, arme si forte dans les dan 
j> gei'S, ne nuus arme pas conlre toi,l^m|iereur. Voilà ( 
a oouâ Icnmis désarmes, et nous ae réiiislons pas, pai'CK(|a( 
» noua pretijrons de tieaucoup mourir plutôt que de tuer, e 
n uuusdesii DUS périr innocents plut6t<|ue de vivrLi coupable! 

• Si Lu statues qnel<] ut autre cbose contre nous, si tu ordonot 
a guelque chose, si tu prépares quelque chose, nous sommei 
» prêis à aoulfrir les feux, les supplices, le fer. Nous nous cou 
D fesson&Clirétiens.nousne pouvons poursuivre les ChrêlieQs'. 

Après la lecture de celle noble déclaration, que l'on doi 
disfi si le Chris! n'a rien changé par sa venue, et s'il n'a p 
fait d'autres hommes que ceux de César et d'Auguste T 

Le 33 septembre. — Souvenir de S. Lin, 2* pape successeu 
immédiat du S. Pierre, et qui gouverna la nouvelle é^Ii!« peB* 
dant 1 1 ou I3 ans. Voir dans Anaslase quelques détails sur S 
vie, /"al. /ut. 1. 127, p. 10*7. 

Le 25 septembre. — Souvenir de S. Ciéopkas, frère Â 
S. Joseph, épouK de Marie, sœur de la B, Vierge, et dont il eut 
d< s enfants que l'Ëvungile appelle les frérea de Jésus. I) était 
un des deux disciples décourngé» que Jésus accosta allaatB(t> 
bourg d'Emmaus, el qui direul aux apôtres. •N'est-il pasrfifi' 

• que nous avions le cœur tout embrasé, pendant qu'il nailii 
D parlait en chemin^, o 

Le '26 septembre. — Souvenir de S. Etisèbe, 32» pape ei 
310 peiiii.int S mois. Vuir 3 lettres. Pat. iat. t. tii, et U/i. 
Antia'cs, t. IV, p. SIS (3* série). 

Le 37 septembre. — Souvenir de Judith, la vaillante femmOi; 
qui dulivre le peuple d'Israël, en coupaulU tète d'Holophernf^ 
général dt; Nabucbodonosor. On fait des objections sur lel 
noms df ces personnages de ce livre de la Bible, sur celui àt 
Judith. Mais le récit est admirable, et nous ne douions nulle* 
ment que les découvertes qui se font dans les écritures cun^- 
formes, ne les confirment. 

I Dnni lu Œuvres de S. Eucher, Passio igaunsnsium marlyntm, e. n 

nu. iî/., t. w. p. s-ia. 
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Ze28 septembre. — Souvenir de Baruch, prophète^ disciple 
et secrétaire de Jérémîe, qu'il seconda grandement dans tous 
ses efforts pour le gouvernemenl des Juifs captifs ou réfugiés 
en Egypte. Voir son livre dans laBibTc ; ?î60 ans avant J.-C. 

Le mime jour. •— Souvenir de Ste Euslochie, la flile de 
StePaule^ cette célèbre descendante des Paul Emile^ tft disciple 
(le 8. Jérôme^ qu'elle suivit en Syrie; elle y apprit l'hébreu, 
parcourut toute la terre sainte. Eustocbîe la suivit dans tous 
ses voyages et fonda avec elle un bôpital et des monastères^ 
un pour les hommes et Tautre |)Our les femmes. S. Jérôme 
lui adressa plusieurs lettres et lui dédia ses Comm.sur Ezéchiel. 
Cestdansson monastère qu'elle mourut Tan 419. 

Le 19 septembre. — Souvenir de S. Michel, de S. Gabriel, de 
S. Raphaël et des autres SS. Angcs^ dont on connaît les 
actions par ce que nous en disent les écritures et la tradition. 

U 30 septembre. — Souvenir de S. Jérôme docteur de 
l'Eglise. Tout le monde connaît son mérite et ses immenf^es 
travaux*. Nous ne mentionnerons ici que la traduction de la 
Bible dite la Vuigate, dont l'Eglise catholique se sert de nos 
lours. Voir ses nombreux ouvrages Pat. lai. t. 22 à 30, et la 
liste Annales t. xx, p. 400 (3' série). 

Qtie nos lecteurs examinent quels souvenirs occupaient les 
esprits des Romaios pendant le mois de septembre, et quels sou- 
venirs, oq peut dire universels conserve TEglise. Ilestvrai que 
ces souvenirs n'entrent pour rien dans l'enseignement de la 
litlérature et de la philosophie de nos maisons d'éducation ! 

LXX 

12» année après Notre Seigneur Jésus-Christ ; 
28« année de la B. Vierge Marie; 
4* année du pontificat d'Ananus ou Anna^, à Jérusalem ; 
4« année de Quirinus ou Cynnius, président de la Syrie ; 
2<^ année de M, AmbiviitSy procureur de la Judée ; 
12» année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée; 
12« année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Traco- 

nide et de TAuraiilide; 
764« année de Rome. Germanicus Cœsar et C. Fonteius Capito, 
consuls.— Us abdiquent et, à partir de juillet, C, Visel- 
\ lius et Varro, consuls. 

55* année du règne d*Augustç, 
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I. Tin de M. -H. jévua-CbrUt. 

Enfin, celte année, Jêsiis-Clirist sort de son obscurité et de 
son silence; il se produit publiquement à Jérusalem devaDt 
les Docteurs et tes Sages, les étonnant, dêsl'Sgie de 12 ans, par 
sa science, pour prouver à tons que ce qu'il dit et ce qu'il 
sait il ne l'a puisé ni dans l'Inde, ni dans les livres des doc- 
teurs Juits, Ecoutons le récit de l'Ëvangile : 

a Et ses parents allaient tous les ans à Jérusalem, à la Hle 
» dePàque, et lorsqu'il cul 19 nns, eux étant montcn, selon la 
» coutume de la fêteà Jonisolem (le 27 mars), et les jours 
s étant accom))lis, lorsqu'ils s' eu retournaient, l'enfant Jétra 
a demeura à Jérusalem, et Joseph et sa Mère ne s'en aperçu- 
u rent poiut. 

ù Mais |K:nsant qu'il était avec la compagnie, ils allërent'le 
B chemin d'un jour, et ils le chcrctiaient parmi leurs parents 
» et leurs connaissances et, ne le trouvant point, ils revinreal 
» à Jérusalem le cherchant, et il arriva <(He,après trois jours, 
• ils le trouvèrent dans le temple, assis au milieu des Doc- 
» leurs. les écoutant et les interrogeant et tous ceux qui 
V l'entendaient éliient étonnés de sa sagesse et de ses ré- 
» penses. 

■ Et le voyant ils furent étonnés, et sa Mère lui dil: Mou 
s Fils, pourquoi as-tu agi ainsi avi:c nom? Voilà que ton péP! 
moi, pleins de douleur, nous techerchions. Il leur dit : Pour- 
p quoi me cherchiez vous ? Ne saviez-cous pas qu'il faut que j( 
B «OIS aux choses qui sont de mon Père. Et eux-mêmes ne con> 
II prirent poiut la parole qu'il leur avait dile, et il desceudll 
» avec eux, et vint à Nazareth, et il leur était soumis. 

B Et sa Mère conservait toutes ces paroles dans son cœur; 
D et Jésus croissait en sagesse, et en âge, et en grâce, devant 
D Dieu et les hommes '. » 

On commence, dès sa première sortie, à voir qu'il est JHek 
et Homme, Dieu, par sa sagesse, et Homme, par sa soumission 
à son père et à sa mère. C'est le Verbe primitif et premi< 
incarné et fait chair. Puis il rentre, pour ainsi dire en lui- 
même, et attend l'heure désignée p;ir le Père 

1 S. Luc. Il, il. 
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n. Réélis dt>m ApoerTphes. 

La plupart des apocryphes guidés par le récit de S. Luc ont 
noté la i2« année de Jésus. ^ 

Nous allons en citer les données les plus importantes. 

L Évangile de Thomas^ production Nestorien ne du 4« siècle, 
copie le récit de S. Luc, et y ajoute le détail suivant, après 
la réponse de Jésus à sa mère. 

a Alors les scribes et les pharisiens dirent àMarie : c Es- tu 
»laMëte de cet enfant? & Elle répondit: a Je la suis. » 

• Et ils lui dirent: o Tu es heureuse entre toutes les femmes; 
» car Dieu a béni le fruit de tes entrailles; nous n'avons ja- 
» mais vu ni entendu tant de gloire, tant de sagesse et tant 
» de vertu *. — Et le reste comme dans S. Luc. » 

L'Évangile de la Nativité de Marie de la fin du 5* siècle, et 
anti-manichéen, dit pour cette époque : 
« Lorsque Jésus a\ait 12 ans, un enfant du village où il de- 

• meurait avec ses parents, sciait du bnis et, lorsqu'il le sciait, 
B il coupa tous les doigts de son pied droit. Et les voisins étant 
B eo foule accourus vers lui, Jésus vint ; il oignit son pied, et 
» aussitôt le malade fut guéri, et nulle trace ne resta sur son 
» pied. Et Jésus lui dit : a Lève-toi et scie du bois et souviens- 
» toi de moi. » Et la foule ayant vu le miracle qu'avait fait 
» Jésus l'adora en disant : Nous croyons vraiment qu'il est le 
» Christ ^ » 

Mais là oti Ton trouve le plus de détails c'est dans l'Évangile 
i^f Enfance, recueil nestorien du 5" ou 6* siècle. 
« Ckap. 50. — Lorsqu'il (Jésus) lut âgé de 12 ans, ils le con- 

> duisirent à Jérusalem à Tépoque de la fête, et la fête étant 
» finie, ils s'en retournèrent. Mais le Seigneur Jésus rtsta 

> dans le temple parmi les docteurs et les \ieillards et les sa- 

> \aDts des fils d'Israël qu'il interrogeait sur différents points 

> de la science et à son tour il leur répondait et il leur deman- 

> dait de qui le Messie est-il fib? Et ils répondirent : il est le 

> fils de David. « Jésus répondit: o Pourquoi donc David, mu 
» par l'Esprit-Saint, l'appelie-t-il son Seigneur, lorsqu'il dit : 

^ Evangile de Thomas, c. 19; dans Apocryp, de Mlgne, 1. 1, p. 1147. 
' Emng, de la Nat. de Marie, ch. 32; dans Âpocryph.^ t. j, p. 1082. 
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» Le Seii^ncur dit à mon Seigni'iir : Assi'ds-loi à ma <Iroite 

• pour que ji' mette tesenDernis sons tes pifidsî Alors tin des 
» chefs des docteuiv' l'inlcrrosta disant: As-tit lu li's livres 
9iiin[-.?Le Seigni-ur Jésus riiimndil; J'ai lu k's livres et ce 
B qrrjlsconlicnnenl ; i^t il lfijrixiilii]iinit l'Ecriture, la loi, It^ 
D {iréc('|ilcs, I(;i; statuts, les inyslcrej qui sont contenus dans 
» les livreg des propliôtes. et ijue l'intelligence d'aucune 
» créature ne peut comprendre. Et le chef des docteurs dit : 
» Jen'ai jamais vu ni entendu uni! parei'Ie inslruclion. Qui 
» pensez vous que soit cet enfnnt? 

• Chap. Kl . — 11 se trouva là un Philosophe, savant Aslro- 

■ nnine, qui dËmauda au St:igneur Jésus s'il avait étudié la 

■ science des astres. Et Jésus, lui répondant, exiiosait le nombre 
B des s|)hêres et des corp« i-éieste"!, leurs naiurcs el leurs np- 
B positions, leur aspect trine, qundiat et sextile, leur pro- 
» gression et leur mouvement rétrograde, le compiit et ta 
s prono^tication , et antres choses que la raison d'aucun 
> honime n'a scrutées. 

e C^ap. ^2. — Il y avait au^^î parmi eux un Philosophe 

■ très-savant en médecine el dans les sciences nalunlles. et 

■ lorsqu'il (leiuuuiîa au SeigncîirJi''Siis s'il avait étudié la mé- 

• dticinc, celui-ci lui ixposa la physique, la mitaphysiqm et 

■ Vhypiiphymyue, les vertus du corps, et les humeurs, et leurs 
» effets, le nombre des membres et des os, des urines, des 
B artères et dis nerfs, lis divers tempéraments cliaud et sec,' 
a Tmid et humide, et quelles sont leurs influpn;Ts: quelles MBl 

■ les opérations de l'âtnc dans le corps, ses (Sensations et ses 
« vertus, les facultés de la parole, de la co'ère, du d(isir, la 
» criiigrégation el la dispersion et d'antres choses que l'intel- 
» iigence d'aucune créature n'a pu eipliquiT. Alors ce Phrlo* 
n sophe se leva et adora le Seigneur Ji^sus, en disant: Seî- 
» gneur, désormais jescrai ton disciple et ton scrvitenr'. > 

On voit l'agi! de ce récit par l'en umera lion de ces scieoces, 

qui certainement n'avaient aucun cours à l'époqno de cet Agâ 

de Jégus.Les docteurs de la loi luttaient alors contre l'invaBud 

lies doctrines grecques et romaines que îes étrnngiTs îtiln^ 

■ Evang. de l'enfance, c. SOS! i >Iat:s Apoeryp. ilu Ul^ue, 1. 1, p. IQOT. 



i 



12 ans après J.-C. évèneuerts POLITI QtES. It5 

daîsent à Jéru?alein. Ces doctrines ne furent en vogue que 
vers les 5* el 6* siècles. 

C'est à cette époque quTpiphane met la mort de saint Jo- 
seph. 

c Cette année n'était pas encore écoulée que Joseph mourut, 
B et Jésus ne fut plus élevé sous lui, mais seulement dans sa 
B maison. > Et Epiphane le suppose mort à l'âge de 92 ans ^ 

Un apocryphe arabe assez ancien, entaché de milienarisme, 
et probablement antérieur au 4* siècle, et ayant pour titi'e 
Histoire de Joseph le charpentier^ le fait vivre Tcsitace de 111 
ans, et mourir entre les bras de Marie et de Jésus, qui le con- 
sole et le soutien contre les terreurs de la mort ^. 

Les choses demeurent dans le même état dans la Germanie. 
A Rome, Germanicus, consul à l'âge de 26 ans, s'occupe à 
défendre les accusés. Il lit au sénat un mémoire d'Auguste 
recommandant Germanicus au sénat et le sénat à Tibère. 
Accablé de vieillesse, Auguste demaude qu'on ne vienne plus, 
comme par le passé, le saluer chez lui ou à sou passage. — Il 
défend à tous les exilés de sortir du lieu qui leur est assigné, 
exige qu'ils n'aient à leur service pas plus de 20 esclaves, 
qu'ils n'aient pas plus d'un vaisseau de transport, et de deux 
marchant à la rame, et qu'ijs n'aient pas une fortune supé- 
rieure à 105,000 drachmes. — Germanicus fait égorger 
2C0 lions dans les jeux du cinjue. — Dédicace du portique de 
Livie, bâti en Thonneur de Caius et de Lucius Césars qu'elle 
avait fait empoisonner, d'après les bruits publics. 

« De plus, rapporte Dion, Auguste ayant appris que des 

> libelles diffamatoires avaient été composés contre quelques 

> citoyens, les fit rechercher et brûler, par les édiles, ceux qui 
B furent trouvés dans Rome, par les magistrats locaux, ceux 
B qu'on trouva au dehors. Il punit même quelques uns de 
B leurs auteurs '. » 

> Epiphane, Hérésie 78; Pat. gr., t. 42, p. 714. 

* Histoire de Joseph le charperUier, en 82 chap., dana Àpœryp., t i, 

p. 1030. 

* DioD, Hist. rom. I. lti, c. 27. 
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IT. Kntare de la religion païenne. — Les afrHlrf 
dlrigccB par lea orselca, les «pparUlann, lea démona. el«i 
— Ile quel enslavagc ot de quelle DÉHOIVOCnATIEl le 
CnniMT a «léllvré les hommea T 

Kien D'impressionnait plus Auguste, dit Suéione, que les 

> prodiges. Un palmier avait poussé entre les jointures des 
» pierres devant aa maison, il le transporta dans le sanctuairu 
» de ses Dieu» pénates, et travailla avec grand soin à lui faire 
B prendre racine. > 

Sed et osieniia prxcipae moTebHtur. EDatam inter Junclur.ia lapidant 
anle ilomum suBm palmam In comploTluia Deorum penalium translolll, 
ulque coalesceret nii^gno up«re cnravit [Suét., Àug. c. 9!,) 
Les Bomains, dit l'IuJarqiie, ne erojaient pas, quand 

> quelqu'un avait passé pour mort, et qu'on avait célèbre ses 
B obsèques, qu'il lui fût permis il'enlrer dans sa maison par 
» la porte qui sert de (lassage lorsqu'on va au sacrifice ei qu'on 
B en revient. Ils robligeaieiitàdécouvrir le loiletà descendre 

> parcette ouverture. Car c'esten plein air que se font toutes 
D les purifications', n 

" Notons, d'après le même PUilarque, qu'il n'était pas per- 

• mis d'entreprendre un voyage, ni même de sortir de la ville, 

• le lendemain des calendes, des nones et des ides ^. » 

De plus les Romains défendaient impérieusement aux 
enfants « de jurer par Hercule on par Bacchus dans l'intérieur 
B des maisons, mais ils les obligeaient, pour le faire, de sortir 
» en plein air^ b 

Voici quelques crojances répandues parmi le peuple, aa 
rapport de Pline : 

« La première dent qui tombe à un enfant, pourvu qu'elle 
a ne touctie (loint la terre, donne im amulette qui, enchâssa 
» dans un bracclel. et porté conlinuellenientau bras, préserve 
B des maux de matrice. En liant l'orteil au doigt voisin, on 
s guérit les tumeurs des aines. Les deux doigts du milieu de 



1 PliiUrque, Questi 

> Plularque, Qaest. rom. 
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B la main droite, attachés ensemble avec une bandelette de 
a lin, préviennent les catharres et les maux d'yeux. 

Pnerl qui primas cedderit deni, at terram non sttlngat, inclusus In ar- 
millam, et adsidue in brachio habitos, muliebrium locorom dolores prohibet. 
PoUex in pede prasligatus proximo digito, tumores inguinnm sedat. In manu 
dextn duo medli lino leTlter eolligatl, destillationes atque lippitudlnes 
arcent. (Pllntns, Htst, nat., 1. xxtiii, c. 9.) 

» Les écrouelleSy les parotides, les maux de gorge, cèdent, 
» dit-on, au simple contact de la main d'un enfant mort en 
» bas âge, et, selon quelques auteurs, au simple^ contact du 
B revers de la main gauche d'un mort quelconque, pourvu 
B qu'il soit du même sexe que le malade. Mordez un morceau 
B de bois frappé de la foudre, en tenant les mains derrière le 
B dos, puis appliquez-le sur une dent endolorie, le mal s'a- 
B paise aussitôt. » 

Immatura morte raptornm mana« strumas, parotidas, gnttnra, tactu sa- 
nari adfirmant. Quidam yero cujuscumque defuncti, dnmtaxat sui 8exu8, 
IsTa mana ayersa. Et e ligno fulgnre icto, rejectis post terga manibus, de- 
morderi aliquid et ad dentem qui doleat, admoveri, lemedio es^e produnt. 
(PliniQfi, tb.,c. 11.) 

Notons bien que le Christianisme a fait disparaître la plu- 
part de ces liens de Tintelligence. 

W. Rapports dea Romaliifl mweh le* Jolfa el liiflaenee du 
peaple eholsl de Dlea poar eomncrwer îem CradICIoBfl prl- 
MiltlTes «ar le peaple cen^iiérant da nomde. 

Nous ne trouvons dans les auteurs aucun fait qui se rat- 
tache, d'une manière un peu éclatante, aux rapports des deux 
peuples* Les Romains ^nt maîtres à Jérusalem et y introdui-» 
sent de plus en plus leur influence; les Juifs subissent leurs 
nouveaux maîtres avec résignation, et font connaître de plus 
en plus à leurs maîtres leurs croyances, leurs rites et leurs 
traditions. 

ÉLmmijmm plilloaioplilque et Matorlque des éerlls 

publiés eette année. 

Tl. a* ammée de Texll d*0¥ld«. — Il pvblle le livre T de ae* 

Tbistbn. 

Les Tristes. — Livre V. 

Ce livre comprend 14 élégies : 

Dans la !*•, en envoyant son livre à Rome, il s'excuse de ce 
qu1l sera encore rempli de plaintes et de gémissements; en 
effet : 




«8 TBAUlTtOHS ET 8CPEBST1TI0NS BOMAIBES. 

Dans la 2' adressée à sa femme, il renouvelle les |i!aintcs ef 
lui roiirocbe ilc ne rien faire pour obtenir d'Auguste l'adou- 
cissement de son exil : 

« Pourquoi bésiles-tuT Que craîns-lu dans ta Irnnqitillîtéf 
B Approclie'et prie; César csl te plus doux des hommes. Mal- 
B heureux ! Que fiïrai-jc, si mes plus proches m'abandonnent î 
t Toi-même, lu te soustrais au joug qui nous unit? Où irai-je? 
» A qui demao(lerai-je secours? n 

Quht'dubllBS? Quli! tiita times? Ai^cpdc, rngaque; 

CRure nil ingens milius orbis hnbel. 
He misflruml Quld agam, slproiima quffiqu^ relÎDquuut? 

Suliirahis elTraclo tu quuque coIIei jugo. 
OjîiI leratt Voie pelini lapeis eolalia rébus ! (U) 37.] ■ 

et alors il a recours au Dieu Auj^uste et il embrasse son autel. 
, C'était le jour de la fêle de Bacchus, et dans sa. détresse 
Ovide le priu, en souvenir du eu qu'il a toujours éti^ un gai 
convive. Je venirà son secours : 

N'aurais lu pas dû ^léfendre, par la Divinil'!, l'un des sat 
» adorateurs du Lierre? » 

Tu (anicn, e smciIs hederœ caHrrilrii» uniim 
N'iimiriR ilpbueraa gii>'t[nuUBe ii:o {[>i, 15.] 
11 y a amitîR entre les Dieux ; lente itonc, Bacchii 
» fli;cliir le Dieu César par ta Divinilé. » 

Siinl DIa inler se comniercla; fleulere lenla 
Casareiim numen, nunilne, Uacche. tuo (jji,t5.] 

Rien n'est triste comme de voir cet Ovide, un des plus inl 
truiis, t:t Ton peut dire presque un des meilleurs de la société 
païenne, n'avoir à invoquer, dans ses infurlunus, que des Dt- 
TÏnités fabuleuses. Ce n'est jamais que vers ces tristes Dieux, 
qu'il a chaulés et flétris dans ses Méiaviorphoses, (\a'\l élève 
ses mains suppliantes. Le Dieu , seul pur , seul puissant , 
qu'il coniialasiiit pourtant, est dédaigné, tl fallait le Christ; le 
Christ t^eul a fait connaître Dieu : « Personne n'a jamais >u 
> Dieu, son Fils unique qui est dans le sein du Père, est celui 
* qui l'a fuit cunnaiire '. u 

Cela est vrai malgré toutes les philosophie» ijui prétendent 
enseigner Dieu, sans le secours du Christ. 



I Deam nemo vidit imiqnnm, unl^renirus Flliu», 
eauravitiJenii, i. IBI. 
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Dans la A\ mêmes plaintes, mêmes infortunes racontées à 
an ami. 

# 

C'est le jour de la naissance de sa femme il fait un sacrifice 
comme s'il était à Rome, et la console de son veuvage, par 
l'exemple de ceux qui ont souffert : Ulysse, Pénélope, EvaJné^ 
Capanée, les filles de Relias, Laodamie, Protésilas. — Belle 
consolation (v, 51)! 

Un ami l'abandonne ; vite il lui cite les exemples de Pa- 
Unure, d'Automedon , de Podalire , d'Oreste et de Pilade. — 
Quelle belle consolation (vi, 7) ! 

Un ami lui écrit que, malgré la crainte d'Auguste, on danse 
au théâtre au chant de ses vers, et que ses écrits y sont ap- 
plaudis. 

Carmina qood pleno saltarl nostra theatro, 
Versibua et plaudi scribis, amice, mais (tu, 35). 

Ovide s'en réjouit, il lui décrit le pays qu'il habite peuplé de 
Grecs et de Gèles, prononçant mal le grec, ne connaissant pas 
un mot de latin, et obligé de parler lui-même le sarmate. 

A un homme qui insultait à son exil, il fait la menace de sa 
colère s'il vient jamais à calmer le Dieu qui Ta puni (\in). 

Il écrit à un ami qu'il se gardera bien d'enfreindre la dé- 
fense qu'il lui a faite de prononcer son nom dans ses vers, 
mais qu'il en conservera au dedans un éternel souvenir (ix). 

Nouvelles plaintes, mêlées d'une plate soumission au Dieu : 

« Pourquoi me plaindre, insensé, je méritais de perdre la 
» vie après avoir offensé la Divinité de César, a 

Quid loquor, ah demeosi Ipsam quoqae perdere vitam, 
Geaaria offenso aumine dignua eram (x, 51). 

Sa femme avait rougi de s'entendre appeler femme d'un 
exilé; Ovide la console et lui apprend qu'il n'est fusexilé^ 
mais seulement relégué^ et pour cette unique clémence, il 
prostitue devant Auguste et la dignité de Dieu et la dignifé 
d'Homme. 

a C'est donc avec justice, César, que mes chants célèbrent, 
i selon leurs forces, tes louanges ; c'est avec justice que je* 
a conjure les Dieux du te fermer encore les portes du ciel, et 
a qu'ils veuillent que, sans eux, tu sois Dieu. y> 

Jure igitur laudes, Cœsar, pro parte virili 
Carmina oosira luas qualiacumque canon t, 
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Jure DeoB, ut adbuc uili libi limina olaudanl, 
TequQ vellnt, sine se, cumjjTeoor «Ese Deuut (xi, :3|. 
Un atnt lui conseille de conliauer à faire des vers pour De 
pas laii^ser rouiller son esprit, Ovide lui expose qu'au milieu 
dâs tourments de sou exil, il a presque oublié le Latia, et il 
brûle ce qu'il a écrit; en revanche il parle assez bien le Gète 
et le Sarmale (xn). 

Au milieu de son exil il était avide de recevoirdes lettres de 
ses amis, aussi il adresse ses plaintes à un d'entre eux qui 
l'avait négligé {xiii)- 

Ovide finit ce livru et les Tristes un promettant à sa femme 
que,-pour récompense de sa Gdélilé et de sa vertu, il la rendra 
immortelle dans ses vers. 

a Je t'ai donné la récompense d'un nom immortel, je ne 
ï pouvais le donner rien de plus grand, et tu en jouis. » 
PerpeiLii frui^tum donavi oamiuii; Idque 
Quo dure nil polul munetB ninjus, tiabes (tit, 13}; 

et elle peut se vanter de ressembler, â Pénélope, à la femtpe 
d'Admête, à celle d'Hector, etc., etc. — Quelle consolation 1 

La rnème année, Ovide compose le 1" livre de ses lettre$ 
ex Ponto, c'est-à-dire lettres écrites de la province du Pont. 
Til . Epislolx ex Ponto. — Liher i. 

Ce livre contient 10 lettres. 

La 1" lettre est adressée à Brutus; Ovide nous y apprend 
que dorénavaiil il mettra en télé de ses lettres les noms de ses 
amis, bien malgré eux. » Vous ne le voulez pas^ mais vous De 
B pouvez pas m'en empêcher, n 

Née vos hoc vulUs, sed nec prohlbere pDleella (i, 19]. 

Il lui recommande son livre et, pour lui ôler tout scrupule, 
il l'avprlil que ce livre contient Tapothéose d'Auguste. Koui 
en donnons l'extrait suivant pour montrer qu'aucun auteur, 
à notre époque, n'oserait se servir de ces expressions, aucun 
lecteur n'en supporlerait la lecture. C'est une preuve du plus 
que, quoi qu'on dise, le Cbrist a formé un autre peuple. 

a Si lu crains de le recevoir de moi, accepte les louanges di*! 
• Dieux, et accepte mon présent, en eHaçiintmon nom. • 
Si iluhlins da me. Inades niImlUa Deorum 
Et Carmen, deiDp ta noiaine, Bume meain (i, S9). 

tJe porlo les saints noms de la famille Julia, je prédis et 
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» j'enseigne ; faites place à celui qui porte des choses sacrées^ 
» mon livre demande non en mon nom, mais au nom du 
» grand Dieu. » 

CSentU Iules nomina aaneta fero. 
Vaticioor mooeoqoe; locnm date sacra ferenU: 
Non mihl, aed magoo poscitor iUe Deo (i^ 46). 

Nous le répétons, ce langage faux et plat serait impossible 
dans la société chrétienne. 

La2« lettre est adressée à Fabius Maximus. Ovide le conjure 
d'intercéder auprès d'Auguste pour obtenir quelque adoucis- 
sement à son exil^ et il nous apprend que sa femme était pa- 
rente de ce Fabius, et qu'elle était la compagne (int9r comités) 
de Marcia la femme de Fabius^ après l'avoir été de la tante 
maternelle (Matertera) d'Auguste. Cela explique Tadmission 
d'Ovide dans le palais de César (u, i iO), 

Rufin avait cherché à le consoler, en lui citant les grands 
horomes qui avaient été exilés comme lui, Ovide le remercie^ 
et lui dit que ses belles maximes ne sauraient le guérir (m). 

II paraît que sa femme lui avait cité pour le consoler 
l'exemple du fabuleux Jason , qui avait visité ces contrées 
allant à la conquête de la Toison d'Or. Ovide lui fait voir que 
son sort est cent fois pire que celui de Jason. U aspire à la 
lavoir, mais surtout a à ofirir d'une main reconnaissante l'en- 
*cens dû aux Césars, et à la femme de César ^ véritables 
» Dieux. » 

Db Yeris, memori débita ferre manu (i?, 56). 

A Maxime, il répète encore ses doléances, l'avertit de l'im- 
perfection de ses vers, qu'il fabrique toujours faute de 
mieux (v). 

A Grœcinus, il demande sa protection et quelques lettres 
d'affection. 

«Mais, lui dit- il, ce n'est ni léger, ni sûr, d'écrire ce qui 
> fut l'origine de ma faute; mes blessures craignent d'être 
B touchées, abstiens-loi de me demander de quelle manière 
' elles m'ont été faites; ne les remues pas, si tu veux qu'elles 
» se ferment.^ 

Nec levé, nec tatum, pe'ccati qu» sit origo, 
Scribere : tractari yuinera nostra timeut. 
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Qualiauntqiie modo mllil sint ea raeta, rogare 
De^liio. NoD agites, ti qiio coire velia (tj, 21). 

Il ronjure Messalinus de souffrir qu'il se dise ile ses amis, 
et en celle qualité d'inlervL'nir |jodr se faire pardonacrson 
crime, qui n ' fut qu'une folie (vu). 

Dans sa leltrc à Sévère, il répète ses doléances et lui de- 
mande d'avoir pitié de liti tviii). 

Ovide fait à Klaximus le plus grsnd éloge de leur ami 
Ceisus, moit tout récemment, a Celsus, le seul de ses amis qui 
B vint le soutenir quand il fut frappé de la foudre d'un DieUj 
> le seul qui lui eut promis de venir le voir à Tomes. Par ce 
s souvenir il conjure Maximus d'uitenenir auprès d'Auguste 

. (IX). » 

Dans sa dernicie, Ovide (larle à Flaccus du triste état de 
santé, et le conjure, lui et son frère, d'intervenir auprès d'Aa- 
guste (x). 

Tiil. «ville éerlt la Htlre contre Ibis. 

On a beaucoup écrit pour savoir quel est le vérilable nom 
de cul Ibis. La plus grande probabilité désigne fft^i/nus, affrao- 
cbi d'Auguste et f^ardieu de la bibliothèque palatine, pauvre, 
dit-on, et par là désireux de se faire adjuger par Auguste les 
biens d'Ovide, sou antique ami, mais comme lui el après lui 
ayant aussi composé un \i\ee des fables, où souvent il contre- 
dit le récit d'Ovide. Nous en parlerons plus loin à sa mort. 

C'est contre lui qu'Ovide dirige la seule satire, dil-il, qu'il 
ait écrite. Quoi qu'il en soit, il s'agit d'un bommc qui le d^ 
criait au milieu du forum, décbiruit la réputation de u 
femme, et voulait s'emparer de ses biens, pour priver d'ali- 
ments sa vieillesse exilée (i-ïO). 

Après avoir de nouveau remercié le plus grand des Dieni 
{maximus ilh), qui ne l'a pas dépouillé de ses biens, Ovide 
annonce que, sans le nommer encore, il va diriger contre loi 
toutes les malédictions que l'antiquité a connues et puisse con- 
naître, tout en avouant i|ue ces bistoins qu'il va raconter SOOt 
aveugles et qu'il n'a pas coutume de les citer. 

Ulsloriis involïnm CBrinina «(cciî, 

Non fiulpam quamvjs hoc gtuai ipse sequi (S7). 

Et nussilAt il invoque tous les Dieux, pour qu'ils accomplis. 
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sent ses malédictions. Chemin faisant^ il nous apprend que 
c'était un mauvais augure de s'approcher de quelqu'un^ en 
commençant à marchei* du pied gauche. 

Pedibusqae occurrite laByis(Y. 101). 

Toutes les malédictions, tous les maux, tous les crimes 
nommés dans la fabuleuse antiquité, sont accumulés sur la 
tête de ce malheureux Ibis, en 646 vers, qu'un traducteur 
adivisés en 42espècesde maux, renfermésdans 239 exemples. 

Or, comme Ovide lui-même, et Gicéron et Varron * recon- 
naissent que personne ne croyait plus à 'ces supplices infer- 
nain, comme Ibis a dû rire de toutes ces menaces? 

A. BONIIETTT. 

1 Voir ces noms à la table des matières. 
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lit» personnnge il'IanoM rapproché de i 
Cipactll et de ^'i^'^a'*'**"**'- 

xvm 

Nous nous sommes ullorcê, dans un prûccdenl IravaiP-^ 
d'éUibtir ridenlilû du Gtinie astronomique, désigné par les 
peuples (lu cenlre Amérique sous le nom d'imos, avec le 
Cipacili el le Coxcox ou Noé des Mexicains, avec le Ttzfi 
des peuples du Mécboacan. Aujourd'hui, nous allons eKami- 
ner quels rapports il nous offre avec le Oieu ou la Déesse 
Cipaclomil du Mexique, ainsi qu'avec le premier Qtietzalco- 
buall, emblème de la migration qui porta la civilisation des 
Tollèques Orientaux sur les côtes de la nouvelle Espagne. 

Que Cipactii, lui-même idenliqlie à Imos, doive être con- 
fondu avec Cipaetonat, cela ne Tait aucun doute aux yeux de 
M. l'abbé Brasseur. « Au point de vue religieux, nous dit-il, 
B Cipactonal est identifié avec CipacUi ^. » 

C'est Ci'pacfona/, épouse d'Oa;omoco, qui donne au premier 
jour de la semaine le nom de CipaclU, ou Espadon, monstr* 
mann, à cause de la rencontre par elle taile d'un Cipacili*, 
Mais Cipactonal, comme nous nous sommes efTorcés de l'éta- 
blir dans un précédent travail, ne paraît pas vouloir dire 
autre chose (|ue «iBcomputdn Cipactii, coumiençant par le 
D signe Cipactii. » D'un autre côté, les termes astronomiquee 
semblent partois avoir été pris comme de simples épithèles 
que l'on accolait au nom des divinités. Nous en avons lin 

■ Voir le précéilpul ailide au câbler d'octobre dernier, I. it, p. lODdM 
Annales (0' série). 

• hecherckcs sur Its ruinti ie Palenqué. par M. l'ubbé Braaseor do Boir- 
bourg, cliHp. 4, p. 48. 

* Uiiioria, actUsimtka, par Vtvj Geronlmo de HsndiDts, llli. ' 
L^B7 (Hwico, III70.} 
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exemple dans le titre de Cé-acall ou une canm, donné à 
Topiltzîn Quelzàlcohxmlt, le fils do Chimalman. 

il est vrai que les auteurs ne sont point d'accord sur le 
motif qui fît assigner au héros mexicain Tépilhète en ques- 
tion. Suivant les uns, ce serait parce qu'il était effectivement né 
sous le signe du jour Cé-acatl ou une canne. D'autres suppo- 
sent que c'était rhiéroglyplie de Tannée dans laquelle il fit 
son apparition sur les côtes de la nouvelle Espagne, ou bien de 
celle où il doit revenir de nouveau ^ Nous voyons Montézuma 
désigner Quetzalcobuatl, sous le nom Ce acalt Tnaguitl ou 
a le Dieu d'un roseau qui voyage.» Ces explications sem- 
blent assez difflciles à soutenir, puisqu'il s'agit ici d'un per- 
sonnage purement légendaire^ et qui, on le verra dans un 
prochain travail, n'eut jamais d'existence réelle. D'ailleurs, 
quoiqu'ils aient été par la suite confondus l'un avec l'autre, 
le premier Quetzalcohuatl, celui qui porta la civilisation des 
Toltèques Orientaux aux rives de Tabasco et le fils de Gbi* 
malman n'en représentaient pas moins, à l'origine, deux épo- 
ques, deux cycles historiques parfaitement distincts. 

Inutile, croyons-nous, d'appeler Tatlention du lecteur sur 
la forme Capac^/t ^,employée par Motolinia. 11 ne s'agit, sans 
doute ici, que d'une simple faute de copiste. L'on aurait dû 
mettre Cipactlù Nous pensons que ce serait aller trop loin que 
'de vouloir, avec M. l'abbé Brasseur, le comparer au Capac^ 
qquichua, souvent pris comme épithète. 

1 Histoire des nations civil, du Mexique, par M. Tabbë Brasseur de Bour- 
boorg, 1 1, liv. 2, chap. 4, p 24 et llv. 3, chap. 1*% p. 2SS. — Histoire 
des Chichimèqties ou des anciens rois de Tescuco^ par doo Fernando de Alva 
IzUiUochltl, l'* partie, p. 5 et 7 ; Paris, 1849 (tome xv de la collection dea 
YoyageSf relations et mémoires originaux pour servir à l'histoire de la décou- 
verte de l'Amérique, par U. Ternaux-Gompans. 

' Teiozomoc, Histoire du Mexique, traduct. de Ternaux - Compans, t. ii, 
diap. 108, p. 242 (Paris, 1853.) 

* Relac. de los Cosas de Yucat., dans les sources de Vhistoire primitive du 
Mexique^ par M. l'abbé Brasseur de Bourbourg, § xi?, p. 77 (en note.) 

^ Par exemple, dans Manco-Capac^ le fondateur de la monarchie Incaci- 
(pie; Mayta-Capac et Huayna ou Guayna ■- Capac, le 4* et le 11* des 
laMs, suivant Balboa. Par une coîncUence qui, à coup sûr, ne peut être 
tUribiiée qu'au seul hasard, Capac a, dans la langue du Pérou, presque le 
niéme sens que Capax en latin. 
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En lout cas, si nous pouvons déclarer i>Ius qii 
l'identilé de Cipactli et de Cipactonal avec Iinos, celle « 
Quelzalcokualt av('c !e signi: Mexicain Calli et le fabuleux 
Voliin parait absolument hors de doute. En [irernier lieu, cela 
ressort clairement de l'ordre assigné â cliacun de ces |>erson- 
nages ou plutôt de ces emblèmes, dans les divers caleiidriefB 
des peuples de lu nouvelle Espagne. De plus, le lèmoignafiie 
des auteurs, s'il en était besoin, acbeverait de lever tout 
doute à cet égard. D'anciennes peintures rj:ontrent les om- 
blêmes de Quelzalcoliuall, à côté iiu sigTie Calli ', donlMei 
dieta se déclare positivement l'invenleur. 

Il résulte donc de tout ceci que le Meicicain Calli, répoodaul 
esacteyienl au Tzendale Vota», aussi bleu qu'a Quelzalco- 
hual!.*eB deux personnages sont identiques entre eux. Cela 
explique les nombreux points de contact qu'offre leur lé- 
gende. Bien entendu, nous laissons decôtS les analogieEtquîj 
dans tous les temps, etclicz tous les peuples se doivent mnot- 
fester entre l'histoire de demi-dieux bienfaisants et civilisa* 
teurs, nous nous en tenons ii des ressemblances d'un ordre 
plus restreint et plus conventionnel. 

Et lout d'abord, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, 
BÎVolunet Quelzalcobiiall ne peuvent être considérés comma 
des individualités ayant eu une exisleuce réelle, ils n'en |»er 
son ni lient pas moins un événement parfailement historiqui 
celui de l'étabbssement des premières nalions policées de IjfM 
Tollèque-Orienlal. soit au Chiapas, soit sur les rives du Ta- 
basco. Au contraire, dans Imos et dans Cipactli, nous aa dé- 
couvrons absolument rien <|ne des Génies uslronomiquea, d«c 
Déités présidant au computdu temps. 
XIX 

Sans parler de l'arrivée de Vottin sur les rives de la noD- 
velle Espagne, détail qui, peut-être étranger à la légende (trie 
mitive, semblerait avoir été pris a l'histoire de QuelzalcotmalL 
bien d'auires ressemblances frapperont nos regards. SiV*- 
tan * p;isse pour l'inventeur de l'agriculture et du calendrier, 

> Pop. lufi. dUeert., § i. p. 63. 

■ Gtogr. 4e la rép. ile Cuaiemiln. p. '&, 
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Torganisaleur de la socicté civile et de la religion, s'il con- 
signe le souvenir de ses liauts fails dans un manuscrit hiéro- 
glyphique; de son côté, le chef des Naboas se rend après la 
saison des pluies à Paxil-Cayalà, C'est là qu*il découvre le 
maïs et les autres plantes alimentaires dont son peuple devait 
se nourrir ^ 11 nous est également représenté comme le civi- 
lisateur de la nouvelle Espagne et surtout comme un grand 
réformateur religieux. On lui attribue l'érection d'un Zo- 
diaque gravé sur pierre dans la ville de TolJanizinfo-^ldi 
fixation de Tépoque de chacime des têtes de la religion Tol- 
tèque ^ et la rédaction du calendrier à la fois astrologique et 
astronomique, appelé Tonalamall, ou livre dû soleil. 11 passait 
enfin pour le prernicr et le plus ancien des écrivains qu'ait 
possédé la nouvelle Espagne. Vptan est un Chane, ou serpent 
et commande à la nation des serpents. Sa métropole s'appe- 
lait à cause de cette circonstance Na-chan ou la ville des ser* 
petits^ [>eut-ôtre bien identicpie avec la cité aujourd'hui 
ruinée de Volum-Votan, dans le Chiapas. D'un autre côté, le 
nom du même reptile figure comme composant dans celui 
même de Quetzalcohualt (litt. le serpent aux plumes de 
quetzal, aux plumes vertes. 

Ce sont les Tzéquils qui, unis auxChanes, décernent le pou- 
voir suprême au prophète Chiapaiièque. De même, le fils de 
Cbimalman, bien que fils du prince Totepeuh, Nonohuakatl 
ne lui succède pas immédiatement. Ce n'est que plusieurs 
années^ après qu'il est acclamé comme souverain par le peuple 
de Tollan. Si Votan pénètretlans la caverne des treize serpents, 
c'est d'un autre côté; au moyen d'un souterrain qu'il a fait 
creuser, que Quetzalcohuall se rend maître du temple et de 1a 
ville de CuUlahuaCy où s'étaient réfugiés les meurtriers de son 
père. Enfin le prince de Chiapas et celui de Tollan auraient 
également terminé leur carrière en repartant pour les régions 
d'où ils étaient venus, et depuis ce temps-là on ignore quelle 
fut leur destinée. L'on aurait toutefois lieu dépenser que là 
encore il y a emprunt fait après coup à la légende du fils de 
Totepeub. 

^ Hist. desnat, civil, du Mexique, liY. i, ch. 4; t. i, p. US. 
» Ibid., liv. m, ch. r% p. 258. 
s Ihid., ch. 2, p. 288. 
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Mais il est louterds un détail sur lequel nous deinai 
en terininant, la permission d'insister. Dans un préd 
travail, nous nous sommes efforcés de faire ressortir les poînte 
de contact exisiaul entre le niyllje de Yotan et celui de Thésée 
qui mérite d'en êtte, en grande partie du nieius, roguidé 
comme le prototype. Or, voici quelques particularilés de l'bia- 
toire du prince grec que nous ne retrouvons plus, il eslvraii 
dans celle de Votan, mais que les bi^turiens meoUonoenl i 
propos du monarque de Totlan. 

Tliesée aurait eu, au dire de Piutarque, de son union il- 
légitime avec Ariane, deux, fils, Staphylus, litt.la grappe» 
et OEnopion, litt. le buveur de vin, Tivrogue, que d'autres 
attribuent â Baccbus '. 

Or, précisément, l'enfant né du commerce adultère du roi 
de Tollau, Quelzakobuatl Huémac^ et de la belle Quctzalxo- 
cbitl, avait pour nom Mécoiieizin^, Utt. le fils de l'Agave. 
C'était, en t-trel, l'usage du vin d'agave et la passion de 
l'ivrognerie qui avaient précipité sou |]ére dans la voie da 
désordre. 

L'on nous parle d'une expédition entreprise par Hercule et 
Tbésée et de laquelle ce dernier ramena une nouvelle épouse^ 
Antiope qui tul mère de l'infortuné Hippolylc ^. Ceci est mot 
pour mot rbisloire du père de Quelzalcobuall, le rél'ormat«uc 
du la religion Tollèque. Il envabil la province de UuitznafiuaCf 
alors gouvernée par une princesse du nom de Ctiimalman, et 
qui, h la télé d'une armée de femmes, contraignit plusieurs 
fois le monarque Cbicbimèque a reculer *. Défaite dans une 
dernière bataille, elle épousa son vainqueur et eut de lai, 
Cé-acall, le roi-pontife de Tollan, non moins célèbre qu'Hip* 
polyle par sa continence et ses malheurs immérités. IL est vrai 
que, dans le récit américain, l'ordre des laits se trouve passa- 
bluinent interverti. Ce que l'on aurait dCi légiliineuient attn- 
buer à Quetzalcobualt, représentant de Thésée, l'est a soa 

' JuunnlE MeursM rfieieuf, cnp. xrv,p.49: UUrajecli, 1(184. 

< Uisl. tta Clwhimi'ques ou det anciem Toii de Tmcwx. par don FemandO 
de Âlvu hilIliiK'hiil, l'ii. Jii, p. 17 etsulv. |e]> auW). 

' JUUTI. UvUIBII TheiSMS, luip. ii, p. '!> 

* llia. nal. lits iMt. civil du Mexique, liv. ii, cli. 4; I. i. p. 237. 
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père NoDobualcatI; mais lorsqu'il s'agit de récits^ venus de si 
loin, et ayant passé par tant de main»^ on ne doit pas, nous 
l'avons déjà dit, y regarder de trop près, et un peu de confu- 
sion n*a rien qui soit de nature à surprendre. Nous terminerons 
par un do^nier rapprochement, peut être plus signiOeatif 
encore que tous ceux qui précèdent. On sait que Tbèsée se. 
rendit aux Enfers ou, suivant d'autres, en Epire ^ avec son 
ami Pirilhoûs. Le but de ce voyage élait renlèvemenl de Pro- 
serpine, femme ou fille d'Aïdonée, roi des IMolosses, identifié 
avec Plulon, le monarque du sombre séjour. Le prince grec la 
voulait donner pour compagne à son ami. Diodore ^ nous 
représente les deux complices tombant au pouvoir du roi des 
Enfers. Il les fait jeter dans les fersTun et l'autre. Pirithoûs, 
le plus coupable, et qui avait entraîné Thésée, subit une cap- 
tivité éternelle au fond du Tartare. Quant au prince Athénien, 
Hercule vint le délivrer; mais lorsqu'il voulut se lever de 
dessus la pierre où il était assis,, ses fesses y restèrent adhé- 
rentes. Ce serait même à cause de cette circonstance que les 
Athéniens auraient été appelés àicdXouroi, littéralement ayant 
les fesses détachées ^. 11 paraît que cette difformité était endé- 
mique parmi les peuples de l'Attique, comme la grandeur 
du pied à Rome ou la statéopygie chez les iloitentots. 

XXI 
Au reste, dans l'histoire de Qnetzalcohuatl se découvre un 
trait tout à fait analogue. Sahagun nous représente le mo- 
narque de ToUan, expulsé de sa capitale par les sectateurs 
d'un culte rival, celui, de Tezcatlipoca, 

« 11 arriva *, nous dit l'écrivain espagnol, à un endroit 
» appelé Quauhtitlan^ lilt. auprès des bois. M. Tabbé Brasseur 
» fait observer qu'il existe une localité de ce nom à la 
» Nouvelle-Espagne ^, et notamment à quatre lieues environ 
» de Mexico, et qui pourrait bien être celle de la légende. Il y 
> avait là un arbre gros et épais. Quetzalcohuatl s'y appuya et 

i PlaUrque, Vie de Thésée, ch. lu. 

* Joan. Meursii Theseus^ cap. xxvji, p. 109. 
' Meursios, ihid,, p. 113. 

* Sahagun, Historia gênerai de los Cosat de Nueva Espand, lib. m, cap. 4 ; 
1 1, p. 246 et suiv. (Mexico, 1829.) 

* Mêch, $ur Ut ruines de Palenqué, eh. 7, p« 71. 
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» demanda à ses page» un miroir qu'ils lui donnèrfli 
D êlant regardé, il dit : « Hélas, que je snis ^iinis! 
n nomma cet endroit JTuéhué-Quauhtitlan ou IJuêhuê-CiunA- 
B tiilai}, litt. la noble ou vieille cilé près des bois; puis il prit 
» des pierres qu'il lança contre cet arbre, et toutes les 
u pierres t]tni lançait Queizalcobuati, il les enclavait dans 
n l'arbre ', el elles y restèrent longtemps à la vue de tous, cl 
a l'on pouvait les voir depuis le sol jusqu'en baut. Qiietznleo^ 
n briatl s'en alla donc, poursuivant sa roule, précédé de n 

> siciens qui jouaient de la Uùte. Il arriva ensuite à un auln 
* endroit, dans le chemin où il se l'eposa, il 8'y assit sur une 
B pierre et y ayant mis ses mains, il y en laissa l'impressioa. 
D Etant à regarder du côté de TuUa (ou 7'olion), il pleura tris- 

> lement, el les larmes qu'il réjiandit creusèrent et percèreilt 
la pterri; oii il se reposait en pleurant. Qut^fzalcobutitl mit 
8 les mains, en toucbant la grande pierre où il s'était .isaJS, 
» comme s'il les avait mises sur la terre humide, de. sorte 
» qu'elles y restèrent légèrement marquées^; il laissa égi- 
» lement des empreintes de ses fesses sur la pierre où il 
» s'était teposé, et ces marques apparaissent et se voient c 
n rcment, et alors, il donna à ce lieu le nom de Tema'^paleo, 
ti liU. endroit de la main colorée, etc. » 

Nous n'aurons pas à insister longuement sur chacuo des 
détails de ce curieux fragment de légende. Dans ces piern 
lancées contre l'arbre, par le prophète Toltéque, noua Iroth 
vous, sans aucun doute, une allusion assez obscure au cuUi 
de la pierre et un souvenir de certaines pratiques en vigaein 
sur plusieurs points de l'ancien monde. Ainsi, dansl'^jsc 
de S. David \ à Tiflis, les Géorgiens jetient des pierres sur la 
parois des murs; si ces pierres restent attachées à qaelquei 
saillies, c'est que le vœu est agréé; dans le cas contraire^oo 

■ Ce triiLl est ëgnlemeot rajiporlë par Torquemada, vay. Monarquia U^ 
diana, lib. vl, p. 50. 

■ Torquemada {loco cllato] donne, à l'endroit où Ouelsnlcohnalt lalns 
l'empieinie de ses ma^n», lo nom de Talmpantla, c'est un liourg ou tUIb nw 
loin da Mexito. Claïigera (lih. ti. g ir, p. 15) l'appella ThalnepanOa, «tlt 
place sur la rouie de Tuta à i:bollula. 

' la Géorgie, jon hisloire et sa Ugendes, par M. do VUleneuT^ t 
Cùrrtspandant du 10 août 1809, p. 468. 
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le doit considérer comme rejeté. Peut-être conviendrait-il 
d'établir un point de contact entre cette pratique et certains 
détails- de la légende de S. David. Ce vertueux f>ersonnage 
aurait entrepris, dans sa vieillesse, un voyage à Jérusalem. 
Arrivé aux portes de la ville, il ne se crut point digne d'entrer 
et bien qu'accablé de fatigue, il voulut s'en retourner après 
avoir ramassé trois pierres sur le sol. Le patriarche de Jéru- 
salem, averti par un ange de ce qui se passait, alla au devant 
du pèlerin, le fit entrer dans le cité sainte et garda deux des 
pierres par lui ramassées. De la sorte, S. David n'en put rap- 
porter qu'une en Ibérie. On sait, du reste, que les Wahabiles, 
quoique très-ennemis des superstitions des autres musul- 
mans, suivent l'exemple de ces derniers, lorsqu'en faisant le 
pèlerinage de la Mecque, ils se rendent à Mosdelifah K 
CLaque homme se munit de sept petites pierres grosses 
comme des pois, pour les lancer contre la maison du diable, 
en face de la fontaine de la ville. Cette cérémonie se prnticjue, 
dit-on, en mémoire de ce que Mohammed avait lui-même 
accompli. 

Mais, par un hasard des plus singuh'ers, c'est surtout dans 
notre pays que le trait du prophète de Tollan, enchâssant ses 
pierres dans un arbre, trouvera son équivalent le plus complet 
Il n'y a que quelques années, les habitants des environs de Ba- 
gnoles-les-Bains, dans le département de TOrne, avaient Fha- 
bitude, lorsqu'ils souffraient de quelque mal, de placer une 
pierre sur la branche de quelque arbre ou arbuste, à la hauteur 
de la paVtie souffrante. La douleur était censée rester dans la 
pierre, mais toute prête à entrer dans le corps de celui qui se 
serait permis de déranger la pierre ou de la faire tomber. 
Peut-être même cette bizarre coutume subsiste-t-elle encore. 
Nous découvrons en tout ceci autant de vestiges de l'ancien 
culte des arbres et des pierres, que nous n'entreprendrons 
point/ au reste, d'étudier ici plus en détail ^. 

• 

« Travels of Âli-hey in Maroeeo, Tripoli, etc., Between the Years, 1803 
and 1807; t. ii, chap. 5, p. 71. Loodon, 1816. 

s Voir une dissertation de M. Boonetty sur l'origine et runiversalité da 
culte des pierreS) dans les Annales de philosophie chrétienne, t. ii, p. 300 
(e* série). 
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XXII 

Quant aux empreiDltiS des pieds, des mains au d'ûl 
parliez du corps laissées dans le roc, c'est là une |iarticu! 
dont nous entretiennent les traditions de ions les pays. Ce' 
sunl surtout les empreintes de pted dont il est le plus ques- 
tion. Sans sortir de l'Amérique, nous trouvons la Irace de 
l'un de ses pieds, laissée par Bocbiea, le héros el demi-dieo 
civilisateur du Uoi^ola, sur une rouhe de la province d'Vba- 
qui '. 

Bi nous passons dans l'ancien Monde, l'on rencontrera ta 
Caâam-i-Scfiarif ^ ou trace du pied de Maliomet, qiii se voîl 
près di! Bêiiarès, non loin du palais d'Aurcng-Zcb et de 
l'Etang, nommé Bachas-Mochin, lieux de {lèlerinage pour les 
Musulmans de l'Inde. Très-vraisemblalilemcnt ces derniers 
auront pris des païens de l'Hindoustan cette superstition, ainsi 
du reiile que beaucoup d'autres. 

On se rappelle les empreintes du pied de Bouddha, vénérées 
tant Â Ceylan, sur le pic d'Adam ^ (le Bamalel des Indiens) 
qu'à Siam *. Mentionnons également, pour la curiosité du fait, 
une légende de ce .genre, recueillie dans le déparlement de 
J'Oi'iie '•. Un chevalier, possesseur du ctiâleau encore au- 
jourd'hui subsistant de Rânes, dans l'arrondissement d'Ar- 
gentan, avail brigué la main d'une fée dont il était éperdâ- 
nicnt épris. Celle-ci conseutit à l'épouser, mais à une condi- 
tion, c'est qu'il ne proDoneerail jamais devant elle le mot de 
mort. Un jour qu'il y avait grand gala au château, la fée, 
occupée à sa toilette, ne descendait point pour recevoir les 

' Piedrabiti, IlUtoria dû la Coaqwita de la Itueva Granada, !■• paft,, 
lib. I, uip.y, p. lU, col. 3. 

^ Miiiuiirf sur les partUalarîtés de la religion masulmane dant l'Ttidt, 
d'aprài les oacrayes /tindouviunis. par U. Gaiuln de Taaty, p. 14. Pïria, 
IHiifl. 

* Gt^agrapliie universelle de Maltebrun, retue par M, K Corlnmberi, 1. 18, 
t. m, |i. i\i. — Le tolus lie la boniM loi, traduit du Rangent par E. Burnoari 
■eutinu IV, uppt'itdice u" riii, p. 032 et sulr. Paria, ]8;>2. — DiUioiinaÎT» d» 
la fable, par Fr. Noël, t. ii, p. 37] (Art. pic d'Adam]. Parlt, ao \ii. 

' Java, Siavi, Canton, Voyage autour du monde, par H. le comte da 
BeiUfolr, cl). I. p. 371. Parij, 1870. 

' les Mil* lie Bagmlei, ramm dramilique, par M. le marquli de Lorilay, 
p. II. Patlt, 1871. 
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invités. Le chèYalier^ à bout de patience, monta dans lactiambre 
de sa femme, et oubliant son serment, s'écria : « Dame, vous 
» seriez bonne, tant vous êtes lente, à aller chercher la mort.i» 
Aussitôt la fée s'envola par la fenêtre, en criant tristement 
« la mort y la mort », et, depuis ce temps, on ne Ta jamais 
revue. Néanmois, la trace de son pied s'aperçoit encore sur 
les créneaux de Tune des tours du donjon. Une partie de ces 
légendes a peut-être pu trouver sa source dans les empreintes 
de fossiles gravées sur la pierre. Toutefois, l'on a lieu de 
croire que le passage de l'histoire de ce Quetzaicobuatt, dont 
nous venons de parler^ est, ainsi que presque tout le reste, 
emprunté aux légendes de l'Ancien-Monde. C'est ce que prou- 
verait l'accord si étrange sur ce point, comme sur bien 
d'autres, des récits concertiant le prophète de Tollan, avec 
ceux consacrés à Thésée. 

XXIII 
On ne saurait nier, en tout cas, la popularité dont dut jouir, 
Ters l'époque de l'ère chrétienne, la légende Athénienne dans 
une grande partie de l'extrême Orient. Nous nous sommes ef- 
forcé d'établir dans un précédent travail que c'est bien de là 
qu'elle passa en Amérique. Y revenir aujourd'hui semblerait 
superfluet nous nous bornerons à rappeler que d'incontes- 
tables vestiges s'en rencontrent aussi bien chez les tribus du 
sud des Etats-Unis que chez les Indiens delà Nouvelle-Es- 
pagne. Hàtons-nous d'ajouter, au reste, que, si nous acceptons 
l'identité de Yotan et de Quetzaicobuatt, c'est uniquement au 
point de vue astronomique ; sous le rapport historique et chro- 
nologique, il cesse d'en être de même. On ne saurait confondre 
ks Chanes ou sujets de Yotan venus par le Nord au Gbiopas, 
ft^eclesXtfres ou Chivim (habitants du Xibalba)^ évidemment 
identiques aux compagnons du premier Quetzaicobuatt, qui 
abordèrent sur les rives du Tabasco après avoir traversé la 
uier des Antilles. Nous nous trouvons ici en présence de deux 
luigrations et peut-être de deux races essentiellement dis- 
tiDctes,ayant chacune des chefs particuliers, bien qu*elles aient 
Apparu à peu près à la même époque et qu'elles participassent 

* Voy. Codex Chimalpopoca^ d*aprÔ8 VOist. des nations civil, du Mexique» 
Ut. I, chap. 2, 1. 1, p. &8. 
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l'tini! et l'autni à la civilisation des Toltêques Orientaux. Un 
seul point nnus paraît à l'sbri de toute discitesion, c'est qu'à 
la suite de la réforme aiitronomique effectuée par les 
Anioxoaqiies. elles ado|itèrcnt, sous des noms diFrurents, les 
mèines symboles, les mêmes signes du calendrier pour dcEÎ- 
gner leurs jiremiers chefs et le dévcloppeiiient de leur civi» 
lisation. 

XXIV 

Quant à ridcuiificalion que prétend élablir M. l'abbé Bras- 
seur entre Cipaclli ou Imos et Quelzalcotiuall et par suite entre 
les deux premiers de ces jjer&ounages mythiques et Volan,- 
nous m; croyons pas qu'elle puisse être taxée d'erreur, au 
moins d'une façon absolue. Bien que primitivement fort dis- 
tiucls, Quebalcohuall et Cipactlî ou Imos semblent avoir, par 
la suile îles temps, fait ùcbange au moins de (|uulqucs-un8 de 
leurs uti;b!ème5. C'est ce qui a eu lieu, par exemple, dans la 
mylliologie grecque pourApoUonet Baccbus, parfois dêpeiats 
avec les mêmes attributs. Et ne savons-nous point que le 
dieu infernal Sérapis résnltait d'une sorte de fusion entre la 
Jupiter ou le Pluton Hellénique et l'Egyptien Osiris î 

L'on sait, en lout cas., que, dans le calendrier Mexicain pu- 
blié par Humboldt, Cipaclli apparaît, non plus sous la forme 
d'un poisson, mais bien sous celle d'un serpent *, que dans 
Mendiéta ce nom est traduit par serpent. Enliu, Bolturini le 
représente comme un serpenl armé j^e couteaux ou de hajw 
pons de flècbes K Or, nous savons que le nom m6me de Quel-; 
zalcobuatl signifie litt. « le serpent Quelzal, le serpent aux 
s plumes vertes. B Dans les monuments de l'antiquité Amé- 
ricaine, ce dernier personnage est souvent figuré par un ser- 
pent, et spécialement un serpent à sonnettes tenant une tête 
humaine enire ses mâchoires. Le livre sacré qualifie positive- 
meut le héros en question de Yolcuat Quilzaicuai'^, forme 
dialectique pour Yolcohuall Quetzalcohuatl, litt. a Quetsal* 
» coliuatl le Crotale ou serpent â sonnettes. > 

l Vue des CordilUéTes, par A. de Humboldt, Atlas, pi. 17. Paris. 1813. 
' ' \*l!jtïa, llistoria anti'qud de Miijico, cap. II, t. i, p. 31 et siilv. Ui^ 

» popol Vuh, a* partie, eh. », p. Î17. 
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Enfin, n'oublions pas le titre de Cé-oca//, lill. une canne* 
donné à Quetzalcohuatl. Cet emblème dans lequel on a voulu 
Toir un signe phallique S ne semble-t-il pas nous rappeler 
d'une manière étrange le Ceiba^ Tarbre de vie consacré à 
Inos et des racines duquel serait sortie toute la race humaine ^ ? 

XXV 

C'est qu'en effets le Pochotl (nom Mexicain du Ceiba) joue, 
lui aussi, un grand rôle dans la légende de Quetzalcohuatl. 
Sahagun nous représente le prophète de ToUan, chassé par 
les intrigues des sectateurs de Tezcatiii)oca, et s'amusant en 
chemin à percer un pochoilou ou pochutl, de manière à don- 
ner à cet arbre une apparence cruciforme^. Ne trouverions- 
nous pas dans ce récit Texplication de l'un des emblèmes figu- 
rant sur le basrrtliefde la croix à Palenqué ? Nous l'avons déjà 
Yu dans uu autre travail, le sujet qui s'y trouve représenté ne 
parait être autre chose que l'apothéose de Yotan ^. Sur le mi- 
lieu du bas-relief, est sculptée une sorte de croix fleuronnée ou 
.plutôt un Ceiba, vénéré comme arbre de vie et consacré à 
.Imos, l'aïeul du prince des Chanes ''. 

Tout ceci nous expliquerait pourquoi le symbole de la croix 
reparait si souvent dans le mythe de Quetzalcohuatl. Las-Casas 
nous apprend que, lorsque ce demi-dieu aborda à Panuco, il 
portait une robe noire parsemée de petites croix de couleur 
-rouge. 

Ixtlilxocliitl, de son côté, nous rapporte que ce personnage 
de premier planta et adora la croix ^ que Ton nomma 
> Quiahuizteotl, ChiccUiualizteotl ou Tonacaquahuitl, ce qui 
» veut dire dieu des pluies ou de la santé, et arbre de la nour- 
» riture et de la vie. » 

1 HisL des natioiis civil, du Mexique, IIv. m, cb. 1, 1. 1, p. 262 (en note). 

s ConsUtuciones diœcesanas del obispado de chiappa, etc., par F. Nunez 
de la Vegn, p. 9. Roma, 1 702. 

^ ' Sahagun, Hist. gen» de Uu cosas de nueva Espana, lib. m, ch. 4 (loc. 
ciUt.; 

^ Cabrera,* Description of the ruins of an ancient city, discovered near 
Palenquey pi. — Le Mythe de Votan, § m, p. 103. Alençon, 1871. 

^ Voir la gravure de ce bas-relief dans les Annales de philosophie, t. xii, 
p. 448 (!'• série). 

• Pop. Yuh, dissert., § v, p. 7G. 
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Ce terme de Quiahuizieolt ', quel'on rcnconlie jiarfoisrow 
la forme Quauhcakuizteotl, litt. a dieti qui rùpaDd ou partage 
D la pluie. » renferme une allusion évidente au gonie 
en question adoré postérieurement comme dieu de l'air, 
comme dêité utmos|ibérique. ChicakualizteoU veut dire, en 
subslance, a dieu de la force et de la puîssaDce. » Quautà 
Tonacaquakuill, le sens propre est « bois de notre subsislaact 
s o\i de noire vie. » 

Tous ces termes s'appliquent bien à l'arbre de la vie, prise 
dans son sens le plus matériel, au Pochotl ou Ceiba, père des 
bommos. 

XXVi 
Plusieurs écrivains et missionnaires postérieurs à la con- 
quête n'ont pas man'fué de voir, dans tous ces faits, la preuve 
d'une prédication chrétienne autrefois fuite en Amérique par 
Quetznlcobuatl, qu'ils assimilent bravement à S. Thomas >. IL 
nous serait difQcile de souscrire à une telle manière de voir.* 
Le culte de la croix s'est rencontré chez une foule de natioas, 
à des époques bien antérieures à la naissance de Jésus-Cbrist. 
On sait l'espèce de clef cruciforme souvent figurée par les 
artistes égyptiens dans les mains d'Osiris, et qui n'est, suivant 
toutes les apparences, que le symbole de la crue du Nil. Nom 
voyons dans Ëzéchiel la Croix ou le Thau déjà pris comme em- 
blème du salut. Dieu ordonne au prophète de marquer de ce 
signe, sur leur front, les hommes qui gémissent des iniquités 
d'Israël et n'ont point pris part à ses idolâtries. De la sorla, ils 
seront seuls épargnés au jour où éclatera la colère du Sei- 
gneur^. 

N'y aurait-il pas dans ce passage ime réminiscence de 
l'arbre de vie, et ne pourrait-on pas en inférer que le symbole 
de la croix, tel qu'il se rencontre à la Nouvelle-Esfagne, était 
réellement d'origine asiatique? A coup sur, ii n'avait pas, chez 
ces diverses populitions, la même valeur emblématique qoe 
chez les nations chrétiennes. L'on n'a cité encore qu'une seule 

< llist. e1«« Chichiméqwrs, l** partie, cb. i, p. 5 et suW, 

» Rfch. lur l«< ruine* de PaUnqui, cb. vi, p. 62 (en noie). .^^_ 

• Etdclilet, cb. Il, 1. 4 el «ulv. ^^M 
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nation américaine chez lequel le culte de la croix semble 
avoir été porté antérieurement à la découverte de Colomb, 
par des missionnaires catlioliques. Nous voulons parler des 
Gaspésiens de la Nouvelle-Ecosse. Ils avaient conservé la tra- 
dition d'un homme vénérable qui leur apporta lemblême de la 
croix après les avoir délivrés d'une cruelle épidémie. Ne s'a- 
giraitil point ici de Tévêque Scandinave de Groenland, 
lequel^ en l'année liîl, vint visiter la terre de Vinland *?. 

Knfln nous n'avons pas besoin de rappeler ici le nom de 
PochoU donné au dernier prince de la dynastie des Quetzal- 
cohuas, et dont il a déjà été question dans un précédent 
travail. 

XXVII 

Ajoutons^ avant de terminer^ qu'il est un point sur lequel 
nous ne saurions nous trouver d'accord avec M. Tabbé Bras- 
seur. Le savant américaniste prétend^ d'après le témoignage 
de Rios, identifier à la fois Cipactli et QuetzalcohuaU avec 
Tlahuizcalpan'TeucUi, litt. < le seigneur qui brille derrière 
» les maisons. » C'était le nom donné par les Mexicains à la 
planète Lucifer ou Vénus ^. Rios nous déclare qu'on peignait 
Tlahuizcalpan-Teuctli avec une canne ou un roseau^ qui était 
Temblème de son jour (Cé-acatl), et que cet astre n'était autre 
que QuetzalcohuatP. Userait plus exact, sans doutc^ de dire 
qu'il était consacré à cette divinité. En tout cas^ je ne vois 
nulle part qu'il soit question de Cipactli ni avec l'astre ni avec 
le dieu de l'air. 

Ajoutons, pour terminer, que les légendes du premier 
QuetzalcohuaU et celle de Votan peuvent en grande partie être 
considérées comme identiques, il n'en est plus de même pour 
celle qui concerne le deuxième Quetzalcohuatl^ le fils de Cbi- 

1 Précis de lu géogr, de Malte-Bran, liv. 99, t. v, p. 312. — La croix dans 
Jet deitx mondes, par M. Rosely de Lorgaes, ch. iv, p. 171. Paris, 1845, 
d'après la Relation de la Gcupésief par le R. P. Chrétien Leclerc, chap. ix 
et X. 

* Relacùm de las cosas de Tucatan de Landa, publiée par M. Tabbé Bras- 
-teor, iotrod.» p. 37. 

* GollecUon Kiog8l)oroag, t. v^ p* 140, Explication du Codex Telleriano- 
Mfitnensis, lamina xiv. 
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nmlman. Elle se rattache bien, elle aussi , à certaines (rnditions 
des peuples de. l'Ancîen-Monde, mais ce n'est plus de l'his- 
toire de Thésée iju'il conviendra de la rapprocher. Ainsi que 
nous nous ciTorcerons de l'ét-ihlir dans un prochain travail, 
le dernier des Qnelxak'oluias offre les traits de parenté les 
plus_ incontestables avec le Djemschid de Firdousi, lequel 
n'est hii-mème qu'une altération du Fi'ma des anciens Zo- 
roastriens. Nous tenterons également de démontrer l'étroite 
ressemblanee de ce Yima avec le Imos Tzendale. NouTelto 
preuve que Quelzaluolmatl et Imos, si profondément distincte 
dans la tradition primitive, ont cependant à plusieurs é^rds 
fini par se confondre l'un avec l'autre. 

En tout cas, il est un point sur lequel nous devons attirer 
d'une fuçnn toute particulière l'atteution du lecteur. C'est le 
premier QuetzalcohuatI, idenllflé sous le rapport astrono- 
mique, à Votau, qui seul correspond au signe Culli. Quant 
au second personnut;e de ce nom, que nous n'hésitons point 
à rapprocher, quoique d'une façon indirecte, d'Imos, c'est i 
lui seul qu'il convient d'attribuer le signe Ce-acail ou une 
canne. H. ub Crahincet. 

A|ppendi«e. 

Nous ne pouvons, à la fin de ce long travail, qui nous révêle 
tant de choses sur la vie civile et religieuse des anciens peufiles 
de l'Amérique, nous empécherde nous demander d'où a pn 
venir à ces enfants séparés de la grande famille asiatique, c6 
grand culte rendu au Serpent. Le ser|ient, on peut le dire, 
est le plus laid des animaux, sans mains, sans pieds, le plus 
humilié des aniiitaux, louchant la terre de toute t'élendue de 
son corps; et cependant voilà des chefs, des peuples entien 
qui s'idenliliciit presque au Serpent, et s'en déclarent les fito^ 
ils en prennent le nom, ils le placent dans le ciel, ils en tùiA, 
pour ainsi dire, le roi du ciel et de la terre. Qu'on nous ex- 
plique cet énigme. Ne faut-il pas remonter jusqu'à la trUtO 
scène serpentine du jardin d'Ëden pour comprendre (|uolqtie 
chose à ce uiyslère ^ ? A. B. 

> Voir une disserlalion sur ruDtteraaliLd du culte rendu lu Serpent daaa IM 
AnnaUs de philosophie, t. iv, p. &9 (!'■ Urle). 
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BISTOIBE D£i SAINTE PAULS 

Par TAbbé Lagrange, Vicaire-Général d'Orléans. — Paris, Poassièlgue. 

Grâce à Dieu^ la science hagiographique a subi une trans- 
formation qu'il importe de signaler ; les miasmes pestilentiels 
déposés tour à tour parle Gallicanisme, le Jansénisme et TEn- 
cyclopédie, s'évaporent chaque jour. Le Naturalisme frappé 
mortellement par l'école des Guéranger, des Pilni, des Paillon, 
des Arbellot, des Rorhbacher, des Gaume, des Bouix, des Bon- 
netty et de tant d'autres pionniers de la science ecclésiastique, 
disparait comme un mauvais songe ; ce n'est pas nous v|ui dé- 
poserons des fleurs sur sa tombe. L'introduclion du haliona- 
lisme et du Naturalisme a fait un mal incalculable à la doctrine 
de Jésus-Christ. En Théologie, ces deux systèmes abandonnè- 
rent la méthode sévère et positive de la tradition; leur morale 
était empreinte d'une tolérance ou d'un rigorisme également 
dangereux. Leur Histoire supprimait brutalement l'action po- 
sitive de Dieu dans les événements humains; enfin, les parti- 
sans de cette étrange Philosophie sacrifiaient la foi sur les au- 
tels d*une Baison orgueilleuse. En un mot, le Paganisme avec 
toutes ses séductions et toutes ses erreurs avait envahi les es- 
prits les plus droits, et surpris les âmes les plus honnêtes. 

lAViedeStePaule est un indice éloquent de la révolution opé- 
rée dans la manière d'écrire Thistoire. En général^ les hommes 
instruits se représentent S. Jérôme comme un profond théolo- 
gien, un rude polémiste et un savant exégète, et cependant ce 
n'est là qu'un côté de sa physionomie. Le solitaire de Bethtéen), 
S. Jérôme» était aussi l'âme la plus tendre, la plus aimante, et 
la plus délicate de son siècle ; alors même qu'il discutait avec 
Rufln ou traduisait la Bible, il entretenait avec de grandes 
dauM», disons le mot, avec de grandes saintes, des rapports de 
haute spiritualité, rapports aussi utiles aux directeurs qu'aux 
âmes dirigées. Le père Ventura, dans son Apostolat de ia 

yi« steii. Ton T. — N« t6; t873. (84* vol. d$ la eoti.) 10 



a:;o 



HISTOIRB DE SAINTE PACLB, 



femme catholique, et Ozanam, dans son élude sur le Dante, ont 
fait une remarque pleine de profondeur (|ue je tiens à rap- 
peler ici ; elle donnera la clé des rapports de S. Jércime et de 
Ste Paule. Rien de grand ne peut se faire au sein de l'Eglise 
sans qu'une femme y prenne part. Sans parler du rôle de la 
Mère de Dieu, à nul autre comparable, à côté de Constantin 
arborant le labarnm au Capitole, nous trouvons Ste Hélène re- 
levant la croix sur les mines de Jérusalem. La victoire de Tol- 
biac est l'œuvre des larmes de Clotilde. C'est Monique gui a 
tiansformé S. Augustin ; Jérôme composait la Vulgale avec la 
coopération de SIe Paule et de sa fille Eugiochie. S. Basile et 
6. Benott, dans leurs travaux législatifs de la vie Cénobitique, 
sont aidés par Macrine et Scbolasliijue ; de même que le plus 
puissant protecteur du célèbre Grégoire VII est la grande com- 
tesse Mathilde; l'épouse du glorieux empereur d'Allemagoe 
S. Henri est Ste Cunégoude, et la mère de S. Louis se nomme 
l'immortelle Slanclie de Castille. 11 y a là un mystère psycbo* 
logique dont Dieu s'est réservé l'explication. Ëa racontant ta 
vie de SIe Paule, H. Lagrange a soulevé un cola du voile pour 
faire sortir son héroïne d'une injuste obscurité, et nous l'ea 
félicitons. Telle est la pensée principale qui a conduit le vicaire 
général d'Orléans à façonner un bijou bagiograpbique aussi 
remarquable par sa fraîcheur et sa piété suave que par la pro- 
fonde érudition qui l'a dicté, et te style élégant dont s'est servi 
fauteur. 

Ordinairement le compte rendu d'un livre est une analyse 
plus ou moins détaillée de l'ouvrase, analyse enrichie d'un 
commentaire plus ou moins judicieux. Cetle méthode ne sera 
pas employée ici, ce seraii rendre un mauvais service à l'au- 
teur de la Vie deSle Paule; au lieu d'un calque infidèle de son 
œuvre, je préfère signaler quelques passages qui m'ont jiarti- 
culiércment frappé, et présenter une synthèse du plan de 
l'auleur. 

Un jeune critique que j'appellerai déjà un vieux défenseur 
de l'Eglise, M. Léon Gaitiii^r, a écrî! un chapitre élincelanl de 
vérité, intitulé : Le style des saints; j'y trouve la remarque 
suivante : a Nous sommes persuadés que tous les saints ayant 
a larlé d'après le même principe et avec le même bul,'oi|JL 
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» parlé à peu près de la même manière. Sans doute, il y a une 
» admirable irariété dans cette unité profonde; en d'autres 
termes, il y a un style particulier distinct des autres styles 
» humains^ tout à fait sui generis, et que nous appellerons le 
» style des saints. Ce style, les Rhéteurs n'en parlent pas et 
» D'en veulent pas parler. » M. Lagrange a merveilleusement 
saisi cette nuance. Point de trivialités dans son livre, aucune 
vulgarité, mais aussi aucun sacrifice à la phrase; les Rhéteurs 
qui se lancent dans l'hagiographie me produisent l'eiTel dé- 
sastreux de ces abbés de boudoir de i 789, qui profanaient leurs 
habits par des attitudes indignes de leur profession. 

C'est un grand spectacle que celui de l'Eglise catholique à 
l'époque où vivaient S. Jérôme et Ste Paule. Alors régnait un 
contraste d'une éloquence palpitante : ici la vie chrétienne res- 
plendissait de force, de grandeur et d'énergie ; là, le cadavre 
dp Paganisme, qui râlait, étalait ses tristes pourritures. Uneso- 
âété pleine de jeunesse et d'entrain attirait par le charme in- 
définii^sable de ses vertus, a I^s grands docteurs de ce temps, 
» dit l'abbé Lagrange, sont en même temps de grands saints, 
» le monde vénère leurs vertus autant (|u'il admire leur génie, 
B et dans toute l'Eglise, agitée comme par un travail intérieur 
Tb et profond, surgissent les plus belles œuvres. » 

A cette époque, les deux vertus qui frappent le plus d'élon- 
nement les Païens, c'est la virginité et la charité. La virginité 
qui est une protestation contre les monstruosités impures 
d'une société qui tombe en dissolution, la virginité a pour 
compagne la charité, qui vient déclarer une guerre impla* 
cable à l'égotsme patricien. Virginité, charité et humilité, 
telles sont les vertus qui planeront sur la société que Ste Paule 
va transformer. 

Yue d'ensemble, la vie de Ste Paule se présente avec un 
triple caractère. Comme femme du monde, elle infusa le 
Christianisme dans la haute société romaine; comme amie de 
S. Jérôme, elle encouragea ce Père de l'Éj^lise dans ses tra- 
vaux apologétiques; enfin, comme fondatrice et supérieure 
de couven;s, elle imprima une vive impulsion à la vie reili- 
giense en Orient. 

Ste Paule étuit uue femme du monde dans toute 1 accep- 
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lion du mot, et du grand monde. Le sang le (tins illustre de la 
Grâce et de Rome coulait dans ses veines; fille des Scipions 
par sa mère, et des rois de Mycène par son père, mariée fort 
jeune à Toxolius, issue d'une grande famille, ricbe des biens 
de la terre, non moins bien douée du côté de l'esprit, Paula 
avait une très-graude existence à Rome, existence modiâée 
par son veuvage, et par la fréquente lion de AlélaQie, digne 
en tous points de lui servir de directrice. De pareilles posi- 
tions exigent des vertus spéciales, et sainte Pau1e commençai! 
à les praliquer, lorsqu'arriva à Rome le diacre Jérftme, accom- 
pagnant S. Paulin et S. Épipbàne, (|ui iransforma la société 
chrélienne. Pourquoi et comment s'opéra cette transforma- 
tion 1 M. Amédée Thierry, qui aime les mises en scène, s'ima- 
gine nue ces illustres matrones furent séduiles par ce js tu 
sais quoi d'insollle qui planait sur cet étranger déjà célèbre. 
Fausse bypolhèse ! Jérôme n'était pas un prédicateur à la 
mode, il ne brillait pas par son élégance et n'attirait point 
par son savoir-vivre. Celait un moine savant et austère' qoï 
expliquait les livres saints à l'Aventin, et révisait le Psautier et 
le Nouveau-'lesiament. Aussitôt les dames romaines chré- 
tiennes accourent à ses conTérences et se livrent à l'étude de 
l'Écriture. Sle Paula est la plus ardente, Eustochium la suil 
de près et bientôt, grâce à ces dispositions, à ces rapports, 
à ce commerce sanctifié par la grâce et par la charité, Jérôme 
commence la réforme de la société romaine. 

a C'est une grande chose, dit avec beaucoup de justesse 
B l'abtié Lagrange, et bien nouvelle dans le monde, que U 

■ direction des âmes créée par le Christianisme. Rien dans 

■ l'antiquité n'y a jamais ressemblé... Il fallait, pour qu'elle 

• fût possible, deux choses exclusivement chrétiennes : cel 
e idéal de vertus nouvelles dont Jésus-Christ est venu a|ipor- 

■ 1er à la terre l'exemple et l'inspiration, et cet amour des 

• âmes, de l'invisible et surnaturelle beauté des âmes que le 
» sacerdoce catholique a puisé encore au coeur de Jésus-Christ 
p qui en est l'unique source, s 

Cette direction, nul mieux que S. Jérôme ne la comprit, 
nul, par la trempe de son esprit et de son caractère, n'étall 
mieux fait pour ce minii^lère. En eH'el, chez S. Jérôme 
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rencontrait nul enivrement des choses temporelles, mais bien 
un dégoût des choses périssables, et une aspiration versTéler- 
nel et Tinfini. En face de lui se trouvaient trois vices mons- 
trueux : l'immoralité la plus effrénée, Tégoïsme le plus abject, 
et Torgueil le plus exécrable; un principe de ces vices filtrait 
même dans la société chrétienne. Jérôme s'efforça d'acclimater, 
au milieu de ces grandes dames, la virginité avec toute sa déli- 
catesse, la cliarité avec tous ses pieux stratagèmes, et enfin sa 
noble audace osa prêcher l'humilité aux filles des Scipions. 

Voilà ce que nous retrouvons dans sa correspondance. 
Lorsqu'il célèbre la virginité, il écrira à Eustochium : a La 
» vierge est l'épouse de Jésus-Christ qui habite au milieu des 
» lis, c'est-à-dire dans les cœurs purs;» ou bien encore, vou- 
lant faire ressortir la noble mission devant Dieu, il écrira à 
Salvina : a Si, parie seul instinct du cœur, la veuve païenne, 
» noblement enveloppée dans son deuil, rejette toutes les 
» joies de la vie et les ensevelit dans le tombeau de son époux, 
B qu'attendre de la veuve chrétienne, qui doit la chasteté de 
B son âme non-seulement à l'éponx qui n'est plus, mais encore 
» à celui avec lequel elle doit régner au ciel un jour? » 

Non-seulement le grand réformateur s'occupe des vierges 
et des veuves, mais il étend ses soins paternels sur les mé- 
nages chrétiens. Quelle sublime folie que celle du diacre 
Jérôme 1 A cette époque, Rome était la sentine de tous les 
vices; les fêtes et les orgies païennes attiraient au Paganisme 
les âmestièdes; un luxe, dont nos jnesquines fortunes mo- 
dernes ne peuvent se rendre compte, s'étalait dans les palais 
du patriciat, et s'imposait à l'existence; quelquefois tous les 
revenus d'une province étaient consumés dans des repas fas- 
tueux ou des toilettes insensées. En haut régnait une opulence 
insolente, en bas une misère et un malaise effroyables. Inspi- 
rer de la commisération aux matrones et de la résignation aux 
esclaves, tel fut le plan de Jérôme : o C'est pourquoi, écrivait- 
» il à Furia, il ne faut point d'inconséquences, un idéal su- 
Tb blime et une vie vulgaire, un habit de veuve ou de vierge, 
» et des habitudes de femme mondaine. Quiconque choisit la 
» vie parfaite doit marcher daus la voie parfaite. » 

L'énergique direction de S. Jérôme produisit des fruits. 
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< Je vois d'ici, écrit le futur annchorëte de Bethléem, la troupe 
n de8 cuisiniers qui, le vêtement retroussé comme des soldats 
a en campagne, hachent et pélriesent la viande. Mais voici les 

• convifes qui vont venir; la maUressedela maison vote alors 
» comme une hirondelle de tous les côtés ; elle examine si les 

> lits de la salle du festin sont bien dressés, si le pavé est pro* 

• prement balayé, si les coupes sont ornées de fleurs, si tous 
r les préparatifs sont faits. Les musiciens sont là, etc.... Ah! 

• s'écrie l'austère Jérôme, répondez-moi, je vous en prie, 

> Dieu est-il dans tout cela?... Noù.la crainte de Dieu ne peut 
» pas être dans les éclats des tambours, de la flûte, de la lyre, 

• de la cymbale. Que fera la malheureuse épouse au milieu de 
» ces orgies? Elle no peut prendre que deux partis : se com- 

> plaire dans une pareille vie et y perdre son âme, ou bien 
a s'en offenser et mettre la discorde dans le ménage. Après la 
» guerre intestine, viendra le divorce. Et s'il existe une mai- 
I son exempte de ces désordres, c'est, en vérité, un oiseau 
a rare sur la terre, a Aussi S. Jérôme, en cherchant à réagir 
contre ces mœurs, avait affaire à de grandes imes, et ces âmes 
le comprirent. 

Après la sensualité, le plus grand écueil pour la femme du 
monde, c'est l'oisiveté. Une chrétienne qui renonce à la sen- 
sualité et aux plaisirs mondains parait, aux yeux de certaines 
personnes, devoir ressentir le rude poids du rien faire. Pour 
elle le travail devient une distraction; mais quel travail entre- 
prendre, pourront dire certaines lectrices étonnées? Qu'elles 
lisent la vie de StePaule, ellesseconvaiucronl que lajour* 
née est toujours Irnp courte, pour vaquer aux duvoirs de ton- 
tes sortes. Ici, ce sont les devoirs religieux, là, les devoin 
inhérents à la position, plus loin, les occupations de la mère 
de famille, et puis les devoirs qu'impose la charité chrétienne» 
et enfin le soin de sa propre perfection intellectuelle; non pas 
que nous voulions encourager les femmes tavanles, qu'il ne 
faut pas confondre avec les femmes sitidieuses, — nous n'avons 
garde d'oublier l'admirable lettre qu'écrivait à ce sujet te 
comte de Muistre à sa fllte Adèle; — mais les patriciennes de 
Rome étudiaient les livres saints sous la direction de S. JérAme. 
Pourquoi nos patriciennes n'en feraient-elles pas autantj 
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p siècle? Cette étude ne ïaiiiifnit-eUe pus mieux que les mille 

■oljtés, que \es productions foncièrement immorcUrs qu'elUs 

ml? Ne rencontreraient-elles pas dans les œuvres inspi- 

! la plus suave, la littéralure la plus émouvantu, 

3ire la plus intéressante et la philosophie la ptus élevée 

il soit donné à l'homme d'étudier? Ce travail ravissait d'ad- 

bation le savant exégète: « Ce que je voyais en elles, disail-il 

1 parlant de ses élèves, d'esprit, de pénétration, en même 

[empsquede ravissante pureté et de vertu , je ne saurais le 

«». ■L'Écriture,disait-il à Paulinus,estcommeune [lerle 

Lt l'on peut touiller sous toutes les faces. Aussi, souscba- 

hm de ses mots, si l'on cherche, on trouvera des sens pro- 

|>nds. B C'est ainsi que Pailla entendaiU'Écrilure; et telle 

tait l'ardeur de ces saintes discîpk^s, raconte l'abbé La- 

"ange, que malgré l'autunté de la parole de S. Jérôme, 

s ne se contentaient pas toujours des premières expltca- 

is qu'il donnait, maïs elles en voulaient connaître et 

fnprendre les raisons; et, saintement curieuses, elles pro- 

(K|iiaicnt, pressaient de questions, interrogeaient surtout 

t! docte mailre. r> 

\e\\e qu'avait d'abord distinguée S. Jérôme, c'était Paula, 
j de sa fille Eusiochium. La première se plongeait dans 
feclure des Écritures et y découvrait toujours des beautés 
nouvelles. 

tes explications de Jérôme, appuyées sur une connaissance 
profonde de la langue originale des livres saints, avaient pout 
elle un charme indéfinissable, aussi, comprenant ijue la vraie 
clé d'or de ce trésor des Écritures, c'est la langue dans la- 
quelle elles ont été écrites, elle se livra à l'étude de l'hébreu. 
Ce mouvement intellectuel, qui avait pris naissance sur \é 
mont Aventin, eut une grande importance dans l'histoire àes 
lettres chrétiennes : « Il fit sentir, dit l'abbé Lagrange, la 
• nécessité d'un important travail sur les versions latines 
> dont se servait l'Occident, travail qui préoccupait défais 
s longtemps le pape Diimase. « La version latine de la Bible 
la plus ré[iandneea Occident était la Vieille Italique, faite, 
non sur l'hébreu, mais sur le grec des Septante; c'est-à-dire 
n'on d'une venion, un texte de troisième main; et encore 
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les exemplaires en se multipliant, s'élaient-ils considérable- 
ment altérés. Une œuvre de révision était indispeDsiible; mais 
il fallait, pour l'exéculer. un homme profondément versé dans 
ta connaissance des textes, et nul sur ce point, à Rome, n'éga- 
lait Jérôme. 

Le pape Damase lui donna l'ordre formel de tenter cetle 
entreprise. Jérôme, qui en sculait les difQcultés et les délica- 
tesses, hésitait beaucoup; il se mit enfin à l'œuvre, excité 
auEsi par Paula et Marcella, et publia â Rome même une édi- 
tion du Nouveau Testament, cofngée avec soin sur le teste 
grec original, «lune édition du Psautier révisée sur le grec 
des Septante, préludant ainsi aux vastes travaux bibliques 
qu'il devait accom])lir un jour à Bethléem. 

Avant de quitter ce chapitre, disons un mol de ces travaux, 
dont Ste Paule fut la pieuse instigatrice. 

Lorsque S. Jérôme fut entré, comme l'a dit son biographe, 
dans l'asile définitif de sa vie, c'est-.i-dire dans le mouaslère 
de tlelbléem, il reprit la pensée d'un grand ouvrage de philo- 
logie, de géographie et d'exégcse, dans lequel il lâcherait 
d'élucider les principales difficultés qu'il avait rencontrées 
arec ses savantes disciples dans la lecture du texte sacré; telle 
est l'idée mère des trois grands traités : Les questions, les Ueuis 
tt les noms kêbraiques: A la prière de Paula et d'Eustochium, 
Jérôme entreprit aussi la traduction dugranil IraitédeDidïme 
tur le Saint'Efpril, et comme la grande dame romaine était 
devenue supérieure de religieuses, elle pria encore Jérôme 
de lui traduire en latin les trente-neuf homélies d'Origéiu 
mr saint Luc, d'écrire la vie d'un solitaire célèbre de Ckal- 
cîe, nommé Mckrk,, ainsi que l'histoire du grand anacho- 
rète ililarion: mais, tout a'ia n'était que les préliminaires du 
grand ouvrage de la vie de Jérôme, c'esl-à-diri! de la traduc- 
tion latine sur le texte hébreu, < une des plus hardies et des 
D plus grandes pensées qui aient jamais été conçues, » dit 
Ozanam. La préface du grand ouvrage fut dédiée à Paula et s 
Eustochium, qui ne cessèrent de l'encourager. 

I.es premiers livres traduits furent les quatre livres des 
BoU, puis Job, puis les Psaumes, puis les seize prop/iita, 
|>uis les trois livres de Salomon, les Proverbes, \'Ecclétùut$f 
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et le Cantique des cantiques. Quatre ans suffirent k ces im- 
menses labeurs^ et pendant ces quatre années, le solitaire de 
Bethléem composa aussi son catalogue des écrivains ecclésiasti- 
ques. Mais Paula était toujours insatiable ; non contente d'avoir 
provoqué la traduction du texte hébreu de la Bible en latin, 
elle le poussa à poursuivre son travail des Commentaires. St Jé- 
rôme ^e mit à l'œuvre et poursuivit cette tâche aussi utile que 
laborieuse. On nous pardonnera d'avoir étudié avec autant 
d'attention l'influence de Ste Paule sur S. Jérôme. N'est-ce pas 
un titre de gloire pour l'illustre romaine, d'avoir contribué, 
au moins indirectement, aux grands travaux de S. Jérôme? 

Il ne nous reste plus qu'à étudier le caractère de Ste Paule 
comme fondatrice de couvent. 

< En élevant les monastères de Bethléem, dit l'abbé La- 
» grange, Paula venait de créer deux foyers de vertus et de lu- 
» mières, dont le rayonnement devait s'étendre au loin dans 
» l'Église. » En effet, cette vie monastique eut une immense 
influence sur la société chrétienne du 4* siècle; il faut dire 
aussi que Paula déploya dans le gouvernement de ce monas- 
tère un mélange admirable d'énergie et de douceur, et un 
discernement parfait des esprits et des cœurs. Aussi, lorsque 
' la vénérable matrone retourna dans le sein de Dieu, qu'elle 
avait tant aimé, l'âme du vieux solitaire si forte et si exercée 
aux luttes de la pénitence, fut comme anéantie par la douleur; 
ses travaux s'en ressentirent. 

a Je n'ai pu rien faire, écrivait-il à Théophile, patriarche 
» d'Alexandrie; de la mort de la sainte et vénérable Paula, le 
» chagrin m'accable. Vous savez qu'elle était ma consolation 
» ici-bas et celle des saints qui trouvaient en elle une mère 
» dévouée et glorieuse. » La sainte fllle de Paula, Eustochium, 
pria Jérôme d'écrire l'éloge funèbre de sa mère. Jérôme essaya 
de se mettre à l'œuvre, mais en vain ; chaque fois qu'il pre- 
nait, son stylet et ses tablettes, sa douleur se renouvelant plus 
vive et ses yeux se remplissant de larmes, le stylet échappait 
à sa main défaillante. 
. Tel est, en résumé, l'esprit du livre de M. l'abbé Lagrange. 

Écrit pour les mères chrétiennes, il renferme d*utiles ensei- 
.gnements pour toutes les classes et tous les sexes. Dans notre 
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siècle sans caractère, le tableau de pareilles vertus rafraîchit 
rame. Aussi nous prédisons les plus brillants succès klaVU 
de Ste Paule; sa place est marquée dans toutes les bibliothè- 
ques chrétiennes, la mère de famille y trouvera un modèle, 
et la jeune fille de saintes inspirations. 

Gabriel de Chaulnbs. 
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SUPERSTITIONS CHINOISES 

LES 7S AMULETTES, 
Vonnéea p»r deux Esprltst 



hnslet. I,p. 270(6'série)desvlnna/«nousavonsdéiàdonné 
kpécimen des superstitions chinoises, nous y ajoutons les 
biques Suivantes. Nous y verrons que, conime les Homains, 
ICbinois croient aux plus diaboliques erreurs. A.B. 

1 membre He la Sociétù orientale, récemment arrivé de 
|toR, a fait hommage à la Société d'un tableau imprimé oij 
^ tracées des figures et lettres cabalistiques servant d'amu- 
'"1, auxquelles les Chinois accordent une grande conflaace, 
"' supposent favorables à toutes les classes delà so- 
les tableaux pareils se Irouventen Chîue dans toutes les 
■tiques et dans les vestitiules de chaque maison. Nous 
«s donner la descrijjtioo délaillée de celai qui apparkieot 
ISocii'té orii-male. 
n tête figure d'abord une 

AHSCDOTfl TIHËB DD XAH JDÂH-BIII. 

L'empereur Hiao-Wen demanda un jour à un de ses secré- 
tatres : « Quels sont les renseignemenls que vous pouvez me 
lionner sur la demeure des trois lii (hommes simples)? • 

Lu secrétaire rë^iondit : ■ La maison du premier des trois 

■ m t'St haute sur le devant et basse sur le dtrrière; celle du 
• second a un cours d'eau au nord j celle du Irorsième est 
» haute vers l'orient et le sud, et plate vers l'ouest et le 

■ nord. > 

Étant allé un Jour se promener tout seul jusqu'aux contins 
du district de Uum-Num, l'empereur vit une habitation qui 
préserildit précisément les irrégularités dont il vient d'être 
question. Le propriétaire po^si-dait d'immenses richesses, et 
sa maison se composait de plus de cinquante personnes. L'eoH 
pereiir revint fortélonnéde voir que les circonstances qu'il 
venait d'obsen'er coïncidaient précisément avec la réponse de 
BODsecrèlaire. 

Le jour suivant, s'ctant fait suivre des deux mandarins /n 
et ïam déguisés, il retourna à celte habitation, afin de satJs- 

> Voir Re«vt de l'Orient, t. v. p. 90. 



160 



SDPBBfmTlOBS cBrnoiseg. 



taire le désir qu'il avait de cotinattre l'histoire de son pn^H 
taire. ^^H 

Cel homme, lorsque l'empereur et les deiiï mnnrlarftw 
arrivèrent, vint à leur rencontre, et leur fît de Irès-profondes 
salutations. 

Hiao-Wen lui ayant demandé son nom de Famille, il lui 
ré|)ondil qu'il se nommait Lien, et que son prénom él^t 
Tsim-Pim. 

— Combien d'années y a-l-il que vous demeurez dans cet 
endroit,! reprit l'empereur. 

Il — Il y a plus de trente ans, n répondit Lien. 

L'empereur ajoula; «Assurément cet endroit-ci présente 
s réellement les circonstances de Ja demeure des trois lii. Id 

> ttrram en est lellementmauvais, qu'il parait impossible d'y 
«demeurer. Comment pouvez-vous y séjourner tranquille- 
B ment et sans tristesse? Je désirerais recevoir à cet égard 

> quelques explications. 

n — Lorsfjue je suis venu demeurer ici, lui dit Lien, la 
» mortalilc pesait sur les hommes; les objets matériels étaient 
» soumis à une action déliilère, et les animaux y déiiéris- 
» saienl: ajisst la puuvreté ai'gmentait de jour en jour. Do 
» certain Jour, vers le coucher du soleil, deux étudiants arri- 

> vèrent ici dans l'intention d'y passer la nuit. Quoique m6 
• trouvant dansce moment abaltu etsans force, je m'empres- 

> sai de leur prépurer à gou|ier, ce qui inspira à ces deux 

> jeums gens une jurande reconnaissance pour le bienkît 
» qu'ils recevaient de moi. 

B Alors ils médirent: Cetfndroil-ciesllrèi-niauvaisieùtm- 
B minl pouvez-vous y demeurer? Je leur répondis : AoiM Mtn- 
B mes si pauvres qu'il nous terait impossibie de nous Iranxfértr 

> ailleurs. — Nous avons un moyen, reprirent-ils, d'améitortr 
j) votre position sans qu'il soit nécessaire dt changer d'at- 
» droit. 

■ Alors je leur fis de nouvelles salutulioas et de vivus ins- 

■ tances, en les priant de m'indiqiicr quels étaient les [noyeni 

■ à employer. Les deux étudiants me donnèrent 7â amulettes 
n (papiers jaunes portant des caractères magiques quoL'oo 

■ alfiche à la porte des maisons), et me dirent : 

» Daiu dix ans d'ici, vous serez bien certainement Irés-rieke, 
» Dansrinijl ans d'ici, vous aurez une grande quantité de de»> 
D cendanlt. 

» Oans trente ans, l'empereur entrera chez vous en caslumt 

■ ordinaire (vêtement blanc). * 

» Tout ce qu'ils m'ont annoncé s'est vérifié, à l'exceptioD 
B de ce que l'empereur en costume ordinaire n'est pas encore 

■ venu chez moi. n 
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L'empereur se mit alors à rire^ et lui demanda où étaient 
les deux jeunes gens. . 

Lien lui répondit : c Après qu'ils m'eurent donné les amu- 
» leltes, ils sortirent de la maison, et ils n'avaient pas encore 
» fait une cinquantaine de pas que tout-âccup ifs disparu- 
» rent; seulement, il y avait à leur place une traînée de lu- 
» mière blanche gui s élevait jusqu'au ciel. 

» — Faites moi donc le plaisir, reprit l'empereur, de me 
» montrer ces amulettes. » 

Lien les lui montra volontiers, et alors l'empereur enjoignit 
à In et à lam de faire des copies exactes de ces papiers, et 
lorsqu'il fut de retour au palais, il ordonna de les distribuer 
dans tout l'empire. 

Depuis lors, toutes les maisons dans lesquelles sont affi- 
chées ces amulettes sont heureuses, et tout le monde a soin de 
se servir du même moyen. 

Au-dessous de cette anecdote se trouvent placées cinq figu- 
res, dont voici les noms, en allant (suivant la coutume chi- 
noise) de droite à gauche. 

i^ Chao-Kum-Mim (adroite), 
2» Tum-Kien-Wam (à droite), 
3' Pan-Kn-Wam (au centre), 
A* Kiam-Taï-Kum (à gauche), 
5* No'Cha (à gauche]. 

Le nom du milieu, c'est-à-dire Pam-Kn-Wam, est supposé 
devoir être le dieu Fô^ et les autres des individus qui lui font 
la cour pour lui témoigner leur reconnaissance des bienfaits 
qu'ils ont reçus de lui. 

Immédiatement au-dessous est la constellation chinoise de 
làgrande Ourse formée par dix étoiles, dont les noms suivent : 
i. Hunij S. iftVn, 3. Cha, A. Huii, 5. Huan^ 6. ifem, 7. Pi, 8. 
Ché^O.Piao, iO.Tem. 

Au centre est le sceau du libraire-éditeur, dont on n'a pu 
déchiffrer tous les caractères, attendu que la forme de cette 
espèce de lettres étant entièrement arbitraire, on n'a aucune 
règle pour se diriger. D'ailleurs, ce sceau n'indique pas le 
nom du marchand, mais celui de la boutique, qui, en géné- 
ral, est un lieu commun, comme grand commerce, haute vertu, 
fortune immensCy nombreuses richesses^ etc. 

Il esta remarquer que les cinq personnages sus-nommés et 
la constellation de la grande Ourse n'ont aucune espèce de 
relation, ap|>arente du moins, avec ce qui précède ni avec ce, 
qui suit; tandis qu'il existe une relation évidente entre l'his- 
toire du commencement et les six rangs de caractères placés 
sous la constellation, qui présentent précisément les soixante 
et douze amulettes données à Lien par les deux étudiants ; 
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cette collection (ait partie de l'aslrologjeJudicJijire dcsChinois. 
De petits anneaux reliés les uns aux autres par des (raits seni> 
blent indii|uer des positions d'étoiles au moyen desquelles on 
peut tirer l'horoscope des individiis nés sous l'indueDce de 
cette combinaison. 

Quelques-uneëdes amulettes présentent des caractères sus- 
ceptibles d'élre lus ; mais la plupart des autres sont des figures 
magiques inexplicables. 

De petites phrases placées au dessus de chaqueamuleltc sont 
purement explicatives. Nous allons en donner la traduction. 

Les amnibites sont disposées douze par douze, sur six rangs 
en colonnes verticales. 

EXPLICATION DES 12 AMULETTES. 

!•■ rang. {. — Cette amulette, introduite dans la maison, 
en éloigne les calamités. 

2. — Elle fait monter les fonctionnaires publics graduelle- 

ment eo dignité. 

3. — Elle défend les fonctionnaires iiublics(mandarins)cQn- 

tre toutes les infortunes. 

4. — Réussite de tous nos désirs et protection contre les TO- 

leurs. 

5. — Dans tous leurs projetslesmarctaandsattei^neQllebut 

qu'ils se sont proposé. 

6. — Eternelles richesses ; or, soie, argent en abondance. 

7. — Tranquillité et félicité des habitiinls de la maison. 

8. — Abondance de produits agricoles, de vers à soie et d'a- 

nimaux. 

9. — Les descendants seront riches, vivront en bonne hao 

nionie et de longues années. 

10. — Eluignement des génies malfaisantset retour du repos. 

11. — Elle assure la protection des dieux contre les maladies. 

12. — Elle neutralise les effets de l'air qui vient de l'Urieiit et 

qui ûbscurcil l'esprit. 
••rang. i. — Elle prévient la mortalité causée par l'air 

du sud. 
3. — Elle protège contre les inQuences pernicieuses de l'air 

de l'ouest. 

3. — Elle repousse l'air diabolique du nord, 

4. — Elle chHsse l'inUuence mortelle qui vient du centre ds 

la terre. 
i, — Elle prémunit contre l'influence du mouvement en 
sens opposé des deux principes, lu et lam. 

6. — Elle protège contre la calamité de la guerre. ivi^sB 

7. — Elle protège contre une mort violente et imprévue. 

8. — Elle protège contre les grandes calamités envoyées par 

)bB diçux. 
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9. — Elle protège contre les malheurs causés par les (eux du 

diahU (feux tolets). 
iO. — Elle protège contre les inondations et incendies. 
il. . Longévité pour les hommes et les femmes. 
iS. — Elle prémunit contre les influences nuisibles du dé- 
saccord entre l'état de l'atmosphère et la saison. 



u i. — Contre les calamités dont les dieux frappent 
les richesses. 

2. — Contre les infortunes provenant d'obstacles difficiles à 

surmonter. 

3. — Contre toutes les infltAenees Diaboliques. 

4. -- Contre le retour fréquent de mauvais rêves. 

5. — Contre les maladies de la bouche et de la langue. 

6. — Contre les calamités envoyées parles immortels (c'esU 

à-dire par les génies de la troisième classe), par le 
dieu Fô et par le Draiçon. 

7. — Contre les apparitions des démons. 

8. — Contre les mauvaises influences des comètes. 

9. — Contre les influences pernicieuses du diable sur les 

femmes enceintes. 

10. — Contre les obstructions du canal digestif causées par les 
démons. 

ii. — Contre la mortalité des chevaux et des chiens. 

i2. — Contre les malheurs causés dans le ménage par la dé- 
sunion entre les époux (mot à mot, quand le mari et 
la femme ne sont pas d'accord, les rats et les ser- 
pents mangent le riz); 



4i^ rang. i. — Contre les mauvaises naissances des vaches 
et des chevaux. 

2. — Contre les malheurs qui résultent du renversement de 

l'ordre public. 

3. — Contre les calamités de la foudre causées par les trois 

luenne. 

4. — Elle préserve de la mauvaise influence causée par la 

trop grande abondance des végétaux. 

5. — Elle garantit contre les maladies produites par Tin- 

fluence des cadavres. 

6. — Contre les maladies incurables qui épuisent les ri- 

chesses et abrègent la vie. 

7. -^ Contre les suites de l'épouvante causée par les diables. 

8. — Contre les dommages causés par la continuité d'un état 

maladif. 

9. «- Contre les maladies dont il est impossible de se débar- 

rasser. 
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— Contre riadélibilité des lâches de sang des fer 

couches. 

— Cootre les rêves diaboliques qui nuisent à l'homme. 

— Conire les yexaUons du démon. 

rang. i . — Contre les voleurs et les gens sans foi ni loii 

— Elle empêche les chiens de venir dormir dans les lilsj 

— Elle empêche tes chiens et les chats de manger leurt 

petits. ] 

— Contre la mortalité des animaux dotneslirjues. j 

— Contre les maux qui réstiltenl du penchant de l'bommfl 

à parler à tort et à travers. • ' 

— Contre les malheurs causés aux hommes par les dé* 

mom. 

— Contre les momfrej qui font cuire les poules peudan) 

la nuit. 
_ Contre les bêtes féroces. 

— Contre les monsires qui crient après les hommes. 

— Contre l'épouvante causée parles voleurs. 

— Contre la fraveur causée parle concours d'un grantj 

nombre de diables. . 

— Contre les Ttvenant$. | 
rang. 1. _ Contre l'influence diabolique qui nuit auS 

récolles des grains et des vers à soie. 1 

— Contre les monstres et les diables à figures liumainegJ 

— Contre le danger de se trouver impliqué dans de maa^ 

vaises atfaires, auxquelles on n'a pas pris part. j 

— Conire tes malheurs dans l'éducation des vers â soieJ 

— Contre les cadavres volanls, qui attaquent les hommus.] 

— Contre les cadavres couchés, qui nuisent aux hominesJ 

— Contre les diahles des maisons. 
_ Contre les monstres, qui font crier les poules 

chiens et les renards, J~ 

— Conire les morsures des insectes et des serpena 

— Contre les objets qui font tomber en démencej| 

— Contre les mauvais mandarins, qui infligent r 

plices injustes, 
t. — Contre les extorsions de tout genre des satellite 

jusiiee '. 
' Heuue de l'Orient, Bulletin de la Soci<)lé Orientale, t. vj, p. 320 
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PREMIER ARTICLE. 

Avant-proiios. 

La Chronologie n'est pas un simple, amusement de l'esprit^ 
eUeest Tâme de Thistoire (*t de la science. Sans elle, le savant 
qui cherche à reconstruire le grand drame de l'humanité sur 
ce grand théâtre du monde^ perd son temps et consume ses 
^aiDs efforts, dans la construction ingrate et pénible d'hypo- 
thèses auxquelles la vérité souvent^ la certitude toujours fait 
défaut. 

La Chronologie des temps primitifs est à refaire aujourd'hui; 
l'enseignement n'a plus de base certaine sur cette maliore. 
Quelle distance nous sépare de Tapparition de l'homme sur 
<% globe, du déluge, de l'époque même d'Abraham, pourtant si 
approchée de nous? Voilà ce que nul ne peut plus affirmer! 
I^scieuce^ qui a apporté tant de lumières dans les connais- 
sauces positives, n'a fait ici que renverser ce qui était et n'a 
laissé à sa place que le chaos. 

Appuyée sur une interprétation, longtemps acceptée, des 
données de la Bible, la Chronologie classique tombe avec son 
interprétation démentie par les faits. D'une part, il faut rap- 
Pi'ocher d'un siècle et demi l Exode et le placer au milieu du 
^^•siècleavant J.-C.;derautre, le temps qu'on donnait àl'épo- 
4ue qui va du Déluge à Abraham est notoiremecit insuffisant. 

Vl« sÈAil. TOMB V. — N« 27 ; i873. (84* vol. di la coU.) 11 
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C'est donc un fravail a refaire. Sur quelles liascs? Les iIoB 
DRL'S liisloriques [iaraisst!nl peu conœrdant^s, elles son! duvji 
DUC3 la proie des systèmes. Les travaux sur les traces qti 
laissées l'Uomme dans les différentes coiiclies lerreslres 8o| 
bien incomplcls, pour ne pas dire contradictoires, ui tenJcJ 
à exagérer la durée des t^e»; du reste, riiypollièsey tient tn 
de pliicc pour qu'on puisse en tirer des conclusions de quel 
que valeur. C'est une science trop jeune et évideinmeuttra 
inexpérimentée. 

C'est encore dans tes trattiltons écrites que se rencontrent 
meilleurs et les plus sûrs documenls. 

Les peuples anciens, Clialdéens, Égyptiens, Cbinois, nt)( 
offrent des cliiUi^s qui procèdent par milliers et milliers d'an 
nées. On les a, après Cicéron, déclarés i idicules, par cette rai 
son. qui parfiîlpéremptoire à plusieurs, iptc la seule valeur' 
donner au mot annfe est une valenrdeSGS jours, quelque sol 
le peuple qui l'emiiloîe, et quel que soit son système de cod 
pul. I 

Si cette opinion continuait à ëlre acceptce, il faudrait ad 
jourd'hui conclure non -seulement à la Fausseté des cbtfln 
des ani'iens peuples,— ce qui ne fait dedoule pour personn^ 
— mnis à l'erreur absolue des cliiffrcs de la Bible dans totl 
ses It'xtesl 

Nous venons protester contre ces conclusions, reviser H 
procès et montrer que Ions ces peuples ont été bonnètesq 
sincères dans leurs traditions. Cette sincérité est prourôo.j>û| 
la concordance absolue de leurs dates principales. C'est tm 
tbèse matbématique, étudiée sans parli pris ; les résullo* 
sont des cliiffres qui s'affirment avec une impitoyable nfi 
dilé. 

On n'a point encore daigné étudier celle question dusyl 
tènie ebronologique des temps primitifs. Le lecleur curiti' 
qni voudra nous suivre dans celle simple élude, trop abrftf'J 
cert-iinement, y trouvera des résultats inatlendus qui sont ^ 
nature à modifier son opinion. Patrimoine commun dt ( 
laniille de Noé. le système primitif de comput esl basé Buri"1 
sciei>cc astronomique fort avancée. Il aélé eu)ptoyo pcntl^^ 
les 1 S OU ii premiers siècles qui ont suivi le Déluge. " 
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connu ni résumé, tt le Lc'îgislateur bébreu reste encore le 
guide le plus sûr el le plus exact de la Chronologie antique^ 
si Ton sait, pour le comprendre, rompre avec les traditions 
d'école. 

La vérité, dont il a été l'interprète infaillible, ne pouvait 
êlre trouvée en désaccord avec les fails réels et constatés; 
elle ne peut que briller d'un nouvel éclat, aux lumières nou- 
velles que les travaux modernes apportent chaque jour dans 
rinsloire de l'humanité et du monde. C'est par elle que ce 
chaos trouvera son ordre et «on harmonie. 

Ordre des matières traitées dans eette étude* 

Considérations préliminaires. 

Date de V Exode. 

i' De Tan 1300. 

2" Du roi d'Egypte sous lequel eut lieu l'Exode. 

3» Sous quel règne le passage du Jourdain? 

Durée de la servitude. . 

De r^pinion qui fait arriver Joseph^ fils de Jacob, sous 
Apépi, des Rois-Pasteurs. 

Des conditions que doit remplir Tan 1340. 

t»» «eetlon. — De la valeur de Vannée dans la famille 
f Abraham. 

1° Là chronologie classique est en contradiction avec la 
Bible dans l'histoire d'Esaû et de Jacob. 

î** Confirmation de ces conclusions dans l'histoire d'ismaêl 
et dans celle de Moïse. 

Quelle fut Vannée de la famille d'Abrahamf 

Détermination de Tannée religieuse. — Justification de la 

Bible, 
Preuves mathématiques. 
1" espèce de preuves. — L'époque des Juges. 
î« — — Les Septante et les Samaritains. 

3» — — L'année religieuse chez les Chai- 

déens. 
4» — — De la précession des équinoxes. 

t« seetion. — V ancien comput des Chaldéens. 

Des Sares. 



)fi« 
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AppUmlion à l'astronomie. 
— à la chronologie, 

i' Des Babyloniens. 

2* Dfs fîpyinifnp, le Vêtus Chrbnicon, — les Dynasties 

3° Des Chinois. 

Chronologie de h B'hle. Cliap. si de la Genèse. 

C/tncardance des dates. 

Béstimé. 

i. Coniidérations préiiminairef. 

Dppiiis trois quarts de siècle, la science a offert anx yeux al 
tenlifs un développement înoui, grâce à des travaux de lonl 
sorte incessamment poursuivis avec une ardeur que riei 
n'arrêta. Ce qui pnraissait liior le dernier mot des connais- 
sances humaines n'est plus, aujourd'hui, que le point de dé- 
part de nouTelles découvertes, dont le champ va s'agrandis- 
fant tous les jours. En dehors des sciences chimiques ol 
pliysiqne?,dont l'étude et l'application n'arrivent à rien moins 
qu'à transformer les relations des peuples comme des indivi- 
dus, les reclierches historiques, favorisées par des ilécourerlss 
imporlantes poursuivies par une méthode féconde cl ralion- 
ilfflle, menacent, à leur tour, de renverser l'cdifice classique; 
dp l'histoire des tem|is primitifs. 

Pour le dire en toute sincérité, celte Listoire n'exisbit pas» 
elle reposait sur des hypothèses qui ne se tenaient debout qiic 
pa rco qu'on n'avait aucu ne raison de les contester. Elle n'exillâ 
point encore dans son ensemble; mais déjà les fails SkcqftH 
surfHenl à montrer que bien des points, conimunéincnl 
arlmis, ne sont plus admissibles. C'est ainsi que Ici moaV! 
mpnis de l'Éi^yple et de la Bahylonie, récemment entrés ds* 
le domaine des études historiques, sont venus ébranler, ren- 
verser prohablement, quelques dates classiques de ta Clirofl*^ 
lof-ic antique. 1^8 quatre mille ansque l'on donnai! au mOtwfcSlj 
depuis Adam jusqu'à Jésus-Oirisl, ne paraissent plus sutSi^ 
anjourd'liui à Kudre comple des faits reconnus et alt';slfl»IBFl 
les monuments. | 

Faut-il, au point de vue do la foi, s'émouvoir de ces TES 
Isls, et craindre de voir diminuer l'autorité d'un livre (jtti 
la hasi- la plus inébranlable de la foi catholiq 
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s^trouvent en mêine temps les plus précieux monuments de 
l'histoire humaine? Sans hésitation comme sans crainte, il 
faut répondre résolument : Non, la Bible, comme la foi, n'a 
absolument rien à redouter des lumières de la vérité, de queN 
que côté et de quelque main que cette vérité puisse venir; 
fût-ce de la main même de ses plus déterminés adversaires. 

Ceux-ci n'ont point attendu pour attaquer la sainte Écri- 
ture, pour la montrer aux yeux de leurs disciples en contra- 
diction avec les faits. Mais, il faut le dire, de savants apolo- 
, gi^tes, armés des mêmes faits, de la même science, ont prouvé 
qu'en général ces attaques étaient prématurées, appuyées sur 
des systèmes que d'antres recherches ne tardaient pas à ren- 
verser, et qu'enfin les quelques faits certains et fçénéralcmenl 
admis de la Géologie, loin de combattre la Genèse, en mon- 
traient l'étonnaute exactitude. 

Il n'entre pas dans le plan de cette étude de développer cette 
pensée par le détail, il faut seulement consigner ici un impor- 
tant résultat de ces premières discussions scientifiques entre 
les défenseurs et les adversaires de la Bible. 

Avant les recherches Géologiques qui amenèrent les discus- 
sions bur les premiers chapitres de la Genèse, les sept jours de 
la création étaient pris communément dans renseignement 
pour des jours ordinaires; quelques esprits plus profonds 
avaient pu déjà indiquer que ce mot jour était susceptible 
d'un autre sens plus étendu; toutefois, en l'absence de toute 
contestation et de toute controverse, les jours de la création 
û ea)i>ortaient pas dans l'esprit général le sens de période. 

Les discussions fort vlvesqui s'élevèrent à ce sujet montrèrent 
&ux apologistes qu'il fallait abandonner cette interprétation 
restrictive du mot jour et adopter le sens de période qui donne 
Ua science toute la latitude dont elle a besoin. La Bible 
Helle été prise en défaut? Nullement. L'Église a-t-elle varié 
sur ce point? En aucune façon. Que s'est-il donc passé? On a 
proclamé, — et c'est une vérité qui a été rappelée dans les 
actes du Concile du Vatican, — que l'Église n'a jamais en- 
tendu définir dans la Bible que ce qui a trait directement aux 
Vérités éternelles de la foi et de la morale, à l'unité de la race 
humaine, à sa déchéance par le péché d'Adam, à l'œuvre de 
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la Rédomption qui s'anDOnce dès les premiers jours el se ^H 
pare de siècle en siècle, comme le montre dans un admirable' 
développement l'histoire du peuple Hébreu. Mais les Dotions 
physiques, historiques, gaolo^çiques, aslrononiiques, el les dis- 
cussions de Linguistique, étrangères à la foi et aux mœurs, 
ont été laissées par l'Église dans le domaine des opinions 
libres. 

La Bible, loin de perdre à cet aveu, a gagné en autorité 
réelle, et les vérités essentielles au genre humain ont été, du 
même coup, placées dans une région plus sereine, a l'abri des 
atlaques incessantes que des systèmes toujours nouveaux diri- 
geaient contre elle, en la rendant solidaire dos notions scien- 
tiflques que renferme le salut Livre. Il faut le répéter, ce ré- 
sultat est très-i m portant el Irès-heureux pour la paix des 
fimes, des faibles comme des forts, des ignorants comme des 
savants. Cette attitude de la coolroverse catholique n'est pas 
absolument nouvelle sans doute, mais elle s'est suilout ma- 
nifestée dans ce siècle. * 

Ce que nous venons de dire, à propos du fait spéciyl se rat- 
tachant au mot jowr dans le 1" chapitre de la Genèse, trouTC 
une application immédiate à la Chronologie dui Pentateuqœ. 

A défaut d'au très documents certainsque les chiffres contenus 
dansla Bible,à l'occasion desGcinéaloRies qui y sont reproduites, 
on avait formé un nombre considérable de systèmes, dont 
le plus généralement admis portait à J.OÛO ans le temps écoulé 
depuis Adam jusqu'à Jcsus-Chrisl; mais le système ne repose 
que sur le sens qu'il faut donner au mot année qn'emploje 
l'ËcrJtiire comme sur une autre interprétation dij sens dans 
lequel 11 fautentendre la succession des Générations que rap- 
porte Moïse. En un mot ce n'est qu'un système. 

Ce système a duré tant que rien n'est venu l'ébranler; si> 
niaintenani de nouvelles découvertes venaient à montrer la 
faiblesse de ses bases, il ne faudrait pas, dans l'intérêt d'un 
système, compromeitre la foi et l'inspiration du Livre sacré, en 
8'atlacbant, contre toute évjdence.àce système renversé parles 
faits; il faudrait chercher autre chose, ou, miens encore, dé- 
clarer avec le savant abbé Le Hir n qu'il n'y a point de chronoio- 
h^^ie de la Bible, t Ce mot d'un des hommes les plus c<)a|^3 
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lents dans la matière est le plus sage et le plus rationnel dans 
réiat actuel de la question. 
\ Ces réflexions générales étaient nécessaires au but qu'on se 
I propose ici. 11 reste accjjuis, qu'on peut discuter la valeur cbro- 
I Dolagique d'un mot, sans qu'on puisse être accuso de manquer 
\ au respect du à la Bible età l'Église, etqu'on peut contester des 

dates, sans commettre une témérité. 
\ L'époque de l'histoire hébraïque, qui va d'Abraham à ta 
sortie d Egypte, est une des plus importantes, par ce motif (|ue 
cette histoire, écrite par iMoïse.sur des traditions de famille 
: encore vivantes, est très-précise, assez détaillée pour que nous 
I en puissions saisir Tensemble et les points importants; elle est 
|. accompagnée d'une Chronologie spéciale, soigneusement notée 
I par Fauteur, et dont il ne peut pas être permis de récuser 
'■ l'autorité. 

Il semble, d'après cela, que la Chronologie de celte période 
; soit simple et claire; malheureusement il n'en est pas ainsi, 
I rien au contraire, de plus embrouillé, et, il faut bien le dire,de 
[ plus contradictoire que les systèmes en présence. Qu« l'on 
\ donne 64S ou -'30 ans à cette période, il se présente des difiî- 
i cultes insolubles qui seront mises en lumière dans cette 
étude. 

La solution proposée ici se heurtera peut-être à des idées 
reçues; mais, nous l'avons déjà dit, ce n'est pas la première fois 
flue l'enseignement classique a dû être réformé sur des don- 
nées nouvelles; et, pour le cas présent, on pourra s'assurer 
que les principales difflcullés de Chronologie du système clas- 
sii|ue, difficultés insolubles, avons-nous dit, disparaissent 
d'elles-mêmes et que le texte sacré en reçoit une lumière qui 
dissipe' à peu près toute obscurité. Cette solution montrera 
l'admirable et étonnante harmonie du Livre saint avec les 
îîits certains de Thisloire et les découvertes récentes qui ré- 
sultent des monuments de l'Egypte et de la Babylonie. Mon- 
trer la parfaite exactitude de cette partie de l'histoire des 
Bébreux et la sincérité de l'auteur sacré, voilà tout notre 
but. 

Si un seul mol devait être blâmé par l'Eglise, l'auteur Je 
i^tire d'avance, en protestant de sa complète soumission à Ten- 
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seignement de Celle qui tient entre ses mai 
p6t des viriles éternelles. 

Tj détermination de la vnlenr de l'année Abrahamique est 
le i)cint de départ de cette étude, puisqu'elle nous donnerait 
moyen de fixer l'époque proprement dite de ce PatrîarcHe cl 
de la faire concorder avec les faits contemporains; mais il est 
indispensable d'établir d'abord la date de l'Kxode et la durée 
de la servitude. Ces faits plus rapprochés de nous peuvent êtte 
plus facilement discut-'s; ils pourront ainsi nous permetlrc 
de fixer, en remontant dans le passé, l'époque des Pa- 
triarches. 

On y verra aussi la légitimité de celle étude dans l'incerti- 
tude et le peu de valeur des hypothèses sur lesquelles repose 
le Bystéme classique, à peu près universellement enseigné. 
2. DtJle de l'Exode. 

Une des plus grandes difficultés que rencontre l'bisloiie 
dans l'antiquUé, c'est la fixation des dates, L'alisence de chif- 
fres précis, ou du moins suffisamment approximatifs, jette Qoe 
grande incertitude dans les relations des faits entre eux et 
livre cette parliede la Bcieace,qui devrait être on ne (leut plua 
positive, â l'anarchie des hy|iothéses souvent les plus oppo- 
sées. C'est donc avec une grande raison qu'on applaudit aux 
travaux dont les auteurs s'attachent à mettre en lumière, i 
prix de recherches pénibles et de voyages pleins de dangers., 
les antiques monuments qui ont garde les traces et conservé 
les empreintes des races humaines aux premiers âges do 
monde. De nouvelles hypothèses, et non moins nombreuses, 
en sortiront sans doute, mais il restera indiibitahlemenl, un 
certain nombre de faits dûment constatés, qui seront les js^ 
Ions defliisloire. 

De la vocation d'Abraham à la royauté, chez le peule hé— 
bren, des f.iits i mporlants se son! passés; mais les évaluatiOOfl 
des temiis n'ont pas de base cerlaine- Pour. ce qui est d< 
l'Exode, le point culminant de l'bisloire hébraïque, les oni» 
nions qui ont cours jusqu'ici sont celles 

Del)')f«uet et L'BiM^rius. il'nprËi l'l[£breu, KSI E*nnt JétusChrilf 

De PiicM, il'BprËa 1m SfpUnlc. I&ni nraot JetuF-Cbrlst. 
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Lliittorien Josèphe donne 592 ans avant la fondation da temple i; soit 
1606 avant Jésus- Christ 

Ces dates n'ont été obtenues que par la combinaison des 
chiffres d'années que donne le Livre des Juges aux judicatures 
et aux servitudes^ et celui qu'on trouve au Livre des Rois. 

En effets rhistoire des Juges présente une suite de réci!s, 
souvent indépendants^ mais accompagnés de chiffres d'années 
qu'on a essayé de combiner entre eux. Faut-il les ajouter les 
uns aux autres, de manière à former par l'addition la durée de 
l'époque? ou bien, plusieurs de ces événement? ont-ils été con- 
temporains et se passaient-ils en même temps au sud, au 
nord ou à l'est de la terre habitée par les Hébreux? C'est là une 
question qui n'est pas entièrement résolue. On peut seule- 
ment affirmer que ces faits ne se sont pas tous succédas et 
que plusieurs arrivèrent simultanément dans les différentes 
parties du pays. Mais quels sont les événements qu'il faut 
regarder comme simultanés ? Comme il est impossible de ré- 
pondre à cette question, les dates proposées sont donc ab>.olu- 
ment arbitraires et hypothétiques, et l'étude des monuments 
de l'Egypte prouve qu'elles sont inexactes. 

Il faut donc chercher, en dehors de la Bible, un point d'ap- 
pui pour trouver une solution ; si quoique fait bien précisé 
peut nous permettre un rapprochement utile, il sera possible 
(le fixer quelque date. L'histoire des Hébreux à cette époque 
est tellement liée à celle des Égyptiens qu'il est très-rationnel 
de chercher, dans cette dernière, la trace du peuple Hébreu ou 
à son Exode, ou pendant la Servitude, 

3. De Van 1300, 12* de Ramsés 111, xx* Dynastie. 

La Chronologie des Dynasties égyptiennes n'est pas ce (ju'il 
y a de plus clair et il pourrait paraître téméraire de vouloir 
s'en appuyer; toutefois, et fort heureusement, il y a une date 
çue la science déclare certaine, bien que d'ailleurs on la con- 
teste, comme nous le verrons, c'est la date de Tan 1300, donnée 
comme la 12' du règne de Ramsès 111, 2* roi de la xx* dynas- 
tie égyptienne. 

^ Jos. Ântiq. jud., liv. viii, § 3. « Et cela fut fait 692 ans après que les 

* Hébreux sortirent d'Egypte, et 1020 ans. après qu*Abraham partit de Méso- 

* potamie pour venir en 1» terre de Ghanaan, etc. » 
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Comme eettu date est d'une imporlaoce capJIale pour nous, 
on noHs iiermellra d'entrer ilans quelques détails el de réfUteX 
que1<|ue5 objections qui lendeot à l'infirmer. 

Dans un saTanI mémoire présenté à l'Académie des Sciences 
en IS'iT, M. belauiiay, dont la mort tragique rient de remplir 
de (leiiil tous cens qui s'intéressent à la science, montre le 
curieux et ini|K>rtant secours que l'astronomie apporie quel* 
qiiefois à l'histoire. Ainsi, grâce à une éclipse de soleil, signa- 
lée par Tbalès, il e^t devenu possible d'assigner une date eer- 
laine à la guerre des Lydiens et dts Mêles. C'est encore une 
éclipse de sok'il, signalée par Drodure de Sicile, qui a permis 
de donner la date précise de la fuite d'Agalliocle, peudaut que 
Syracuse était assiégt'e par les Carlbaginois. 

C'est un fait de même ordre qui donne à l'histoire de l'É- 
gyplp, et du même coup à celle des Hébreux, une dalc certaine 
qui lui muiiquerail encore, sans l'étonnante perfeclion à la- 
quelle esl parvenue l'aslronomie. Voici commeul s'est troutée 
dêlemiinée la date dti règne de Ramsès III. 

aCe prince, ditM. Fr, Lenormantdans son excellent Manuetj 

• fil graversur le palais de Médinet-Abou, un Catcndricr des 
■ Fètcsreligieu».'S.OrIejoNr,uûditnscecaIendrierest marqua 

• la fêle du levtr de l'étoile Sothis (Sirius)} indique qu'il fut 
V gravé en comniêmor;ition do ce que l'an ii di; Itam.-'ès lU 
» se trouva être une de ces années qui ne se présenlaîent qu'à 

* de bien longs siècles d'intervalle, (|ui servaient de point ds 
» départ à la grande période astronomique des Ëgypiitng, et 

* dans lesquelles leur année vague de 3GS jours seulement 
B concordai! avec l'année solaire exacte. Les calculs de l'il- 
II lustre Biot ont établi que celte coïncidence rare etsolea- 
> nelle s'ëlaik produileen l'année 13U0 avant Jésus-Cbrist '. • 

Ceci place ravénenienl de Ramsès illen 1311. 

L'addition des années de chaque Dynastie depuis la con- 
quête de Cambjse (325 avant Jésus-Christ) jusqu'au uommeti- 
cément de la xx* dynastie nous conduit seulemenl à Tan 1 ^88. 
Les listes de Manétbon, au moins pour celle partie, n'oal 
donc pas élé enflées, et méritent plus de croyance qu'on ne 
l'avait d'abord supposé. 

1 Manuel i'hiiioirt antienne de l'Orient, n. vi, 1. 1. p. îSa. Pad*, If 
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LeR. p. Colombier, dans un article sur la Durée des cinq 
premiers âges du Monde, inséré dans les Études religieuses que 
publie la Société de Jésus, touche, en passant, le fait qui nous 
occupe elle rejette par une note ainsi conçue : 

• M. Biot^ dans les Mémoires de V Académie des Sciences^ 
# t. XXIV9 a déterminé astronomiqucment deux dates concer- 
> Dantla XX* dynastie. Mais son résultat^ précis en apparence, 
i reste nécessairement approximatif, parce que Tobseivation 
» qtii sert de base à son calcul exclut toute précision par sa 
i nature même K » 

Il est à regretter que le savant Père n'ait pas insisté davan- 
tage pour appuyer de preuves sa pensée. Des assffrtions aussi 
vagiU'S n'ont pas de valeur dans une question comme celle-là. 
Si le résultat n'est qu'approximatif, il fallait indiquer la limite 
de l'approximation et montrer à ses lecteurs en quoi cette so- 
lution doit manquer de précision. 

Il semble, au contraire, que cette question souffre peu de 
latitude dans l'approximation. Un palais mentionne que la 
12*année deRamsès III se trouva être l'année dans laquelle 
commençait le Cycle sothiaque. Or le Cycle sotbiaque, ou ca- 
niculaire, commençait au lever héliaque de Sotbis ou Sirius, 
le 22 juillet. La première année civile du Cycle commençait 
le même jour; mais, comme cette année se composait de 
36S jours tout juste, il arrivait que tous les 4 ans elle était en 
avance d'un jour sur l'année vraie et commençait d'abord 
le 21 juillet puis le 20 etc. et, après, avoir ainsi rétrogradé à 
tous les jours de l'année^ elle coïncidait nous dirons tout à 
Theure comment, avec le lever de Sotbis au 22 juillet, et le 
Cycle acbevé recommençait. 

Ce Cycle était connu des Perses et des Clialdéens et en usage 
chez eux pour une valeur de 1440 ans, c'était le même que 
celui dos Égyptiens, quoi qu'en dise Scaliger, qui a fait à ce 
sujet une petite erreur ^. 

* Études religieuses, n» de février 1872, Dote 2; 1. 1, p. 233 (6* série). 

* ScaUger (De Emendatione tem., I. iir, p. 197) dit que la fôte du Cycle 
^tliiaque a été célébrée sous le consulat de firuttius Prœseas Tan 138 ans 
'près Jé8us*Ghrist, Belon Scaliger, Fan 139,ielon les Fastes consulaires recri- 
fiés d'après de nouveaux documeats. 
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La question de précision peutétre envisagée an point de vue 
Astronomique, ou au point de vue plus simple de la Ctirono- 
logie. 

Sous le premier rapport qu'il ne nous appartient pas d'exa- 
miner.il nous semble qu'il eet loutaussi facile de déterminer le 
lever héliaque de Sirius que les éclipses de soleil, dans l'anli' 
quilé. Or le P. Colombier n'hésite pas à accepter, malgré le. 
dillicultés que présentent aux astronomes les nombreuses 
perturbations de ta lune, le calcul des éclipses qui servent à 
déterminer certaines dates dont il a besoin. 

Sous le rapport chronologique il n'y a qu'un calcul très- 
simple : le Cycle étiit de 1440 ans, il a fini l'an 1.19 aprèa 
Jésus-Christ, il étaitdoQC parti del'an 1301 avant Jésus-Christ, 
M. Biol a trouvé l'an 131)0, p:ir le calcul astronomique, c'esl 
bien exactement la même chose, car il sufQt d'avoir entrevu 
le cbios de la chronoloffie antic[ne pour savoir combien il est 
ctifficile de délerminer une dale à un an i>rés. 

Une source d'incertitude d'une vingtaine d'années viendrail 
de la manière de compter de Scaliger, qui a été adoptée sans 
discussion par grand nombre de savants,car il donne 1440 a 
Cycle des Perses et 1*60 â celui des iîgypliens, parce qu'il 
supposé iiue leur grande année de Dieu, dont chaque joui 
avilit quatre ans, était de 365 jours; il sutlit d'un Instant df 
r(":flexion pour s'assurer non-seulement que cette année 
Dieu n'avaitque 360 jours en réalité, mais qu'elle n'en^ouyaii 
pas avoir davantage. 

En etTet, l'année des Égyptiens était de 12 mois de 30 jourl 
cb.'icun ; on y ajoutail, pour se rapprocher de l'aonée solaîn 
exai'te, comme l'ont fait les Grecs à leur ext-mple, S joun 
complémentaires. Ces S jours ne faisaient partie d'aucui 
mois, ils séparaient deux années par des jours de fêles reli- 
gieuses, et chacun d'eux était consacré à une divinité. L'aanéi 
u'élait donc mathématiquement que de 360 jours exactemeil' 
divisés en 12 mois de 3i} jours. 

La grande année de Dieu était exactement divisée de 
même manière. Tous les 4 uns quand l'année civile reculaii 
d'un jour son incidence, les prélres comptaient un jour Ai h 
grande année de Dieu; tous les ISO ans Ils comptaieiil>j 
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moiSy ei comme les mois avaient exactement 30 jours. Tannée 
ayant commencé le 22 juillet et parcouru tous les mois en 
reculant, le 23 était le commencement des années civiles 1437, 
i^38, 1439 et i440 et, à la fin de cette dernière, Tannée com- 
mençait le 21 juillet au lever de Sirius : c'était la grande fêle 
du Cycle, il était impossible d'y ajouter une année de plus. 11 

. y a vraiment lieu de s'étonner qu'une démonstration aussi 
simple ait échappé à Scaliger ^ 

4» Du roi d* Egypte sous lequel eul lieu V Exode. 
La date de Tan i300 permet de placer avec assez de certi- 
tude les rois de la xix* dynastie fort importante pour Thistoire 

' du peuple Hébreu. £n effet cette Dynastie a régné sur TÉgypte 
tout entière, les monuments fort nombreux qu'elle a laissés 
en font foi. Les chifiTres de la durée ne sont pas en parfait 
accord dans Eusèbe et Jules Africain, mais les recherches des 
Egyptologues ont iiermis de les redresser, et M. Lenormant 
donne 174 ans de durée totale à la xix* dynastie; or elle a fini 
vers 1315 si Ton prend 1311 pour la r* année de Ramsès IlL 
Elle aurait donc commencé vers Tan 1489; cette date est véri- 
fiée par un synchronisme. 

Les Chronologies grecque et ég}*ptienne ne se rencontrent 
pas souvent dans cette haute antiquité, et les historiens sont 
assez embarrassés pour assigner à celle des Grecs une valeur 
indiscutable. Toutefois; par extraordinaire, un fait qui relie 
le3 deux peuples se présente à cette époque. 

1 II ne s'agit point de 365 jours à parcourir, il s'agit de 12 moisde 80 jours, 
• il suffisait, pour se retrouver avec les saisons, de modifications peu impor- 
tantes qui devaient ôtre réglées. 

L'an 1 du Cycle commençait le 22 juillet, moisde 30jours comme tous les autres. 
L'an 5 — 1^21 — — 

L*an9 — le 20 — — 

L'an 121 — le 19 juin, — 

L'ai 241 — le 1 8 mai, le 31* jour n'existant pas. 

L'an 1321 — le22aoûf, ~ 

L'an 1487 — le23juillet, — 

L'an 1441, c'est-à-dire : l'an lo' li'uo nouveau Cycle, le 22 juillet, jour du le- 
ver béiiaque de Sirius. 

Cette date de l'an 1300 est si importante qu'on nous pardonnera d'avoir un 
peu longuement répondu à la fin de non-recevoir du P. Colombier et à la pe- 
tite erieur de Scaliger. 
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Banaiis (jui viul lirendre le royîuime d'Argos, (i'tail é^Tp 
tien et, de son nom égyptien s'appelait Armessèx, Armais, 
Ramsès, par Iransposilion de lettres. 

En Honnnnt la liste des rois d'Egypte de cette é[ioquc dam 
son livre contre Apion ', l'Iiislorien Josè|»he dit que cel 
Armais, appelé par les Grecs Vantiûs, HM frère de Selhi /e 
que, chassé par celui-ci, II paitil de là pour aller à Argns 
Danaûs veut dire Seigneur de Tan, Tanis, ville de I 
Egypte. 

D'une autre part, les Marbres li'Arondel^ partent de l'arrivéi 
de Itonaiia à Argos et la mettent 3(iâ ans après la prise d« 
Troie. Or Troie fut prisej selon le calcul des tables d'Aroadel 
en 1183 avant Jésus-Christ. DanOTs arriva donc à Argos en 
Ï48b^. 

Ce Danaûs avait été placé par son frère Selhi, premier roi 
de la xis" dynastie, à la garde de ses états pendant une expédi- 
tion que fll k- roi dans les premières années deson règne, 
il fut chiissé parce qn'i! voulut s'en)parerdn royaume pendant 
l'absence du roi. Sethi étant monté sur le trAne vers l'an 1489 
comme nous l'avons dit, c'est donc deux ou trois ans plus 
tard que DanaQs fut exilé. Les deux Chronologies ont donc ici 
un point de contact qui a son iinporlance. 

A Sethi succéda, vers l'an U33, Ramsfes II, dit Sesoslrit. Ce 
roi légendaire occupa lui seul le trône pendant G7 anoées 
remplies par de vasies entreprises, de spicndides constnic- 
lions etdi'S i^uerres glorieuses; il finit en i;i65. Ceorges le 
Syncelle, qui a résumé les listes des rois d'Egypte, et qui s'é- 
carte souvent considérablement d'EuKèbe et de Jutes Afri- 
cain, fournit ici un point d'appui assez important. Il place 
entre Ramsès Il-Sésostris et Ramsès III dont nous avons parlé, 
plusieurs rois au:iquels il donne un total d'années de règne de 
Si ans. C'est précisément ce que nous avons ici : du com- 
mencemenl de Ramsès III, 131(, à laniortdeltamsèsll, 1395, 
il y a juste ai années. 
Ces 5* ans sont occupés par Amenophis-Merenphtka qui 

> JosAplis, contre Apion. ], i, c. IS et IC ; t. il, p. 34t, édition DldoL 
' Voir le texte de cee Hurbres dans Fragmenta hislor, gracùrum d« Dldot, 
1 1. à la niidu vol. 
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succède à Sésostris pendant 30 ans au moins, et par ses suc- 
cesseurs dont, au milieu de ces époques de misère très-grande 
et de troubles effroyables, il est assez difflcile^ comme il serait 
du reste sans intérêt, de rechercher les noms. 

Nous trouvons^ sous Ramsès II -Sésostris, une première trace 
des Hébreux qu'il faut signaler. La Bible dit que les Pharaons 
obligèrent les Hébreux k élever des palais, et même des villes, 
Ramessès et Phiioum^ et surtout à cuire les briques dont on 
employait une quantité considérable. Ceci est confirmé par 
une inscrii>tion trouvée dans Tun des palais du Ramessès 
mentionné dans la Bible. On y lit, dans une longue énuméra- 
tion des peuples, qui avaient fourni à Ramsès-Sésostris des ou- 
vriers pour élever cette ville, le nom des Hébreux eux- 
mêmes, Abériou. C'est donc bien sous ce prince que ceux-ci 
furent réduits en servitude et appliqués par lui à la con- 
struction de ses fastueux palais ^ 

Le règne de Sésostris, fortifié par ses conquêtes et l'éclat 
inouï de sa pros|>érité, se termina sans révoltes intérieures ni 
revers à Télrauger^ mais non pas sans plaintes et sans mur- 
muresdu peuple tout entier, ni sans des protestations qui se tin- 
rent contenues pendans sa vie pour éclater avec violence sous 
son successeur. Ce n'est donc pas sous Ramsès II qu'eut lieu le 
grand ébranlement de l'Exode; il faut le chercher sous son 
successeur, Aménophis surnommé Merenphlha. 

Josèphe, rhistorien juif, va nous donner un renseignement 
précieux qui juge cette question; ce renseignement a été 
écarté par plusieurs, autant à cause' des interminables et dif- 
fuses explications de Tauteur qui font perdre le fil de ses pen- 
sées et la patience au lecteur, qu'à cause de la juste suspicion 
qu'on fait peser sur sa fidélité; mais Josèphe va prouver 
contre lui-même et sans le savoir, on peut être rassuré. 

Le V livre contre Apion est tout entier employé à prouver la 
haute antiquité du peuple Hébreu. Josèphe s*étend fort longue- 
ment su ries F^cso5 ou Pasteurs, et cite un très-précieux frag- 
ment de Manéthon,il y joint la liste des Rois et la durée de leur 
règne et en conclut que les Hycsos ou Pasteurs ont été expul- 

^ La lecture de quelques papyrus, récemment découverts, confirme ce fait 
de la préseoce des Hébreux et de Moïse, tout Sésostris. 
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ses de l'il^gypte, d'après son calcul ua peu torcé, 393 ans avant' 
l'arrivùe de Danaûs à Argos. l*uJs il se jetle dans une iulermi- 
nable explication pour girouver que les Pasteurs sont les Hé- 
breux ses ancêtres. Enlin eo terminant son livre, il revient sur 
un passage de Manétlion i]iii lui lient fort à cœur parce qu'il 
serait le renversement de lout son système si péniblemeul 
écbalTaudé. Aussi le rétute-t-il avec une aigreur et un achar- 
nement curieux à lire. Klais ce qui fait la colère de Josèptie 
fait le plaisir des Lisloriens, qnî sans cela n'eussent certaine- 
ment pas possédé ce précieux docuintnl. 

Un prêtre avait |iersuadé à Amênophis de rassembler les 
lépreux et les malades atteints de maux, incurables, au dtru de 
Manétlion, afm de les employer aux travaux des carrières pour 
tailler les pierres. Or, ce prêtre en mourant avait prédit (ju'ils 
domineraient l'Egypte, ce dont le roi était très-inquiet. 

Continuons en citant Josèphti, d'après la traduction de Gt:- 
nebrard. 

a Eu après, le dit ManétUon raconte ce qui suit mot à mot: 
» Le roi Aménopbis, requis par ces pauvres lépreux, infects 
« et maculés qui avaient éié jà longtemps en eu travail de 

B tailler les pierres, de les pourvoir de quelque cité 

I) leur donna j4varis....— où ils se fortifièrent — Ils coo- 

■ Blitucrent sur eux pour leur cliel et leur roi un Uomme 
> HiHlinpolytain, l'un des pouiifes d'Hélio{>ole,qiii était la bellB 
D ville dite la cilé du Soleil, nommé Osarsîph. Auquel tous 
D universellement ûrenl serment d'obéir en toutes choses et 
V partout..... — suit le récit de la révolte et de ses suites, puis 
» il revient — au prêtre Osarsipli ainsi appelé du nom d'Osi- 
D ris, dieu d'Héliopole, cilé du soleil, lequel s'étant tourDéà 
a la part de celle pastorale nation Solymitaine et égyplteottS 

■ avariquo, mua son nom et fut apin-lé RlOiÈS (c, SU), » 
Dans le récit de cette rérolte il fait intervenir la nation (l4 

Pasteurs liabilaot les environs de Jérusalem — Solynft — qui 
avait été appelée par les révoltes. 

Si l'oa veut bien consulter le Manuel de U, Fr. Lenormapt 
on verra ijue l'hislorien ét'ypiien confond des penpleset des 
lieux; mais il n'enic't-tepa'niioius iJtubli, quele nom deJloï**- 
JUosèj intervient ici avec le nom d'un peuple qui fut plusJaa^ 
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oelui des Hébreux, et quMl intenrient pour être le chef de ce 
peuple et combattre ayantageusement le roi d*Égypte, d'après 
le même récit, que sa longueur nous force à abréger. 

Joignons tout de suite un autre passage de Josèphe sur le 
même sujet. 

t Après lui maintenant nous faut examiner Chérimon^ le- 
» quel a fait profession d'écrire l'histoire égyptiaque, annom- 
» brant au catalogue des rois d'Egypte ce même Aménophis^ 
» allégué aussi par Manéthon, et son fils Ramessès. Icelui 
}» Chérémon raconte que la déesse Uis apparut en vision noc- 
» turne au roi Aménophis, le blâmant de ce que son temple 
1 était, détruit par les guerres; et que, sur ce, un scribe sacré 
» du temple, nommé Prhitiphantes lui dit que, s'il purgeait 
T^ l'Egypte des hommes poilus et contagieux, il serait délivré 
» deses.uocturnesterreursdesongeset visions épouvantables.» 

9 Par ainsi le roi ût faire revue et amas de tous les estro- 
» pies, maléûciés et infects desquels il jetta hors de l'Egypte 
» 250,000, et furent leurs conducteurs MOSÈS et JOSEPH (Jo- 
» sué?), qui aussi était appelé Scribe. A savoir JUosès était 
» appelé Tisilhis, et Joseph, Péliseph, etc., etc. * » 

G^e&t au font la même histoire, mais déflgurée par les deux 
historiens égyptiens, chacun à leur façon, pour dissimuler le 
désastre de la sortie du peuple Hébreu. Mais l'un et l'autre 
sont parfaitement d'accord pour mettre à la tête de ce mou- 
vement JUosèS'Moïse et cela se passe, de l'aveu des deux écri- 
vains, sous Aménophis, successeur de Ramsès II dit Sésostris. 
Or cet Aménophis vivait encore ISO ans après Danaûs et 
Josèphe a écrit de longues pages pour prouver que les Hébreux 
étaient sortis d'Egypte plus de 393 ans avant Danaiis. Qu'on 
juge de sa colère; elle éclate dans une interminable et fort 
embrouillée réfutation, dont les meilleurs arguments sont des 
qualiQcations fort dures pour ces récits qu'il traite de fables, 
mensonges impudents, contes de vieilles femmes. 

Tous ces faits ont été plus ou moins dénaturés, cela est évi- 
dent, mais on peut les rétablir. Les peuples asservis, condam- 
nés aux travaux des mines étaient traités comme des (varias 

& Josèphe, contre Apion, i, 32. 

VI* i&Bix. Ton T. ~ N* S7 ; 1 873. (8i« vol. de la coK. ) i 2 
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etrejelés, avec les lépreux, de la société de l'Egypl 
Hébreux, soumis à la fin à des travaux éijuivalents, ovA 
volontairement on non, confondus avec imix par les deux tlil 
lorieos. 

Ce règne d'Aménoptiis fui rempli de calamités, de désastres, 
d'invasions formidables, appelées par de non moins formi- 
daMes révoltes. C'était la réaction contre le rêfine précédent, 
pendant lequel les peuples voisins avaient été vaincus, com- 
primés à grnnd'peine, et les sujets du royaume pressurés 
par les exactions, écrasés d'irnp6ls et de corvées pour satis- 
faire nu luxe et aux constructions orgueilleuses du despote 
bàlisseur. 

Ail commencement du règne, les Lybiens, les Sicules, les 
Tyrrhénicns coalisés envahirent l'Egypte par le fleuve; à 
grand peine vaincus, ils furent repoussés et internés dans Qoe 
région du pays située à l'occident du fleuve. Dans la secoacte 
moitié du même règne, les ouvriers condamnés aux travaux 
des mines se révoltèrent à lenr tour et appelèrent à leur se- 
cours les Uétliéens. Le roi se réfugia en Etbiopie, laissant la 
pays aux envahisseurs. 

Lorsque Moise sortit d'Egypte, une grande foule de ces 
pauvres ouvriers de toutes nations se joignit à lui, et quand 
Pharaon rentra, vaincu par Dieu, dans ses états, le reste des 
captifs se révolta, s'enferma dans A.varis et appela â son 
secours les peuples voisins, ("est ainsi que le roi, vaincu et 
fug'tif, ne fut pas en état de poursuivre les Hébreux dans le 
désert. Dieu avait pour longtemps assuré la sécurité de sas 
peuple. 

Les historiens d'Egypte ont confondu tous ces faits, et 
comme l'invasion fut pour le pays un incident bien plus ter- 
rible que le départ du peuple Hébreu, puisque cette invasion 
mit à sac l'Egypte toute entière, le souvenir des peuples g'est 
surtout appesanti sur cette circonstance,landig qu'ils gardaient 
le nom de l'homme cause et origine de touies les catastrophes, 
Motèf-Moiie. 
VExode eut donc Heu sous Aménophis-Merenphlha. 
Le savant auteur du !Hanuel suppose que Josèphe a voulu, en 
cet endroit et par mauvaise foi, introduire ce nom de Afi^w 
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pour signaler le nom de son peuple dans les annales égyp- 
tiennes. C'est une erreur inTolontaire^ car il résulte précisé- 
ment du passage, qu'il ne soulève que la colère de Josèphe 
dont il détruit absolument les prétentions longuement expo- 
sées. S'il ne l'avait pas trouvé^ il ne l'eût certes pas inventé. 

La critique doit donc, ce nous semble^ Taccueillir avec d'au- 
tant plus de confiance que M. Lenormaat^ qui le rejette^ à 
tort évidemment, arrive comme nous, mais par d'autres 
voies, à placer V Exode sous le règne du même Aménophis. 

Cest donc de 135S à 1335, fin du règne, qu'on peut placer 
la sortie d'Egypte. 

L'Abbé Chbvallibb, 
Garé de Mandres (SelBe-et-Oise). 



t.... 
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^'istoixt catljdlttiue. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 
SVR LA BELIGION SSS KOMAIMS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

fiC'iLS ONT PU AVOIR SES TRADITIONS BIBLIQCES, PAR LEVM 
RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES'. 



lH. VSleB païenneii iln molB d'oelobre. 

Ce mois était coosacré ;iu dieu Mars. 

Son nom lui vient de ce qu'il élait le »• quand ratin<5e 
cDmtncnçait en mars. Domitien l'avait appelé Domitianus. Un 
décret adulateur du sé»at l'avait nomme fausfmus, nom de 
i'épou&ed'Antonin. Commode l'avait appelé Iwictm, de son 
surnom. Mais tous ces noms moururent avec leurs auteurs. 

Le I" octobre [calmdoi Octobris), jour nériste. 

Le 2 octobre (\'l (ante) »onasocfob.], jour faste. 

Le 3 octobre (V nouas octob,), comices, 

Le i octobre (IV nonas octub.), comices. 

Le 5 octobre (III norias oelob.), comices. 

Le Mundas de Gérés est ouvert. On appelait ainsi une cha- 
pelle souterraine consacrée à Cérès, et qui ne s'ouvrait que 
3 fois l'an. 

« Le Afundws, ditFestus, comme le dit CapitoAtéius daoa 
B son l' livre ponlifical, s'ouvre babituellement Irois fois l'an, 
B ici et aux jours suivants : le lendemain des fêles de Vulcaia et 
» avanlle 6*jour des ides de novembre. Caton nous apprend 
■ ce que celte expression signifie, dans ses commentaires sur 
» le droit civil: a Le Monde a tiré son nom dit ce monde qui ust 
D placé au-dessus de nous : ursa forme, aulant que j'ai pu la 
B connaître pat ceux qui y ont pénétré, est assez semblable 
n à lui. 

» Les anciens ont pensé qu'il fallait croire sa partie Itifé- 
e rieure, comme consacrée aux dieux Mânes, fermée en tont 

1 Voir 1b dernier atticle on N'prédédent ci-dessus, p. i()3. 
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1 temps ; ils ont aussi considéré ces jours comme sacrés, par 

> cette raison qu'au temps où les choses cachées e( envelop- 
3 pées des mystères des dieux Mânes étaient produites jusqu'à 
» un certain point à la lumière^ et se découvraient^ on avait 

> défendu de s'occuper de rien dans l'Etat. En conséquence^ en 
9 ces jours on n'engageait pas de combat avec les ennemis, 
1 on ne levait pas d'armée^ on ne tenait pas les comices, on ne 
» pourvoyait à nulle autre chose dans la république, si ce 
p n'est à ce qu'exigeait la plus impérieuse nécessité ^ » 

Le 6 octobre (pridie nonas oeiob.), comices. 

Jeux Alamani^ pour victoires remportées (Constant). 

Le 7 octobre {nonœ octob.), jour faste. 
2«jour des jeux. 

Le 8 octobre (Vllï (ante) idus octob.), jour faste. 
3» jour des jeux. 

Le 9 octobre {VlVidus octob.), comices. 
4e jour des jeux. Sacrifice au Génie du peuple romain (à Au- 
guste), à Minerve, etc. 

Le iO octobre (VI idus octob.), comices. 
5' jour des jeux. 

Le li octobre (V idus octob.) 

Le i2 octobre (iV idus octob.)^ néfaste au matin. 

f^es Augustales, jeux en l'honneur du retour d'Auguste de 
rOrient », 

Le 13 octobre (III idus octob.), jour néfaste au matin. 

Fête des fontanales, ou fête des fontaines. Les Romains 
allaient en pompe à la fontaine située près la porte Capène. 
On ornait les puits de festons et de guirlandes, et Ton jetait 
dans toutes les fontaines des bouquets et des couronnes de 
fleurs. Cette fête était venue des Arcadiens ^. 

Le 44 octobre (pridie idus octob. )j jour mixte. 

Le 43 octobre (Mus octob.), néfaste au matin. 
Fête de ïimmolation du cheval, appelée October Equus. 

1 Festiis aa mot mundits^ et un texte de Varron, Annales, t. xi, p. 42 
(S« série). 

* Voir mon, liv. uv et lvi; — Tacite, Annal, 1. i, IS, &4 ; — Pline, vu, 
«• 49, n. h. 

3 Festna à ce mot. — Varron, de Ling. lot., vi, SI. 
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a On appelle ainsi le Cheval iininolij chaque année au mois 
t (i'octobi% dans le champ de Mars, en l'bouneur du dieu 

■ Mars : c'esl celui qui tient la droite dans l'attelage des biges 
D qui ontrcmpoilé le prix. D'ordinaire, une lutte assez sé- 

> rieuse s'élevait au sujet de la tête de ce cheval entre les gens 

• de'Subura et ceux de la Voie sacrée. Ces derniers voulaient 

> l'attacher an mur du Palais des rois ; les autres, aux murs 

* de la tour Mamilia. La queue duméme cheval est portée aa 

> Palais des rois avec tantdi; précipitatiou, qu'on peut encore 
» en faire égouleler le sang dans le foyer, afiu de participer 

> aux choses divines ', » 

Le 16 octobre (XVIi (ante)cfl/e«d.no«CTw6,),iour fasle. 

Le n oclobre fXVl calend. twvemb.}, comices. 

Le 18 octobre (XV calend. nocemft.), comices. 
Jeux en l'honneur de Jupiter libérateur (calend. de Cons- 
tant. — .Sacrifice il Janus (calend. d'Amilerne). 

Le 19 octobre (XIV calend. novemb.), jour néfaste au malio. 

Fête de VArmilustriutn, ou de la puriGcation des armes. 
« C'était une fête, ditPestus,daas laquelle les Komains accom- 
» plissaient armés les cérémonies divines, et sonnaient de U 

■ trompette devant le sacrifice ^. )> Jeux consacrés au soleil (ca- 
lend. d'Amilerne). 

Le 20 oclohre (XIII calend. novemb.), comices. ^^^B 

Le 21 octobre (XII calend. novemb.], comices. ^^^| 

Le 22 octobre (XI calend. novemb.), comices. ^^^| 

Autres jeux en l'honneur du soleil [calend. de Constant)^^^! 

Le 23 octobre (X calend. novemb.), comices. ^^^| 

Le 24 octobre (LV calend. novemb.). comices. ^^^| 

Le 2S octobre (Vill calend. novemb.), comices. ^^^| 

Le 2(> octobre [Wicaleiid. novemb.), comices. ^^H 

Le i"! octobre (\icalend. novemb.), comices. ^^H 

Jeux du cirque on l'honneur de la Victoire; instîttidj^^| 

gylla en souvenir des victoires remporlées sur les Sami^^H 

« on les célèbre encore, dit Patercnlus. sans nommer 1^^^| 

■ toire de Sjlld ^ ; ils duraient S jours, n ^^H 

1 Vuir 1Hat»inae:Q»cstiom romainei, tt" 9T tlFestumutaolKictobtrtl^^^ 
'' Featuii â ix mol. ^^^M 

* Paterculue, o. !T. ^^^H 
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Le S8 octobre (V calend. navemb.), comices. 
Jeux. — Fête (Flsis, importée d'Egypte. 

Le 29 octobre ([V ealend. novemb.)^ comices. 

Le 30 octobre (Ilf calend navemb.), comices. 
Jeûnes des darnes romaines en Tbonneur de Cérès K 

Le 31 octobre {pridie calend. novemb.), comices. 

X. Fêtes chrétleiuies du iii«U d'«ct«bre. 

i*' Octobre — Souvenir d'Onias 111, grand-prêtre des Juifs, 
vers Tan 499 avant J.-C. C'est. avec lui que Arius, roi des 
Lacédémoniens, voulut renouveler son alliance avee les Juif», 
comme étant frères et descendants de la race d'Abraham^. 
Seleucus,roi d'Asie, Thonorait particulièrement et fournissait, 
de son domaine, toute la dépense qui regardait le ministère 
des sacrifices ^. C'est pendant sa sacrificature qu'eut lieu la 
mission d'Héliodore, qui, envoyé par Séleucus, voulait piller 
le temple de Jérusalem, et en fut empêché par losanges, (176 
av, Jésus-Cbrist*). Dépossédé de la sacrificature par les intri- 
gues de quelques prêtres, Onias fut mis à mort traîtreusement 
par le gouverneur Andronique, qui lui-même fut misa mort 
par Antiochus Epiphane. 

Le même jour. Souvenir du prêtre Mathathias l'Asmonéen, 
le père de cette famille de héros qu'on appelle les Machabées. 
Antiochus Epiphane voulut forcer les Juifs à abandonner leur 
religion et àsacrifier aux idoles. Mathathias résista à sesonlres 
et leva Tétendard de la défense de la loi en criant: (cQuiconqiie 
> a du zèle pour la loi et veut deineurer ferme dans Talliance 
» du Seigneur, qu'il me suive ; » et c'est ainsi que commença 
cette guerre de géants que ses cinq fils soutinrent contre les 
r«)is de Syrie ^. Nous avons raconté comment récemment on 
Tient de découvrir leur tombeau ^. Il mourut un an après, 
166 ans av. J.-C. 



i Voir Annales, t. m, p. 379 (6« série). 

> I Macàb, XII, 20. 

'H Macàb, ni, 3. 

« il Macàb, III, 25, 26. 

^ Voir les livres qui portent lear nom . 

« Voir Annales, t. ii, p. 66 (6« série). 
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Le même jour. — Souvenir de 5. Bemi, évêque de Hi 
apôtre des Français. On «ait que c'est par lui qne le roi li 
Clovis fui converti à la foi chrétienne, à laquelle il avait été 
déjà |iréparé par les soins de Clotilde sa femme. On connaît 
la magnifique parole de Rémi : b Baisse la tète., fier Sicambre, 
D brûle ce que lu as adoré, et adore ce que tuas brûlé. > Et puis 
il lui donne le baptême, et iivec Clovis turent baptisés la plupart 
des chefs et des soldats de la terrible année des Francs; S» 
siècle. 

Le^octobre. — Souvenir de S. tei/er, évêque d'Aulun, UD 
des grands réformateurs des abus et des mœurs sous les rois 
Clolaire 111 et Ciiildcric, dont il fut longtemps le conseil. 
Mais Ebroin ayant usurpé le pouvoir contre le roi Tliierry, sa 
saisit de Légeret le fit mourir dans d'atroces supplices.Voir ses 
œuvres, Pair. lai. t. 96, et la liste Annales, t. m, p. 398 
(4* série). 

Le 2 et 3 octobre. — SouTenir des vaillants fils de H» 
thatbias. 

Le 4 octobre. — Souvenir de S. François-d' Assise, patriar- 
cbe des Frères mineurs. On peut appeler François l'bomma 
miracle du 13* siècle. Au milieu delà plus grande dissolution 
ries moeurs, il forme le projet de créer une milice chrétienne, 
qui rfeviiil se dépouiller de tout, ne vivre que d'aumônes, et sa 
consacrer complètement au service des pauvres et des petits. 
Et il réussit par ses exemples et ses grandes qualités. C'est luï| 
en effet, qui est le père de cusi Ordres mendiants qui ont eu 
la plus grande influence surlari>formaliondesmœurs,daneks 
missions étrangères et même dans les lettrtis; 13' siècle. 

Lt S octobre. — Souvenir de S. Apollinaire, évêque de Va- 
lence', en France, un des évêques qui, à cette époque, contii- 
buërent le plus à défendre la divinité du Christ contre l'hé- 
résie arienne, soutenue par le roi Sigismond, qiii l'envoya eo 
exil. Voir œuvrt;B Pal. lot., I. 39 et la ïï&ie Annales, 1. 1, p, 
(4' série). 

Le 6 octobre. — Souvenir de S. Bruno, instituteur de 
l'ordre des Chartreux. Encore un exemple donné au monde 
corrompu du 12' siècle, de renoncement et de pénitence, par 
la création de cet ordre sévère, qui existe encore. La ûi 
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Chartreuse est un monument qui fait toujours honneur à la 
France et à TEglise. Voir ses œuvres, Pat. lat. t. 452 et 453, et 
la liste Annales y t. xu, p. 340 (4* série); 12* siècle. 

Le 7 octobre. — Souvenir de S. Marc, 34» pape, en 336. 
Successeur de S. Silveslre> il eut à peine le temps de con- 
naître le troupeau que Constantin venait de rendre libre, 
n'ayant exercé le pontificatque 3 mois et 12 jours. On a pour- 
tant de lui quelques écrits. Voir Pat. lat., t. 8, et la liste 
A nnales, t. xvii, p. i 62^ et x^ p. 223 (3* série). 

Le 8 octobre. — Souvenir du S. vieillard Siméon, qui reçut 
dans ses bras le Christ Sauveur, quand la B. Marie le pré- 
senta au Temple, et qui chanta alors le cantique que nous 
chantons encore aux Complies, et à la dernière visite du Cbrist 
au chrétien mourant : 

a Maintenant, selon votre promesse. Seigneur, vous ren- 
• voyez votre serviteur en paix, parce que mes yeux ont vu 
» votre Salut, que vous avez préparé à la face de tous les 
» peuples, pour être la lumière, qui éclairera les nations et 
» pour Id gloire d'Israël votre peuple ^ » 

Le 9 octobre. — Souvenir d'Abraham, le Père des croyants, 
avec lequel Dieu ût une alliance nouvelle, après celle faite 
avec Noé. Il est nommé père du peuple choisi descendant 
d'Isaac, ei père des tribus arabes, issues des six ûls qu'il eut de 
Cétura. Tous les Arabes se glorifient encore de cette origine. 
Le roi de Salem, Melchisedech, vint offrir devant lui le pain 
et le vin, parce qu'il était prêtre du Très-haut ^. Isaac, son ûls, 
mérita d'être le type du Christ. Il n'est pas de figure plus 
grande que la sienne dans tout TOrient. Abraham dort encore 
de nos jours, dans son tombeau d'Hebron, qui conserve son 
corps, invisible et sacré, à la garde des Turcs, entouré de sa 
Sara, sa femme, de son Qls Isaac, de Jacob et de Joseph. Qui 
sait ce qui sera révélé quand ces glorieuses momies seront 
Urées de leur tombeau, et qu'on lira les inscriptions, qui, 
sans doute, y sont inscrites?— Abraham mourut Tan du 
monde 2213, après le déluge 557, à l'âge de 176 ans, et 1840 
avant J.-C., d'après Salian. 

• Luc II, 29-82. 

> Genèse xiv, i%tXép. aux Hébreux vu, i. 
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te mémeJDur. — Souvenir de S. Deni/s l' Aréopagite, qui, à 
la vue de l'éclipsé de soleil qui eut lieu ï la mort de J.-C, 
g'écrîu : a le Diuu inconnu soulTrej et c'est pour cela qoft 
» TuniviTS est plongé dans les ténèbres et boulevcrsù '. » 
Converti par S. Paul, il devint le premier évêque d'Alhène». 
Etant venu .i Home sous le pape Clément, il fut envoyé dans 
les Gaules, où il devint évétjue de Paris, et après avoir con- 
verti flu Christ un grand uombre de païens, il y eut la léte 
Irancbée par l'ordre du prèiet romain Fescennius. Les hyper- 
criliques rationalistes du siècle dernier ont élevé contre son 
épiscopat, à Paris, une masse de nuages. Une critique plus 
Bévére et plus savante l'a rétabli de nos jours sur son siège, el 
l'Eglise de Paris vient, sur l'upprobalion de Pie IX, de le 
reiilacer dans sa liturgie. Voir œuvres Pat. grecque, l. 3 el *, 
et la liste Annales, Xïl, p. 900 (4* série}; 5' siècle. 

Le iO octobre. — Souvenir de Lot, neveu d'Abraham, elpère 
des Muatiiles et des Ammonites, par ses deux (ils Moab et 
Ammou '. il est célèbre par l'histoire de la destruction de6 
villes de Sodouie et de Gomorre. à laquelle il assista. Leuï* 
ruines sont encore reeonnaissabtes et ont été décrites par it& 
voyageurs mod<.rnes. 

Le 1 3 octobre. — Soutenir de S. Carpe, qui reçut cliez lui k 
Troade S. Paul retournani pour la dernière lois de la Grèce 
en Asie. Quaud il fut arrivé prisonnier à Rome, S. Paul 
écrivit à Tiinolbée de prendre cbez Carpe un manteau on sao 
de voyage, ses livres et ses parchemins ^; i" siècle. 

te même juur. — Souvenir de 5. Théophile, T évfiquâ' 
d'Antiochi>, en 1C8. Il combattit surloutles hérésies orientâtes 
et piinlhéistes de Marcion et d'Hermogène. On distingua 
particulièrement ses livres d Autotiiiue, son ami el païen 
encore, où il prouve la grandeur du Dieu, enseigné par te 
Christ, la folie el te ridicule des Dieux païens, el l'antiqQité 
dus croyances chrétiennes. Voir œuvres Pat. grecque, l. «, tA 
la liste Armâtes, t. xvj, p. 103 (*• série); 3" siècle. 

Le H oclobre. — Souvenir de S. Calliste, 16' pape, de Ut 



* S. Paul. 



mol D«nyi, ti le texte dans Ànnalet, 1. 1, p. S31 (6* lArle} 
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à 223. Il profita de la paix laissée aux chrétiens, sous Hélio- 
gabale et Marc-Âurèle, pour constituer la hiérarchie ecclé- 
siastique et reformer les mœurs. On lui doit surtout le fameux 
cimetière qui porte son nom^ où tant de chrétiens martyrs 
ont été ensevelis, et que M. lechev. de Rossi a remis en lumière 
de nos jours. Calomnié dans le livre des Philosophçu' 
mena, mis au jour récemment^ il a été noblement vengé par 
les critiques les plus érudits ^ Voir œuvres Pat. lai., t. iSOf 
et la liste Annales, t. xvii, p. 79 (V série); 3* siècle. 

Le i^ octobre. — Souvenir.de Ste Thérèse, mère des Carmé- 
lites de l'étroite observance^ réformatrice et générale des 
Carmes déchaussés. 

C'est encore une de ces femmes-prodiges, que jamais le 
monde païen n'avait vues, dont il n'avait pas même Tidée, 
et que nos chrétiens modernes connaissent bien peu. Thé- 
rèse fut à la fois créatrice d'ordres de femmes, réforma- 
trice d'ordres d'hommes, qui la prirent pour leur Générale, 
femme mystique dans ses révélations, mais en même temps 
la plus pratique et la plus active que Ton puisse connaître, 
auteur littéraire et classique espagnol, poète et critique émi- 
nent. On la croit toute méditative et mystique. C'est un tort, 
qu'on lise ses lettres, et on la trouvera la plus raisonnable, 
et, qu'on nous permette le mot, la plus amusante des écri- 
vains esp^nols; 16* siècle. 

fje i6 octobre. — Souvenir de 5. Gall, irlandais^ disciple de 
S. Golomban, qu'il accompagna dans ses courses en Angle- 
terre, en France, en Australie, en Suisse, prêchant le Christ 
et faisant partout disparaître les idoles. Il fonda en Suisse la 
célèbre abbaye de Saint-Gai, qui existe encore. Voir œuvres 
Pat. lai., t. 87, et la liste Annales, t. m, p. iS3 (4* série); 
?• siècle. 

te 18 octobre. —Souvenir de S. Andréa archevêque de Crète, 
grand défenseur de la vraie foi contre toutes les erreurs de 
cette époque. Voir œuvres Pat. grecque^ t. 97, et la liste 
Annales^ t. ui, p. 242 (4* série); 7* siècle. 

Le 18 octobre. — Souvenir de S. Luc, le 3* des évangélistes, 
parent, disciple, compagnon et historien de S. Paul. Auteur du 

1 Voir àwmUs, t viii, 129, 227 et a, 30 («• série). 
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3* Evangile el des Actes des Apôtres, dans un style grec trée- 
pur. Ou assure qu'il était peintre et oo conserve encore un 
portrait de la B. Vierge, qae l'on dit peint de sa main'; 
1" siècle. 

te 21 octobre- — Souvenir de S. Hitarion, fondateur d'une 
Yie monastique très-rude, en Palestine et en plusieurs autres 
pays. Nouvelle espèce d'hommes, sévères pour eux-mêmes, 
auxiliaires pour les autres, dus au Ctirist et inconnus aux 
Païens; .H" siècle. 

Le 92 octobre. — Souvenir de Sfe Salomé, mère des apôtrea 
8. Jacques le Majeur, I" évêque et martyr de Jérusalem, et 
de S. Jean l'évangéliste, l'apôtre que Jésus aimait. Elle ét^t 
une de ces femmes qui suivaient Jésus, pour l'aider dans ses 
courses, eut le privilège d'assister a son supplice, avec Is 
B. Marie, et fut une de celles qui vinrent pour l'embaumer 
et le trouvèrent ressuscité '; 1" siècle. 

Le 23 octobre. — Souvenir de S. Ignace, pairiarche de 
Coifêtantinople, qui, pour avoir refusé la communion publique 
à Bardas, frère de rimjiératrice Tliéodora, â cause de sa vie 
incestueui-e , en fut crueliemeut persécuté. A ce méchant 
homme vint se joindre le fameux Photius, qui se mil à la 
place d'It^nace et le Gt déposer par un concile composé de ses 
gens. Après sa longue persécution, Ignace fut rétabli et main- 
tint l'unité de foi, à la veille du grand schisme de Photiuf ; 
9" siècle. 

Le même jour. — Souvenir de Boece dont les papes per- 
nietteut d'honorer la mémoire dans quelques églises â'ItaUOi 
11 avait étudié 18 ans à Athènes oii, dit Cassiudore, 
> richitde toutes les dépouilles delà savante antiquJlCjttreO' 
i> dit Romaine toute la doctrine des Grecs; il avait commun! 
B que à l'Italie la musique de Pylhagore, l'astronomie de PU 
» lémée, l'arithmétique de Nicomaque, la géométrie d'Eu- 
B cUde, la théologie de Platon, la logique d'Aristote et la ms 
» thématique d'Archimède par des traductions fidèles'.* Ol 
doute fort si en cela il rendit service â l'Eglise. Ou vante m 

I yoiT Ànnalet. t ii, 7* {1'= lérte], 

» Voir £i!oniJtle! de Math, el rie Maro. 

■ Voir la lettre 4S de Cattlodore i Bueoe dam Pal. lai., t. eS, \f. StP, 
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peu trop sa Consolation philosophiquCy où il attribue a la Phi- 
losophie ce qu'il devait eu réalité au Christianisme, a Dans 
» son traité des Deux natures en Jésus-Christ, il paraît, dit 
» Baillet, avoir voulu expliquer nos mystères par la philoso- 
» phie d'Aristote, et donna ainsi les premiers traits de la mé- 
1 thode que les Scolastiques ont embrassée depuis. La singu- 
» larité des termes^ jointe à la subtilité des questions, est ce 
» qui a rendu ses Traités de théologie un peu (grandement) 
» obscurs, et moins agréables que celui de la Consolation ^ b 
Cest en effet à lui que l'on doit l'intrusion d'Aristote dans le 
Portique de Salomon, comme le dit Tertullien ^. 

Boece,3fois consul^ prit la plus grande part aux affaires 
publiques sous le règne de Théodoric. Sa probitélui attira des 
ennemis qui gagnèrent le roi. Ce barbare fit périr Boece en 
lui serrant la tête avec une corde qui fit sortir les yeux de 
leur orbite, et en le faisant achever à coups de bâton. Voir 
œuvres Pat. lat. t. 63 et 64, et la liste Annales t. i^ p. 395, 
(4* série) ; 5* et 6* siècles. 

Le 24 octobre. — Souvenir de S. Proclus, patriarche de 
Constantinople, diciple de S. Jean-Chrysostome. Ses écrits 
combattent les restes de Thérésie de Neslorius contre la divi- 
nité du Christ. A la suite d'un tremblement de terre qui dé- 
truisit presque Constantinople, il composa et fit chanter le 
fameux trisagion Agios Tlieos , que l'Eglise latine chante 
encore à Toffice du vendredi saint. Voir œuvres. Pat. grecq^ 
t. 65. et la liste Annales, t. 11, p. 158 (5* série); 5* siècle. 

Le 26 octobre. — Souvenir de S. Evariste, 5» pape, de 100 à 
l69. Dans la persécution de Trajan, il soutint le courage des 
chrétiens, et fit diverses réformes dans la discipline de TE- 
glise. Voir œuvres. Pat. lal^ 1. 130, et la liste Annales, t. xvi, 
p. 262 (4" série) ; 2« siècle. 

Le 27 octobre. — SouvenirdeS. Elesbaan.voi d'Ethiopie, qui, 
après avoir défait Dunaan, roi des Homérites, persécuteur des 
chrétiens, et avoir rétabli la religion du Christ dans toute l'A- 
rabie, renonça à la couronne et mourut, simple religieux, 
dans un monastère; 6» siècle. 

^ Baillet sa vie^ au 23 octobre. 

s Voir le texte entier Annaks, t. xii, p. 110 (4* série}. 
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te 2S octobre. — Souvenir de S. Simon, le J0« ou le t1. apô- 
tre appelé par Jésu&^hrisl, On croit que c'est lui qui évangé' 
lisal'Ki^pte, la Syrie, la Maurilanie et même les îles Britao- 
niques, et que, de retour de ces longs Toyages, il moun 
marlyr en Perse; ("siècle. 

Le même Jour. — Souvenir de S. Jude , apôtre et auteur fte 
l'Epilre canonique (\u\ porte mn nom, où il combat les béré 
tiques Nicolaïtes et Gnostiques. On croil qu'après aïoir fi*aih 
gélisé la Lybie, il mourut par le martyre, en Perse, avec Si- 
mon. — L'hii-loirô ecclésiastique noie que ses peUts-fils, qui 
cultivaient un coin de terre en Judée, furent amenés devanl 
Domilien qui,craignant l'arrivée du Messie de la race de Daiid^ 
avait vctulu exterminer toute cette race. Devant l'empereur ils 
lui apprirent que le Messie était venu, et qu'il n'y avait plus à 
en craindre l'arrivée; ils lui parlèrent avec tant de siinplicilà 
que Domitien les renvoya libres •. 

te 30 octobre, — Souvenir de S. Serapion, cvêqued'An- 
tjoche; on a de lui des traités contre l'hérésie des Docètes el 
contre le livre apocryplie de VEvangile de Pierre. Voir œu- 
vres, Pa(. grecque, t. 16, et la liste Annales t. xvi, p. W! 
(l'scriej; 2' siècle. 

Nous devons faire observer que nous n'avons cité, conune 
dans les autres mois, que les chrétiens dont les écrits nou> 
"restent, en négligeant les grands hommes de toute sorte qui 
ont moralisé les peuples à cette époque, tels que : Piat de 
Tournay, ~ Bavon de Gand, — Evade de Rouen, — Caletrie 
de Chartres, — Grat de Chàlons, — /"aufin d'Yorck, ^ At«« 
dry de Sens, — Firmin d'Uzès, — Bertrand de Commiogës, 
Âquilin d'Kv reax, Sandoux de Reims, Melio de Itou eu, etc. 

Que l'on compare ces souvenirs et ces fêtes de l'Eglise avec 

les souvenirs et les fêtes des Païens , et que l'on nous dise si le 

Jésus, qui était alors âgé de ]3 ans, n'a pas fait une œuvra 

divine, celle de changer le cœureU'espntdes horanies. 

■ Voir HégéalppedauiEuBèbsi Hùt. Ec£l., I. ni,o. 20. 
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LXXII. 

i3« année après Notre Seigneur Jésus-Christ; 
2Q^ année delà B. Vierge; 

4* année du pontificat d'Ananus ou Annas^ à Jérusalem; 
!*« année de Metellus Creticus, Président de la Syrie ; 
1» année de Annius Ru/us, Procureur de la Judée ^ 
13* année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée; 
13« année de Philippe, tétrarque de la Bathauée, de la Tra- 
conide et de l'Auranitide ; 
IQh^année de Rome.C. Silius NeposetL Munatius Plancus, consuls. 
56* année du règne d'Auguste, 

I. vie de lf.-0. Jéflus-CkrUt. 

La Sainte Famille est retournée à Nazareth. S. Joseph étant 
mort Tannée précédente, elle ne i^e compose plus que de 
Jésus et de Marie sa mère, à laquelle il est soumis. Ils durent 
se rendre comme de coutume à Jérusalem^ pour la fête de 
Pâques, qui eut lieu cette année, le 16 du mois d'avril. Mais 
lesEvangiles n'en disent rien. 

II. WLéelt des Apoeryphea. 

Il est à remarquer que les Apocryphes cessent en ce mo- 
ment de parler de Jésus. 

V Evangile de Thoma$ se termine ainsi. pour Tannée précé- 
dente : 

• Et Jésus se leva et suivit sa Mère. Mais Marie conservait 
1 en son cœur tous les miracles qu'avait faits Jésus parmi le 
9 peuple, en guérissant beaucoup de malades. Et Jésus crois- 

> sait en taille et en sagesse, et tous ceux qui le voyaient glo- 
» riQaîent Dieu^ le Père Tout-Puissant^ qui est béni dans tous 
9 les siècles des siècles. Amen K » 

L'Evangile de l'Enfance s'exprime ainsi : 
t Jésus commença dès ce jour à cacher ses secrets et ses 
» mystères, jusqu'à ce qu'il eut accompli sa 30* année, lorsque 

> son Père, révélant publiquement sa mission aux bords du 

> Jourdain, fit entendre du haut du ciel ces paroles : Celui-ci 

> est mon fils bien-aimi, dans lequel fai mis toute ma complais 
» sance^ » et lorsque le Saint-Esprit appparut sous la forme 
» d'une colombe blanche ^. » 

i tvang, de Thomas, c. 15 ; dans Apocryphes, 1. 1, p. 1154. 

* Évang. de l'Enfance, c. 54 ; dans Apoer,^ 1. 1, p. 1068» 
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tll. KviSaeinenta pollllqnea. 

Auguste sentant sa fin approcher a fait son testament, daté 
B du m des nones [le 3) d'avril, un an et i mois avant sa 
B mort, en deux copies, et composé de deux cahiers écrits 
6 partie de sa main et en partie de celle des affranchis Poljbc 
B et Bilarion'.B—Germanicns est encore envoyé en Germanie, 
pour 5 terminer toutes les guerres et assurer la soumisi^ion de 
ces peuples. 
IT. Kapporta dea RoniBlna m\ce les Jaltn et Innueoee du 

peaple ebolat do DIoa pour eonaerv«r loa Iraditiona priml- 

tlvca aur 10 peuple coBqnérKBl du inoiido. 

C'est ici qu'il faut placer la demande d'Auguste à la Sibjlle, 
pour savoir qui régnerait après lui, et la réponse, que lui fit 
celle-ci,quel'£n/'an(/ié&rmrem|)êchaitde parler, et, à la suite 
- de celte réponse, l'érection faile par Auguste au Capitol» de 
l'autel dédié Au premier né de Dieu. 

Ces indications, jetées dans l'immense lacune qu'offrem 
toutes les histoires sur le nombre et l'influence des Ju'fs à 
Rome, snr la connaissance que les Romains ont eue de leurs 
livres et de leur religion, et aussi su^r la grande autorité que 
les prédictions et les révélations de toute sorte avaient sur 
l'esprit des Romains, et en particulier sur Auguste, n qui, dit 
B Suétone, était très-Kuperfitieux et très- impression né par les 
B prodiges ', » ces indications, dis je, sont rejeUies, comme 
fausses. Mais quand ou connaît toutes ces choses tout à fait 
historiques ^, oh ! alors la question change de face. 

Récapitulons donc, d'après les historiens païens ce que leff 
Romains ont pu et dû savoir sur ta venue de l'Enfant hébreu^ 

En 1H8 av. J.-C, Valère Maxime, d'après Julius Paris, noua 
dit que les Juifs furent chassés de Rome, parce qu'ils corrom- 
paient les mœurs romaines, en élevant des autels privés e( 
publics *. 

En 7S. les livres Sibyllins ayant été brûli':s, une dépti- 
tation est envoyée en Orient pour en rapporter tous iM 

I Snefone. Auguiti\c. lUI. 
' SueLiTie, iii(/i"'i'- c. ilO-32. 

' Voir le mot Âuijunte, 6. la table générale, da i. \x des InnaUi (S* Biflii]. 
'.p. H (S" série). 



^ Voir Iw tuiles UaQB À.nnait$, I 
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I 

livres prophéti(|ues^ diaprés lesquels oq reconstitue les livres 
Sibyllins^ 

A cette époque^ le juif Polyhistor, le plus savant des histo- 
riens, est le précepteur de Lcntulus et d'Antoine, dont tout le 
monde connaît Tinfluence à Rome. 

En 62, Julius Maratbus constate la croyance que la nalure 
tnfaniaitun roi au peuple romain, et (|ue les sénateurs etTrayés 
décrétèrentqu'aucun des enfants nés cette année serait élevé; 
ce qui échoua, parce que chacun des sénateurs espérait que 
ce serait son fils. • ' 

Le devin Nigidius déclare qu*il éiaii né un Maître à la 
terre. 

La même année Pompée entre dans le temple des Juifs, et 
Ton connaît à Rome qu'ils n'adoraient qu'un i^eul Dieu, sans 
aucune image. — Grand mélange des Romains et des Juifs. 

En 58, Cicéron, plaidant pour Flaccus devant Pompée, dit : 
«Vous savez combien leur multitude est grande à Rome, 
» combien ils sont unis, combien ils ont d'influence dans nos 
» assemblées, d II nous ai)prend que Lelius avait vanté leur 
religion et la grande protection de leur Dieu. 
En 44, Varron donne en exemple la religion des Juifs. 
En 43, Gicéron donne le seul texteauthontique de la Sibylle 
romaine, annonçant que « si nous voulions être sauvés, il 
^ fallait appeler un roi. » — Influence des Juifs sur cette 
prophétie et sur la mort de Gésar, dont elle parait être la 
cause. 

En 39, Hérode envoie ses enfants à Rome où ils fré(iuen- 
tent la maison de Pollion, le célèbre protecteur de Virgile, et 
quiétiit en même temps l'hôte d'Hérode; ces jeunes princes 
et le& docteurs juifs qui les accompagnent durent faire con- 
naître les prophéties de TEufant attendu. 

En 12, les livres prophétiiiues étaient si répandus à Rome, 
que • Auguste, dit Suétone, les fit rechercher et en fit brûler 
* plus de 2^000. » Qui dira qu'il n'y avait pas là des extraits 
de là Bible? 

^ Ibid,y p. 13. — Pour les autres citations ctiercher daos les Annales l'an- 
^^^ qui est indiquée. 

V* siaiE. TOMB V. — N*" 27; 1873. (84* vol. de la coll.) 13 
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En G, Auguste appelle Hircan, grand prêtre du Diev^ 
kaul. 
En 1, Pliilnn nous apprend « qu'AugusIe ordonne qu'A 

■ jamais des viclimes choisies et des liolocauslts soient oderts 
> tous tes jours et à ses frais au Dieu très-haut dans le temple 
B de Jériisale-m. » 

Enfin, on connaît, piir les nombreuses citations <|ue nous 
avons faites, combien tous les Romains et en particulier 
Auguste, étaient attentifs à lous les prodiges el à tontes lea 
prophélies. Voilà une idée sommaire de la connaissance rpie 
les Hoiiiatns HTaienl des Juifs à celte èpoi|ue. Nous y revica- 
drons |ilus loin. Mais nous avons dû les indiquer avant la lecture 
des textes suivants si controversés. 

M'-iiutenaiit nous allons citer ce que les auteurs disent de 
VEnfant hébreu, dont la Sibylle |iarle à Auguste, et de l'AulH 
que celui-ci lil élever au Capitole. 

Jusqu'à ce jour on donnait comme le premier auteur qui 
eût cilô CL'tle prophétie, Jean Malalas, moine placé commu- 
nément vers le 9* siècle; mais le cardinal Mat a trouvé dan& 
la bibliolhéijue palatine nue Chronique latine, dont l'auteuc 
inconnu finit sa narration en l'an 9 du règne de Justin le 
Jeune, c'eft-à-dîreà l'an S74 du Christ. C'est à cette époque 
au moins qu'il faut faire remonter celte tradition, en faisan 
observer (pie l'auleiir citcTimothée, le sage chronogra/iho 
que nous verrons remonter près des temps apostoliques. Cest 
donc celte chronique que nous «lions ciler d'abord. 

1, KécK de la ekroBlque p«lallne. 

a Augusle César, à la SU' année de son règne, au mois 
B d'octobre, l'Iiyperbérélien ulicz les Athéniens ',allu surliî 
» Capilole, qui est au milieu de tu ville de Rome, afin que, par 
» oracle, il connut, qni devait régner après lui dans la repu* 

■ bliqiie romaine, et il lui l'ut dît pur la H^llionisse, qu'm 
» Enfant hébreu, descendant par l'ordre île Dieu du cul ait 
* bienheureux, viendrait déjà amnilût dans ce domicile, a* 

■ reste engendré sans tache, et iliffêrent [de ceux) de nus aul^t. 
> C'est pourquoi Augusle, sortant Je cet orucle, bàlJt sur la 

■ Ou plutût cliei Ut UscéiIouicQi. 
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» Capitole un grand autel sur le lieu le plus élevé, sur lequel 
n autel il inscrivit en lettres latines : 

9 Cet autel eut du Fll« de Dieu. 

fl C*est là que [urent faits, après de lon<i^ucs années, le domi- 
B elle et la basili'iucdo la B. et toujours Vierge Marie^ jusqu'en 
» ce jour, selon que Timolhée le chronographe le raconte*. » 

2. Béell de Semn M«lalaii, 

« Auguste César Octavien, à la 55» année * de son règne, 
» au mois d'octobre, ou Hyperbérétien, vint visiter TOra- 
» cle, et ayant sacrifié une liécatombe, il lit la demande : 
» Qui après moi régnera sur l'empire romain? i> Et aucjine 
9 réponse ne lui fut donnée par la Pythie. Il fit de nouveau un 
B autre sacrifice, et il demanda à la Pythie pour(|uoi elle ne 
B lui avait pas donné de réponse et pourquoi TOracle était 
» muet? Et il lui fut répondu par la Pythie ceci : 

» L'Enfant hébreu m'ordonne, Dieu, roi des bienheureux, 

> D'abandonner celle maison et de rentrer de nouveau dans 
» i'Adès. 

» Laisse-moi donc et relire-toi de mes autels. 

» Auguste César ayant quitté l'Oracle, et étant venu au Ca- 
> pitole^ y fit construire un grand autel élevé, sur lequel il 
» écrivit en lettres romaines : 

9 C'est iei Tautel du Dieu premier-né. 

B Cet autel est dans le Capitole jusqu'à ce jour, comme Ta 
» écrit TimolhéCy le sage ^. d 

^ AugUbtus vero Caesar LVI an no regni sui, mense octobrio, qui hyperhera- 
tasns secundnm Athenienses dicUur, abiit in Capitolium, qaod est in medio 
Orbis Roms, ut perdivinationem addisceret quis regoatiirus fuisset postipsom 
in romana re publica, et dictum est ei à Pyttionia, quod Infans hebrsus, 
JQbente Oeo e cœlo beatorum descendens, in hoc domicilium staiim jam 
▼eniet, ceterum genitus sine macula, aiienusque ab aris nostris. Quare exiens 
inde Augustus Cssar a divinaUone, aediûcavit in Capitolio aram magnam in 
subiimiori loco, in qua et scripsit latinU littetis dioens : Ilœc arafilii Deiest, 
Ubi fuctum est, pust tôt annos, domicilium atque basiiica beat» ac semper 
virginis Mariœ utque in preseiitem diem, sicut et Timotbeus chronographus 
commémorât. Daii* Spicilegium romanvm, t. n, p. 125), 

> Le chroniqueur latin a mis l'an 66, ce qui est plus exact. 

^ '0 ol AuyouaToç Kaîffap 'Oxxa^iavbç t^ vs' Ixet t^ç êc^tXelx; ocùtou 
[AT|v\ dxT(oêpib> T(d xat ^YiccpCepETotia) àiniXOev tU to (i.QEvTe7r'V^ xalxoiq^aç 
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Tt'l eïl 1h récit de Malala?. Oii voil que l'aulcur palati 

ajoiilê qiieii|ues<li'lails tlt! plus, ce qui jjrouvo ctu'i] 
motbèe cnli-e li!S mains. ^ 



3. RécU ilo George r^dri-Bi 






Vers le milieu ilu H* siècle, Georgi; Cedrênus nous doni 
récit suivant liii tuènie évônefiient. 

(I LcmênieA'uM'fce rawnleqii'Angiistiï, st Ironvanlà Dcf/ 
> intiTiogta : Qui règnerail après lai ? Kt la Pvlliie ne lui 
» ))OTiilanl pas, Aii^'uste l'iiiterrogea de noincaii : Pouri 
■ l'Oracle gardait le silence? Kt la Pvtbie répondilces 
» rôles : 

B L'Eiilanl hébreu. Dieu, roi dn bimheureux . 

* M'ordonne de quitter cette maison, et di: rentrer de riotn 
t dans CAdés. 

■ Lais'it-tnoi donc et retire loi de ma demeure'. » 

Cedi'ùiuis, comme on le voil, reD\oicà E'isèhe.ct rslle] 
mierà dire que c'cslà Ltfit|ibesqu'Augiisleinlerrojreal'Of8 




I InofiiMï iXir|V Buffiav, koi ÎTrtpuirr.çE tJiv IluOtav tÔ 5ii t( O&X é 

TovSc Sà|X3V icpoXiitEÏv, xcii «l'So; aSdi; IxÉsSgiE. 

Yfà|J-|i:i:triv • '0 ëiufiôî oîrtoî io-ti toù TupuTOY^vou Weoû- Satlt & 
icTiv eXi t'a KaxtiùXiov &11; i!;; vùv, xctCkîiï 'l'L^àOiOC 6 atxfèï avttyfi' 
(Juan ïlaluUa, CftronaifrapJtif, J. l; duus falr. Grotque, t. 07, p. SÎl). 
' '0 8à aùri; çtjbiv EiJos6io( Sti oîtoî 6 Aû-jwaroî imMiw 
AfÀYtAî ïipiotT.'ie t£î [iru' aùrôv êai-ii.EÛoEi" tdu Si Uu6tou [^.uSiv liin 
'n\i. xal toÛ A^YDiiT'u Tciï,iv ^ptonioavTO; S;à tî oiyS tÙ |*(tïl 
f Épï) il lluOta TBÎTa' 

UaT; 'E6p«To; xéXetoiÎ [ie, 0eÔï (jccxccpEsaiv àvo! 
TàvSe £o^sv iif'Ci),i7iirv, >al £oèv ouOi; txÉaSoLC 
'A;tifli î^oiTtiv ix SifMov *,(i£tÉpuiv (Gcofe.CciIreni 
Pal. drtme.L lïl, p. ail]. 
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tandis que les précédents auteurs disent que c'est à Rome que 
rinterro^çalion eut lieu. 

4. Réelt de Suida*. 

Peu après Cedrenus, entre les années 1081 et 1118 nous 
trouvons le collecteur Suidas i\m s'exprime en ces termes, en 
parlant d'Auguste : ' 

«Les Vestales conservaient le testament qu'il aTait fait, 
• parce que AugnsteCésar ayant offert. un sacrifice, demanda 
» à la Pythie : Qui régnerait après lui? El elle répondit ; 

» L'Enfant liébreuj roi des Dieux bienheureux, 

■ M'ordonne de laisser cette demeure et de retourner de nou- 
» veau dans l'Adès. 

» Laisse-moi (t retire-toi en siHice de mes autels. 

» Et Auguste, (|uiltant l'Oracle, éleva sur le Capitole un 
» autel, sur lequel il écrivit en lettres romaines : 

c Cet autel e»t eelui du llieu premier-né *. » 

5. Béell de nieéphoro CallUfe. 

Enfin au 13" siècle nous trouvons Nicephore Callisle qui 
ajoute quelques circonstances au même récit, dans les termes 
suivants : 

« César Auguste, devenu grand par plusieurs belles actions, 
» norpmé, le premier, empereur, et étant déjà avancé en âge, 
» vint à Python (à Delpbes). Ayant immolé une hécatombe au 
''^ Daimon, il demanda: Qui après lui dirigerait les affaires 
^ romaines ? Gomme il ne se produisit aucune réponse, il fit 
» un nouveau sacrifice, et liemanda de nouveau : Pourquoi 
» VOracle qui parlait beaucoup est maintenant muet? Après un 
» petit retard, l'Oracle lui répondit : 

» r Enfant hébreu, Dieu^ roi des bienheureux, 

* Toc; Bï SiaOï^xaç at 'EcmàSeç eïjç^ov âç StéOeio, ffrt Aoyouirroç Kataap 
Ouaidtdaç ^îpexo t^v FLuÔiav, tiç [jlet' aùxbv êadiXeuaei* xat eiug* 
. liât; 'Eêpatoç xsXeTai fxs, OsoTç (^axapecT^tv àvaaacov, 
TovSe 8o(jLOv TrpoXticsTv, xai àfSyjv atôtç IxéoOai* 
AoiTTOv aTtiôi ffiytov èx êtojjLWv '^u.eT^pcov. 
Kal lSeXOà)v Ix tou p-avreCoy ô Aoyoucrroç latTjaev Iv t£) KocTcircoXicp 
wfxov, Iv îj> l7:£^pT}/e P(0|jt.aïxoTc y^ain^LaaXy' ô 6a){jL0C oîxo; eori tou 
icpCDTOYOVOu 0eou (Suidas, au mot AuYOUffToç.) 
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B !\f ordonne d'abandonner oille demiure, et de retourner de 
u nonveaii dans l'Adis. 

B Laisse-moi et retire-toi de mes demeures. 

» Clisar ayant ri;çu celle réponse et éliinl nMcmrnt! ;i rtnme, 
a el ayant consti'iiil sur le CmiiîIoIc nKirm; un finind mit''!. 
n écrivit ceci en \Mves romaines : 

■ Cet MUtel e»t du Uieii prcmiep u6. j> 

e. HéeK do Harllnna pnlannB, 

Enfin dans ce même 13e siècle, cl prvsijiie it l'Opoqne où 
Nicéptiore consignait ees traiiilions en Orienl, en Occtdnit 
Martiniifi Polonus, ptinitencier de l'Eglise romaine et arctie- 
vê(|iic de Cosfince eu Calabre en 1268, fousignait ce récitdans 
sa Chronique. 

fl Les Bomains, voyant qH'AnfiiisIe triait d'une si grande 

> béante, que personne ne pouvait flxiT ses yeux, et qu'il 
» avait joui d'une si t;mndQ fortune el d'une si grande pail, 
• que le monde entier lui élail soiiniis, lui disaient : > NoitS 
» voulons t'adorer parce que Dieu est en loi ; s'il n'y était pas, 
^ toules choses ne t'auj'aient pas réussi aiiSFi cimqdétemcut. 

D Auguste retusa et demanda un délai, alors il appi'la â SOI 

> la sage Sibylle lylmrtine, à laquelle il lit part de la demanda 
» que le sénat lui a\ail faile. 

B Celle-ci demanda Irois jours de réflexion pendiint Icsqiielt 
N fille pratiqua un jeijne rigoureux. Le 3« jour elle rffionilit 
■ ainsi a l'Empereur : Siync du jugement, la l-rre se couvrira 

(«McipyO! TtfÙTOî dva^^fltlç, JiÎT] Si xa'i tS xpôvio -^fo-r^xiav, IluOwlc 

«ÙTOV Tolï Psfi-iÏKoli; âSovctî £ii6ùvE[6V' 'Eirel Se JjieTÛev su lïfCfjH àirf" 
Kf I7i;, Kx\ SEUTepctv icfouïÏY* OuaCav' xa\ ctSOi; âvr,^tio, 'v<x ri tô mki- 
fOsY^ov [lovittov vuv avEtuSov' toSÈ fj^ixpov SiaXtnov àvEÏXn aùt^- 

Haï! 'Efipiîo; keXe'ckÎ [i£, ©eÔ; (iaxapstririv liivao-ffwv 
] élit Sô'^av npoXiicctv, k»! i'iîoi a36i; Xxi'cOxl. 

Aoimv âniOi iit irpsS^i^wv ^^tT^ouv. 
ToioiûQ' D Kvïaip j^p^qaéfi;, ^Tcdv^qxtuv cU 'Pû[;.ii;v Tiepl 10 Tiap' afiT& 
K«Ttf:iûl.iov Êdjjiôv [i£-f'°'°'' 'opusatuvot, toiîiÎï 'Pu)[*aïxoîî f:;rfpa<|« 
YpÂfJ-tuiai' Buijiôï dSic{ £:i':t toù npu>TaYOvau 0goû. (h'luc|ib<>'e CiiIlllU^ 
Hùmire EccUtiailûiiu, 1. 1, c. LT ; dini Pair. tfr«cqua, r. Hi. p. BSt} 
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> de sueur, un Roi descendra du ciel pour régner à travers les 
» siècles; et le reste de la propbôtie. 

» Et aussitôt le ciel s'ouvrit, et une grande lumière se 

• répandit sur l'Empereur et il vit dans le ciel une très-belle 
» Vierge placée sur un autel, et tenant un Enfant dans ses 
» bras* Il fut dans une merveilleuse admiration, et il entendit 
» une voix qui lui dit : Cet autel est l'autel du fils de Dieu. Et 
» Tblmpcreur se prosternant aussitôt contre terre, Tadora. 

» Il raconta cette vision aux sénateurs qui, eux aussi, en 

> furent grandement étonnés. Cette vision eut lieu dans la 
» chambre de l'Empereur Octave, où est rnaintenanl l'église 
» de Sainte-Marie in capitolio. C'est là que sont les frères 

> Mineurs, et c'est pour cela que cetteéglise estappelée Sainte- 

• Marie d'Ara cœli ^ » 

Tel est le récit de Martinus Polonus, qui avertit dans sa pré- 
face qu'il a puisé ses assertions duns Tite Live, Orose et les 
chroniques subséquentes; mais aucun auteur antérieur n'avait 
cité ce fait *^. On trouve seulement dans Suétone : 

a Auguste avait les yeux clairs et brillants et voulait même 
^ qu'on leur crût une sorte de force divine. 11 était bien aise, 

' Romani videntes esse tantœ pulchritudinis, quod nemo in oculis ejas 

JDtUjBri pulerat, et tants pro8peritatisetpaci8,quod totum inundum slbi tributa- 

Tiiim fuerat, dicebant ei : Te volumus adorare, quia Deua est in te; si hoc non 

^t, DOD tibi omnla tam prospéré succédèrent. Qui renueos inducias postu- 

IsYitetad se Sibyllam tyburtinam saplentem vocavit;cui, quod senatores sibi 

digérant, recitavit. Quœ spatium triuni dierum petiit, Inquibus arctum jeja-* 

ftiumoperata est. Post tcrtium diem respondil imperatori hoc modo ; Judicii 

^Q^um, tellus sudore madescet. E eœlo Rex adveniet per secla futurv^, et 

^eta quœ sequuntur. Et iliicô apertum est cœium« et nimius splendf r irruit 

iQper eum, et vidit in cselo quamdam pulcherrimam Virginem stantcni super 

tltare, Puerum teneiitem in brachiis. Et miratus est nimis, et vocem diceotem 

ludivit : Hœc ara, fliii Dei est. Qui statim projiciens se in terram adora vit. 

(}ttam visionem senatoribus retulit, et ipsi mirati sunt nimis. Hsc Visio fuit in 

caméra Octaviani imperatoris, ubi nunc estEcclesia sanctœ Mariœ in CapUo- 

Uo, et hic Fratres minores sunt. Ideô dicta est Ecclesia sancU» Mariœ ara 

orft. (Martinus Polonus, ehronicon^ l. m, d. l, in-3, p. 101; AntuerpisB, Pian. 

tio, 1&74). 

> D'après M. Alexandre on trouve ce fait mentionné dans les auteurs sui- 
vants postérieors à Martinus Chronicon Bergamense, iniUo.— RudimetUi no- 
oitiorum; Labek, 1475 { la mer des hùtoires, 1. 1, et Novldiut Francus, fasti 
gaerit 1. zii,p. 162; Roms, 1&47. 
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» ()ir)ni(l (I n'giir(]iiiti|ite1')iriin fisfiripot,, dp le forcer h baisser 
B la lé;i!. toiiiiiiB ébloui pur l'iiclal <lti-solcil '. » 

SirvitiH njonle un détail : 

«On (iil r|ii'Atip»?le nvail nalnrcllemertfifs yem d« f«u, 
f en soiio i|iut iicrBorne ii'oïnil lui Ofipoyer son renard, atiMÏ 
>' lin clipvalitr Hornain inlcrroi^é poiirqitui à ^a Mit; il dt-tnur- 
■ nail lu \He. répondit : Parce (|ue je ne puis supporterla 
p foiiiln' (tu les yeux '. » 

Nous avons donné tous le? u-xtes qui ont rapport à l' Enfant 
héhren et îi l'Autel élevé tn son hnnnmr par AngiisU' 

Mmiii u expliquer l'cxislenci: du celte Iraditioii, Les vieux cri- 
tt[]ucs protcftanti* n'héritent pas a la dnclurer complètement 
absurde, i n^unsée, etc. I.(.>scriti()iies acluels îonl moins nbfiolu», 
et cliLTclii'ul il démêler ci^ qu'il y a de vrai, el ciimiiienl a pa 
l'intruduiru ci^iu'îl y a de faux dans i;es tnidilionsdiverstM, 
Sdhons leur exeiniile. 

V. Canal «lératlOBB nvr eea dUera loilea. 

On a vu ((ue la Chronique Inline et Malalas citent 
autorité Timoi/iée Ir lage ou le chroniipieur, Cedrcnus reov(ri( 
& Emébe, Suidas et Mcêplioru ne oiLenl aucun iuileur. 

Quant à Timothée malf^ré toutes les rectierchi;s que l'on i 
laites, on n'a point Inmviï sa chronique, el l'on ne saitàqnalli 
époque précise il a vécu. Seulement on a remarqué qu'il M 
cili' par lirsychius, patriarche de Jérusalem, vers t?>0, qui li 
met après Clément el Théophile, qu'il appelle ckronographe. 
iréf-aniis de Dieu', c'esl-à dire avec des auteurs du î' et di 
3' sièrle. 

Il est bien fait menlion dans l'Iiisloire ecclésiatitique d'ui 
Timolhée qui iVAnlioche vint s'établir à Rome bous le papt 

) Onii'ot Imbiilt Hsroi bc tiltiilM, quibus etiam Klitlmnri Tol«bit Ineix 
qulriitnm dirlnl viKorl», K'su'Ifli'Hq"'' si quia ïlbl ncrius co'iluenU, quail ii 
fUlaorein milli, vuttiim tubmitleret (Siiet. Àvg,, c. 19). 

'NiMimilioi' im\m Auguitui Igiieos ociilot habulMe dic'lur,ail«â at obtutni 
^ui nniuii coriira aiiigiiara poetel. Denique quidam ti\aet rumaiiu» lulem 
gatiia nlifii nur «i vliiu rarlurul ftolfin dlxerll: Quia rulmen oculorum tuoroi 
r«rrn m>n ii'rxiium, alnul ail Sueloniua fServIui lEntid., viii, 680). 

* llaiyr.hliil, Hrman, ilani Pat. grecq.. t. 93| p. UbÛ, homéUS M 
Amt Chroniqu» paieale. t. &S, p. IDïS. 



iSanf après J.-G. CONSIDÉRATIONS SUR L'eUPANT HÉRRBD. 205 

Melchiade (en 3H) et logea chez Silvestre, puis y prêcha pen- 
danl un an et quelques mois, et comme il avait converti un 
grand nombre de païens, il fut mis à mort par ordre du tyran 
Maxime *. Il est de plus fait mention d'un autre Timothée, le 
prêtre, auteur du 5« siècle, dont le card. Mai a retrouvé un rfis- 
cours^y dont il cite lecon»mencement et la fin d'un dialogue 
encore inédit^, et dont on a les canons dans la collection de 
Théodore Balsamon *. Mais rien ne prouve que ce soit notre 
Timothée. Il faut donc s'abstenir et attendre (]uelques 
nouveaux documents ^ 

Quant à Emèbe, dont Cedrenus invoque le témoignage, 
aucun de ses ouvrages ne mentionne ce texte. Ce qui nous 
étonne cVst qu'il semble avoir été lu par l'éditeur de Malalas, 
qai, citant une variante, dit que Cedrenus écrit W^awv au lieu 
de 7cp<^fxwv, et ajoute : a comme le porte aussi Eusèbe [uti habet 
ttiam Eusebius ®. » De [)lus Casaubon, qui a attaqué cet oracle, 
ne nie pas qu'il en soit fait mention dans Eu^ëbe, bien plus 
il cite l'ouvrage d'où il est tiré en ci^s termes : « L'auteur de 
» cet oracle n'est pas Suidas, ni Nicéphore, comme le croit 
» Baronius, mais Ensèbe lui-même qui Tavait cité dans ses 
» lettres {Ipse Eusebius in lilteras eum retulerat) ; conmie on 

• le voit par Cedrenus, qui avait reçu cela de Georges le Syn- 
» Celle ^.» iMais c'est vainement que nous avons cherché ces 

• textes dans Eusèbe ou dans le Syncelle. 

Quant au lieu où cet oracle a été rendu à Auguste, on a vu 
que la Chronique palatine dit expressément que ce fut à Rome 
et sur le Capitole, ce que confirme aussi Malalas. C'est Ce- 
drenus qui le premier parle de Delphes, et après lui Nicé- 
phore. Mais Auguste n'a pas fait le voyage de Grèce à cette 

' MartyroL Rom. au 22 août. ^ 

3 Voir Classici auctores, t. x, p. 685-595; inséré Pat. gr., t. 80, p. 244. 

3 Voir Spicil. Rom., t. ix, p. xn et xiii. 

* Voir sur Balsamon, Labbe de Scrip. Eccl., t. ii, p. 397 ; et Œuvres daos 
Fat, grecq.,i. 137, p.l350 et 1. 138, p. 890. 

& Voir quelques autres détails daos les Annales de philosophie, t. xiv 
p. 82 (2« série) et dans ï Université cathoUque, U ix, p. 269 et t. ii, p. 191 
(2« série). 

^ Cedrenus dans Pat. yr., t. 121, p. 562. 

^ Gasaut)on, exerdtationes in Baronium, u i, n. 12. in-8, p. 84. 
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é[ioque. (lomme c'était à Delpbt's que la Pylliie rendait oMinal- 
rement ses oracks, Cedn^iius a ajouli*; ce Doiii,5an»i faire 
attention qu'ÂUKu^ic avait élevé un su|>erbe letnjilc ii Ap<il- 
lon, à côle du sa maison, sur le Paliitin, et iju'il y avait ta des 
prêtt'csel une prêtresse qui devaient rendre aussi des oracles, 
comme nous avons vu qu'une Sibvllequi rendait Fes oracles 
^ Tibur, comme nons le prouvons plus loin. 

M. Alexandre, résumant dans ses Oracles s'byUins ', tout ce 
qui a été écrit avant lui, énml aiod son opinion. 

ê. «ptnloii de H. Alexandre do rinalllnt, 

D'abord, il ne fait pas de difficulté d'avouer que cette Iradi- 
tion éluil déjà répandue et admise au 6' siècle. Ce qui, dit- U, 
n'est pas une preuve méprisable d'anliquilé; aussi n'est-elle 
pas tout à fait dépourvue de fondement; d'après lui, on a ét& 
trompé par l'inscription du quelque antique autel, qui avait 
existé au Capilole du temps de Constantin, et qui, en effet, 
aurait porté l'inscription, au Dieu premier né, formule 
païenne ou d'une origine inconnue; peut-être due à la secte 
des Néo Pythagoriciens et des Orpbisles, qui adinellaieiil un 
Dieu protogonus ou principal Dieu, dans leurs hymnes '. 

L'autel ayant ensuite disparu on ne sait quand, .le souvenir 
en resta, et c'est sur ce souvenir que l'on éleva dans la suits 
Véglise de Sle-Marie in Capilotio, et la piété des peupibs a;an| 
augmenté à l'égard de la SIe Vierge, eVsl de là (|ue vin! la 
croyance qu'elle était appaïue couronnée d'étoiles à Auguste, 
et lui avait inonlré le divin Enfani. 

' Cette couronne d'étoiles parait à M. Alexandre avoir été 
prise de ce que dit, à la fin du 8' siccte, Paul Diacre, que 
lors(|ue Augiiiile arriva â Home après l'assassinat de su'ii oiiclei 
une couronne ou arc céleste entoura le soleil ^. 

Très-anlique est aussi, d'après lui, la dénominalion li'Arà 
Cœ/i donnée à cette église, au 12* siècle, par les Souverains 
Pontifes eux-mêmes; ce que prouve une bulle de l'anti-paiie 

1 Oracula Sibyllina. I. il, p. SOli Pari*. Hidot taie. 

* Voir ['hymne V (le* chanta orphialM ; claoi la collection de LccUu», t. >■ 
p. â03. 

~' .iKfCftt., liViu,4uaPat.ial^V*M4j 
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Anâcletqui» vers 1130 et 1134^ donna l'église de Sainte-Marie 
aux Bénédictins ^ . 

C'est ce pontife qni Gt construire rnutel que Ton y voit, et 
qui fut orné plus tard des colonnes qui y sont encore, et où 
Ton voit Auguste à genoux et la Ste Vierge avec l'enfant 
Jésus, ayant le nimbe en forme de couronne,, avec cette 
inscription, qui parait être, dit M. Alexandre, du là** siècle: 
[. «Toi, qui montes à cette vénérable église de la Mère 
[ > divine, et qui fut la première de toutes celles qni lui furent 
: > élevées dans le monde, sache que César Octavien éleva cet 
! > Autel, lorsque le divin Enfant du ciel lui apparut ^. » 

Quant à la mention de la Sibylle tiburtine, (|u'on trouve 
N pour la première fois dans la chronique de Marlinus Polonus, 
I M. Alexandre croit que ce seraient les Frères l^ineurs, (|ui, 
i vers 1520, pour donner plus de vogue à leur église, auraient 
fait intervenir cette Sibylle. Ceci est fort douteux. Aussi 
M. Alexandre ne donne-t-il cette supposition que comme 
vraisemblable ^. 

On voit comment M. Alexandre n'appuyé son opinion que 
sur des conjectures, auxquelles il ajoute lui-même peu de 
foi. 

O. Opinion de Mgr CSerbet. 

Dans sa remarquable Esquisse de Rome chrétienne, Mgr Ger- 
bet fait mention des deux monuments que nous examinons. 
11 convient de citer son opinion formulée à Rome, en face de 
YAraCœli. 
MgrGerbet est loin d'en assurer rauthenticité; mais aussi 
I il ne pense pas qu'il faille la repousser tout à fait comme en- 
I tièrement faussé. Voici ses raisons : 
\ l«Mgr Gerbet donne pour premier document le récit de 

i 

I * Voir Wadding, Ann, Fratrum, min,, t. ui. — - Aiigelus Ctlogera, Opusc. 
philoU^ t. XX, p. 103. 

^Numinis banc almam matris qui acaixiis ad aulam, 

Cunctarum prima quse fuit orbe siia, 
Noscas quod Gsesar tuoc struxit Octavianus. 
Hanc aram, cieli sacra proies cum patetei. 
(Dans Gaaimiro, Memorie istoriche délia chiesa d'Âra-Celi, qui donne aussi 
la gravure de cet autel. — Voir aussi Paodroius, Tetori nascosli di Roma). 
s Orac. iibyU., t. ii* p. 307. ^ 
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Silidns, du H' siècle : or, nous ;ivons \u qu'il faut se reporter 
ail moins au 6' siècle et trcB-probablemeiiL au :i* et njÊme 
au i°, ce qui est une autorité assez respectable, comme le dît 
M. Alexamlre. 

2° Il ne iiaile pas ou il n'a pas connu les textes de la Ctiro- 
iiii)Me iiatatine, île Maialas, île Cedrenus, de Nicépliore. de 
Martin l'olonus, qui le premier parle de t'appatition de la 
Vierge. 

3° Il en donne deux origines ëgniement probables, d'abord 
la crovauce d'AiipusIe aux Sibylles et l'applicalion qu'il a dû 
faire de leurs prédictions sur le grand fils de Jupiter, 

Mhetiuih Javli Incrpmentura, 
chanté parVir^ilo. De la un autel à ce Grand rejeton, dans le 
temple de Jupiter capilolin- 

Quandce leniple fnl dênioli, il sera resté quelque débris 
ressemblant â un autel. De là on a dû croire que ce débris 
D'avait pu être sauvé que parce qu'il était vénérable et sacrj^ 
par quelque destination. Ceci joint à l'enfaut de Jupiter 
aurait conduit à l' Enfant hébreu. 

On voit comment l'opinion de M. Alexandre, comme celle 
d« Mgr Gerbet, sont appuyées seulement sur des su|ipusilionS 
et des conjectures. Examinons de nouveau quelques-nus des 
faits hisloriques (]ue nous avons cités dès le commencement 
de ce travail. 

lO. RécapIlalitlIUB <!«■ faltii blatarlc|uoii, 

L'êlal des croyances païennes et surtout la grande influence 
des juifs à Rome sous Auguste ne sont pas assez connuS' 
Dans sou discours pro Flacco, Cicéron s'adrcssant à Fom|>ée, 
président du tribunal, lui dil : o Vous savez combien la 
» multitude des Juifs est considérable, combien ils sont unie, 
p combien ils ont de pouvoir dans nos assemblées '. n 

Il paraîtrait même qu'il aurait été question d'adopter leur 
religion pour la religiou de l'empire, car on ne peut expliquer 
autrement ces paroles de Cicéron : 

fl Lorsque les Juifs étaient en paix avec nous, et Jérusalem 



1 Seiï quanra iSt n 
(Cic. pro flaeco, a. 18). 



i, quanta concordis, quaalum Talenl le 
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» florissante, nous trouvions cependant les cérémonies de 
Y leurs sacrifices trop peu dignes de la majesté de notre 
» Empire, de la splendeur de notre nom, trop contraires aux 

• usages de nos ancêtres * . » 

Varron, dans un livre dédié à Jules César, grand pontife, 
blâmait Tusage des idoles, t et invoquait même, entre les 
» pièces à Tappui de son sentiment, l'exemple de la nation 

• juive*. » 

Il nomme à peu près Jébovali quand il dit : t Jupiter est 
» honoré aussi de ceux qui adorent un seul Dieu, sans image, 
s mais sous un autre nom ^. d 

La religion juive était pratiquée dans le palais même d'Au- 
guste, où demeurèrent pendant trois ans les deux fils dHé- 
rode, Alexandre et Arislobule, et f)lus tard Antipater, qui y 
était venu avec un appareil royal *. 

Dans les nombreux voyages qu'Hérode a faits à Rome, il 
logeait chez PoUion, dont il était l'bôte ^. 

A répoque même où nous nous trouvons, Ovide con- 
statait que les solennités juives du Sabbat étaient si belles 
à Rome, qu'elles attiraient le beau monde, et c'est là 
qu'il conseille aux jeunes gens d'aller chercher les belles 
femmes ^. 

Nous avons cité déjà les nombreux écrits que Pompée, Len- 
tulus, Jules César, Dolabella, Antoine et Auguste avaient 
rendus en leur faveur^; enûn, on sait que, quand César fut 

^ Stantibus Hierosolymis, pacatUque Judseiâ, tamen istorum religio sacrorum 
I splendore hujus imperii, gravitate nominis nostri, majorum iostitutis, 
abhorebat {ib,). 

2 Cai sententise sus testem adhibet inter cœtera etiam gentetn judaicam 
(texte dans S. Aug. de CivU, Deiy iv, 31 ; Pat. lat.^ t. 41, p. 138). 

s Jupiter ab lis colitur, qui uuum Deum solum sine simulacro co(uot, sed 
alio iioroine nuncupatur (tb., c. 9, p. 119). 

^ Josèphe, AnLjud.y 1. XT, c. 10, n. 1 et 1. xvi, c. 3, n. 3; édition Didot, 
t. I et Anrukles, t. xv, p 133, et t. xviii, p. 457 (5* série). 
^ âtU* Jud., t. XV, c. 10, n. 1. 

^Tu quoque materiam loogo qui qusris amori, 
Aute frequeos quo 8it disce puella loco... 
Nec te prœtereat Veoeri pioratus Adonis 

Cuitaque Judseo septima sacra Syro (Art. amai.^ i, 49, 75). 
7 Voir la tabU générale de notre tome xx (5« série). 
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assassfné, ce furenk les JiiiTs seuls qui gardèrenl son corps 
pendaot la nuit '. 

Les Jnik étaient donc nombreux à Rome, el y avaient UB( 
sorled'exislence loléréeou (tlulôl légale. 

Ajoutons à cela leur influence sur les prophéties Sibyl- 
lines. 

Quand on reconslruisit ces livres brniés dans l'incendie du 
Capitolc, 70 ans av. J.-C, et qu'une dépulalion solennelle alla 
rechercher toules les prophéties de l'Orient, M. Alexandre, le 
savant éditeur et commenlaleiir des Sibylles, ne iloute nule- 
ment qu'on ne rapportât aussi celles des Juifs, dont quelqiii 
fragments durent ainsi passer dans les livres des Sibylles >. Cea 
livres étaient secrets;; mais il y avait d(?s prophéties Sibyllines 
qui couraient parmi le peuple, el qui, au dire de Dion Cassïai, 
élaient chantées dans les rues ^. 

Une de ces proptiéties, on peul dire la plus imporlante, esl 
celleconservéeparCicéron,etporlanl : a Si nous voulons êlr< 
■ sauvés, il Faut que tious appelions Roi, celui qui l'est ec 
x effet *. » 

C'est sur la production prochaine de cette prophétie av 
Sénat que fui décidé le complot qui donna la mort i 
César ^ 

A l'époque où nous sommes arrivés, ces prophéties éloien 
si nombreuses qu'Auguste flt rechercher tes livres où t'ilei 
se trouvaient el en fil brûler publiquement plus de 2,000 •. 
D'où venaient-elles? Juvénal nous en donne l'origine quand H 
nous apprend la grande propagande que taisaient les Juifs à 
Rome, en laveur de leur religion. Après avoir parlé de l'in- 
fluence du prêtre d'Isis auprès des superstitieuses romainef, 
il ajoute : 

I PrœcipuB Jud£Bl,quletlamnocIibus<:ontinui8buBlumrr!BqueDlarnnl(SueL 
Casar, c. Bi). 
^ Oracula eibyllina, t. il, p. 177. 

* Dlou, ifûi. Rom., t. iLviri, c. 40; voir Annales., t. xni, p. 
(S' série). 

• Qjem re vera rrgem habebamua appellandam qiioque ease ngta, d 
Utvi esft vellemuB (CIc. de divinat., 1, il, c. ai). 

'*' Appien, guerres cioila. I. ii, c. 113. 
' Suétone, Àagunte, c. 31. 
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a Après que celui-ci s'est retiré, alors la femme juive, 
> laissant son panier et son foin^ mendie en tremblant à 
• Toreillequi demande les choses cachées; elleesl Tinterprète 
» des lois de Jérusalem, la grande Prétresse de Tarbre ^ et la 
» Messagère certaine du Ciel élevé. La Romaine remplit sd 
1 main, mais chichement; pour une menue monnaie, les 
B Juifo vous vendent des songes^ tant (|ne vous voudrez ^ 

Qaam dédit ille locum, cophino fsno que lelicto, 
Arcanam Judsea tremens mendicat in aurem, 
Interpres legum Solymarum, et magna Sacardos 
Arboiis, ac summi fida internuntia Csli. 
Impiet et illa manum, aed partius; sre minuto, 
Qualiacam voles Jadsi somnla yendunt^Juv. 5at., yi, 542). 

Il d'y a pas à se tromper sur ce texte; les Juives et les Juifs 
couraient par la ville vendant les lois et les prophéties de la 
Bible, ne se donnant que pour les interprètes des volontés 
de Jéliovah, et répandant leurs croyances que Juvénal appelle 
des songes. 

Or, on peut bien supposer que parmi les prophéties il 
y avait celle de David, où Dieu dit : a Tu es mou fils, 

> je t'ai engendré avant l'aurore ', a et celle dMsaîe : 
« Un enfant nous est né^ un fils nou6 est donné.... 

> Dieu, fort, père du siècle futur, prince de la paix ^. » 
Que Ton suppose qu'Auguste ait com[)aré ces paroles avec la 
célèbre Eglogue de Virgile, prophétisant a un enfant, qui 
• devait être le grand rejeton de Jupiter, 

Magnam Joyis iDcrementam {Eglag,, it, 49). » 

et Ton comprendra comment il a pu élever un autel à cet 
Enfant moitié juif et moitié païen, à ses yeux. 

11. aiar 1» répenae de I» PyClile aar rEntoBi liélirea. 

Quant à la réponse de la Pythie sur VEnfant hébreu, sans 
vonloir préciser le degré de certitude des trois vers (ju'on 
lui attribue, nous pouvons faire encore les observations sui- 

1 De la forêt de Capène, où habitaient les Juifs à la porte de Rome, 
s Filins meus es tu, ante laciferum gênai te {Psal., cix, ù\ 
> Panraias oatns est nobis, et fillus datus est nobis... Deus, fortis, pater 
{totori sœeali, prlneeps pacis (Isaîe, ix, 6). 
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v.'inies. On anil, an rap|ioit rf^Giccron et d'autres auluurs, i|DS 
les orncleBaviiiuiilcessi;', mais les iirètressesoxisluient toujours. 
Aiig:iislc n'nvnil )ia^ besoin d'aller à Delphes pour coDSUltâT 
l'onicle; il nvait datiii son palais un niagnitii|ue leniple. dûilk 
à Apollon, dont il se eroyiil le lils^, et c'est là ijii'il nvait 
râuft^rmé dans deux cassettes d'or, ^oui; le piédestal du Dieu, le 
choix qu'il avait fait des livrL'S SibjUins •■■. Ost là qti'éUit un 
collège de praires pour desï^ervir le temple, et là tju'unc Si* 
bylle rendait, eUe-méuie, dus oracles. 

C'est Virgile gui nous donne ces détails, essentiels pour notre- 
qiiustion, lexti! totalement négligé Jusqu'ici, Voici .e qu'il fait, 
dire à Enée parlant à la Sibylle de Cuines sur ce que teroai 
sts descendants : 

a Alors j'élèverai un temple de marbre solide à Apollon el 
» à Diane, j'établirai des fêtes du nom d'Aitollon. Toi-inème, 
* tu auras de grands sanctuaires dans mes étals. C'est U qu& 
■ je déposerai les Sorts (Litres), et les destins cjcbés rcvéléa 
1 â ma famille; je t'y consacrerai, ô mèie, des hommes cbot- 
ù sis, seulement ne contie plus les vers à des feuilles de (leor 
» que, embrouillées, elles ne deviennent le jouet des «i 
» Parle lot-méme.ie l'en conjure. 

Tmii Pliœbo el Triïiœ solido ilo roarmoro lempln 

Instltuam, fe»lo.>que dits de riomJDe l'Iixbl. 

Tk ijunque nmgna maiient rfgn\» petietralla noalrla, 

Hic cgi> UBmqtie Ium bottFs, ari^anaguu fnla 

Dicta me^ geiiU poiiain. Uulriique aacialio, 

Aima, tlros; ruills lunliim ne curailna niajidn, 

îie lurbalu volent rupidia luilllirla veuUi; 

Ipsa cnns!', Dro. (£neîd..vt, 69). 
Or ce que Virgile fait|)ro|)hétiserà Enée, il le voyait 
[itl sons ses yeux au Palatin. Il y a\ait dune là nu tem[ 
caverne siliylline, vrai sens de penetralia. Il y avait non^j 
ment des (irfilres, mais une Sibylle, qui parlait etb 
« Ënée, dit Serxins sur ces vers, parle comme d'ua.; 
p présent. D C'est là un point tout à fait négligé, et qui 
bien un côté de lu question. 



> Clc^ran, de Dirinat 

> Suétone, Auguilc, c 
* S'jtloue, ÀaguM, c 



il Pluturque, du silenct dam 



ItUSaprès J.-G. AUGUSTE ET LIVIE SACRIFIANT DANS Ll TEMPLE. t1 3 

19* Aogasie faisant offrir on ••eriflee qnoUMea dass le 

Temple de ^émaelem. 

Maintenant recherchons ce que nous pouvons savoir de la 
connaissance personnelle qu'Auguste pouvait avoir de cet 
Enfant attendu par les Juifs. D'abord nous savons, par Sué- 
tone;^ que, a quant aux rites étrangers^ il pratiquait religieuse- 
» ment ceux qui étaient anciens et consacrés ^ » Nous avons 
vu dans le cours de ces recherches combien nombreux avaient 
été ses rapports avec Hérode et ses enfants. Nous avons cité 
la lettre écrite au proconsul d'Asie pour laisser les Juifs pra- 
tiquer librement leur religion. Ecoutons maintenant ce qui 
nous est dit des soins qu'Auguste mettait à s'instruire des reli- 
gions étrangères, et de celle des Juifs en particulier : c'est 
Phiion^ parlant à Gains Caligula ^ : 

a Auguste, ayant ouï dire de notre temple qu'il ne conte- 
» nait aucun Simulacre fabriqué de main d'homme, image 
» visible de la nature invisible, admira et adora. G*est qu'il 
» n'avait pas effleuré du bout des lèvres la Philosophie; mais 
i le plus souvent dans les repas qui avaient lieu presque tous 
» les jours, il repassait dans son esprit ce qu'il avait appris soit 
» dans les écrits des philosophes, soit par la conversation des 

> hommes savants avec lesquels il vivait. La plus grande par- 

> tie du temps du repas était consacrée par lui à desconversa- 

> tions sur l'instruction (itaiSstaç); afin de donner en même 

> temps au corps et à l'âme leur nourriture propre '• » 

Voici maintenant ce que, à la suite de ces investigations et 
de ces conversations, Auguste avait réglé pour ses rapports 
avec le Dieu véritable ; c'est encore Philon qui parle à Cali- 
gula: 

«Auguste voulut que sur ses propres revenus on offrit 
* chaque jour en holocauste, et suivant les rites, des victimes 
» au Dieu très-haut. On les offre encore aujourd'hui; ces vic- 

^ Peregrinaram cerimoniarum, sicat veteres ac prsceptas reYerendis- 
^ùne coluit, ita ceteras in CvOntemptu habuit (Suet. Âug,, c. 91). 

' Voir Annales, t. xviii, p. 106 (5" série). 

' Philon, Légation à CaïuSy trad. de M. DeUiinay, p. 371 , in-S, Paris; et le 
^te, p. 103&, in-fol., Paris, 1640. 

YI SÉRIE. TOME V. — N» 27 ; 1873. (84« vol. de la eoli.) U 



xn HTaditions Et supERsriTinns homaikfs. tos ii« Bon»- 
■a limes BonI un Imircau et (îeiix a^npiitix que César destina à 
» noire antel; il savait bien pourtant qu'il n'y nvnit là aiicim 
Il Siinnlacro, ni apjiarent, ni cachiî. Ce ^rami prince, que per- 
sonne ne surpassa en science tt en sfipesse, avait om pris la 

■ nécessité qu'il existât sur la terre un Tempte dédié au Dica 
D invisible, ne contenant aucune imag^, où les hnmmeS 

■ vlelidraient chercher l'espérance et la jo;iissatice des plui 
B i,^raiids biens '. d 

13. L'Impératrice Ll*le ornant lu lenple de Jérnanlom. 

A l'exfimple d'Aiigiisie, Livie mnnlra elle aussi une grande 
véniiralion pour le Dieu adoré dans le temple de Jérusalem. 
Cesl encori! Philon qui parle à Caligula : 

(I Ta bisaïeule, Julia AugusU ', suivit cet exemple de piété' 
)) et orna le Temple «le vasi^s, do coupes d'or et d'iuilres prâ- 
s scnla fans nombre et très- précieux. Pourquoi cela, puis- 
a qu'il n'y av,ut en ce lieuancun Simulacre? Car les esprits re- 
» lalîvement Faibles des femmes ne peuvent rien concevoir 
D qi.ie ce qui tombe sous les sens. C'est que, si elle surpassait 
a son ^exe en Imit, elle le siirparsait surtout en sagesse rf 
s avait acquis par l'élude et la niflexion ce q'ie la nature sem- 

■ blail lui refuser; ayant ainsi iicquis une raison virile, elle 
B était devenue si perspicace qu'elle percevait plutôt les 

■ rhoses intelligibles que les choses visibles, considérant 
celles-ci comme les ombres des premières^. « 

Après cela le récit de la Chronique palaline et de Malala&, 

1 PliUon, itid.. p. 373. 

* On a élevé iIbs dinicuitéa tut la aum de Julia, qu'on croyait Un ceint 
da la llllu ju (le Iti peUle lllle d'Auguaie, louteE les deux exilëi a puut ctutB 
d'lmpuilic';Lâ. Mais un n'a pdb tait nUeiiUon quo Livie, uyant élé sdojiléiiptr 
Auguste ilans son teaUment, élait ilf venue une Julia Aaavtta, et iius e'eti 
ainsi qu'elle eit nommée non - suiik- ment par Philon, mais par Sallulto 
(Calitf'iia, c. 10). par Tacite, {Annal., m, C*), par Josôphe, ^>it. /u(i., l.^n, 
c, 5, n. ■: et Dion (I. lti, q. iO) marqua exprciaénient quand et couinieiitoll 
IdI a>ait dunuii le nom do Julia Augusta. — Voir ou reste loi intcriptiou 
et les inoilalllea qui lui (lunnânl ue uom, entre Bulre^ celle qui purio d'oa 
tb\é Dittu Àugwtut, et de l'autre Julia Augasis, avec la ijualincaliim d4 
Gtnttriearbii, • Màie de l'uuiveta. • l)[en que cela I (Trialau, Comm. hûlvri- 
quet, t. s, p. 1231. 

• PWlon, ilid.. p. 313. 
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disant qu'Auguste consulta la Pythie et que de là il monta au 
Capitqle^ n'a plus rien d'invraisemblable. 

14. Qaelle pouvait èCre I» Pythie eoDsnUée par Annale. 

Mais, quelle que fût cette Pythie, elledevait connaître les diffé- 
rentes Prophéties qui avaient cours parmi le peuple. Voyant 
que son règne finissait, elle devait naturellement cherchera 
donner quelque raison du silence de son Dieu. Interrogée par 
Auguste, elle put, habilement, mettre sur le compte de 
FEnfant promis par David, par Isaïe, par Virgile, le silence de 
son Dieu. Pourquoi d'ailleurs cette Pythie, qui, en général, 
était prise parmi les femmes orientales, n'aurait-elle pas pu 
être une Juive ou une Syrienne quelconque? 

Et c'est ainsi que, sans une intervention surnaturelle, et 
avec les seuls éléments de l'histoire même, connue par le 
témoignage des auteurs païens, on peut rendre compte, et de la 
prophétie Sibylline, et de l'Autel élevé par Auguste, au Fils 
premier né de Dieu. 

Ce souvenir peut très-bien être authentique, si l'on fait 
attention que Timothée, qui le premier Ta conservé, est un 
auteur du 2« ou du 3« siècle. 

Sans vouloir donner à ces considérations la valeur d'un 
témoignage historique, nous croyons qu'on peut y entrevoir 
une probabilité qui expliquerait ainsi les divers textes, plus 
ou moins exacts, qui parlent de ce fait. — Nos lecieurs appré- 
cieront. 

A. BON.MiTTY. 




Nous recevons du B. P. Sominervogel la réclamatiof 
vante que nous nous faisons un devoir de publier. 

Ljon.le 12 MarstSia. 
Monsieur le Directeur, 
Permcttei'inol une «Impie obserTstlon au sujet do la derniàia tivraisoD des 

remciil. Je veux prendre ladérensede^ Cjniposiieurs auxquels voua aliribuei 
plU!teurs f^ut» dune h rpproduelion de b lettre que tn'a remise w-tre bulï- 
sier. Les fautes, sauf peut-être celles que vniii relevez p. G9, nale 1 et p. 70, 
note ■', existent tontes dans la copie qui m'a été aiipurtée par U. Bnénerol. 
Four vcms àoaner cumplèie autisfatlîop, j'avais recummande qu'on se uon- 
forniit lettre pour lettre au lexle. AlosJ l'dbsurdili que voue signalez (p. g1, 
natMr.n'eFt pas mon lait;— latransfonnation de concile en amteilael'titpaî 
non plus (p. t>9, note I).— Si U phrase (p. 69, note 3) est inintelUg^U, i'm 
anls innocent.— Ce a'eA pss ma Faute si Jes lecteurs sont dérauté» par la date 
1866 (p, 70, note 1]. Cuinnie j'ai uuustrvd la copie de l'buiisler, il vous sera 
facile de la soumettre à un expert et de doocer ainsi i vos critiques leur vraie 

Veuill% Uonsieur le Directeur, agréer l'eipressli 
respect. 

Votre Irès-buiubte serviteur, 

SosoiEuvor.Ki., 
Gérant dea Etudes rcligi 

Nous avouons ne litu comiircniiio a celtt; réclatnulioii du 
R. P. Somiiiervogt:!, 

It'aboril les compositeurs ne sauraient ici èire mis en cuuse. 
Tout le monde sait qu'aiJiès leur coiniiosilion \es épreuves sont 
envoyées aux auteurs qui oui ilonnéU copii, el guec'ust apris 
leuc coiTeclion el sur leur bon à tïrar que lus feuillet: sont 
tirées. S'il y a des fautes c'est au correcleur qu'il faul la 
tttlribuer. Or ce correcteur a éU: sans doute le P. Sominervo- 
gel lui-même. II l'uvoue à peu près, quand il dil qu'il aiatt 
recommandé ijuon se conformât lellre pour lettre au texU. U 
avait vu que Icclei'i: de l'buisaier avait fuit lies fauU 
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cruT"! 'oiier un '--^n tour, en faisant imprimer ces fautes. 
Mais il avait entre les mains notre lettre, donnant le texte 
exact, et il a préféré suivre le texte fautif du clerc d'huissier! 
Quand le R. P. dit qu'il a fait cela pour nous donner complète 
satisfaction, il l\\i là une plaisanterie, <|ni déguise la vérité. 
Il se reconnait pourtant, mais peut-être, coupable de deux 
fautes; la l'% celle qui a transformé sa en la (p. G9)etla 
2« d'avoir mis tradition là où nous avions mis tradilam (p. 70); 
c'est une des plus fortes. 

Mais il pa?se sons silence le reproche que nous lui faisions 
à celle même p. 69 d'avoir dérouté ses lecteurs en leur disant 
de chercher dans notre lomc Xf f la décision si importante du 
Concile du Vatican sur les amendements présentés contre le 
Traditionalisme, décision que nous avions indiquée comme 
se trouvant dans notre t. II. 

Nous ajoutons qu'au lieu de cette petite réclamation le R. P, 
aurait dû répondre au reproche que nous lui faisions d'avoir 
donné à ses lecteurs comnie un Acte du Saint-Siige Topinion 
du directeur des Acla sanctœ sedis, qui avertit de lui-même 
que sa revue n'avait d'officiel^ que ce qui était expressément 
émané du Saint-Siège. 

Mais puisque le P. Sommervogel met ici ftu grand jour les 
fautes d'orthographe du Clerc de notre huissier,nous le prions 
de nous dire sur qui il faut mettre celles que nous trouvons 
dans \esÉtudes religieuses, et qui, ce semble, dépassent Tigno- 
rance de notre huissier. Voulant faire connaître combien était 
vraie et louable la notion de l'autorité dans Homère, elles 
citent quelques vers du poète grec ^ Or, nous voici en face 
f\es grands propagateurs des éludes classiques; c'est chez eux 
que se forment nos écoliers grecs. Pour juger de leur capacité 
après leur sortie du collège, il est naturel de connaître celle 
des maîtres. Il y a présidant à la Revue huit des professeurs les 
plus habiles en latin et en grec des quatre provinces fran- 
çaises de la Société de Jésus. Voyons comment ils traitent 
Homère. 

Nous pourrions d'abord leur reprocher de mettre partout 

* Voir Études reUgieuses, cahfer d'octobre 1872, t. n, p. 580 (5« série). 
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au lieu du ç final le sigma au bout allongé qui signifie « 

If. chiffre grec n; mais peiil-ètro que c'esl une composition 1 

équivoque ilii graveur, passons. Voici les cilatiouR (p. S^O) : 

i'' vers : Tni\ S'U 4ifiî tm, if-iXïï Se i ^u-vUta ZtU [IHaie. 
£97) (p. 580). 
Coinp[ot)s les pensunu que celte cilalion mérife : 

AiS; au lieu de Aïo;. 
! WT( au lieu de iatt. 

ian lieu de £. 

Zcîi^au lieu lie Zeûç. 
î' vers : 06k âyaeiv itoî,u>iO!pa¥i^ EÏî lioîpavoî ttrrio 

E; 6a(Tiî,^iJî (Hiade, u, 204). 
Complons les lautes d'orthographe ; 

06^(, BU lieu iJeOùx. 

fiYaûdvj au lieu deâYaBôv. 
. TioXuKsipoivf^, au lieu de 'ïca^uxoipcivCyi. 

êffTw, au lieu de Ït™. 

liï, au Heu de tTç. 
Homère dit : 

lif; êaa-iXitiî, ij» ÉSiuxt Kpdvou iraT; ^yxu).o[j.iÎ ceio. 
ojcr.TTTpdï T'-?|Sà Ot(itSTO(, ïïct Œçioi ÉciflîîiSijï] (iliade, II, 

Ot voici comment les Êiudes eslropient les uiots q 
tirenlile ces deux vers (p. 386); 

w, au lieu de S>. 
- cSioxE, au lieu de iSvmt. 

j^poviwï, an lieu de Kpdvou ttsTî. — -^ovuoy, écrit |iar ih| 
lieu d'uo K, ne se h-ouve pas daus Homère. 

ffKTjiTTpov, au lieu de miTiTrTpdv. 

çEpEiv, qui ne se trouve pas là, au lieu de çEpsiv. 

nSï, au lieu de f|Sâ. 

^ijÀtaim, au lieu de ftitua^n^. 

Voilà coiLDifril les huit pères qni rédigent les Ê(im 
gkuset de Lyon Iraitent le grec d'Homère. 

li nous semble (pi'ils auraient drt être un peu plus iadul* 
gents pour les fautes d'orlhographedu Clerc de notre huissier, | 
et lui faire lu ctiarilé.et à nouâ aussi, de publier notre récU- 
mation d'après le t(xle,i^crit de notre main, qu'ils gardent dans I 
leurs carions. A. BONnnn^f] 
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RIDICULE TROUVAILLE 

DE LA TRINITÉ CHRÉTIENNE DANS HOMÈRE. 



Il n'y a aujourd'hui qu'à avoir des yeux et à regarder pour 
voir que notre siècle a abandonné en politique el en religion 
les principes chrétiens pour adopter, en politique^ les prin- 
cipes républicains des Grecs et des Romains et, en religion, 
la religion dite naturelle^ enseignée dans les cours de nos 
Pbilosopbies, appuyées sur les seules lumières de la Raison, 
par conséquent séparées de la théologie, c'est-à-dire de toute 
Révélation positive. 

Nous en sommes à la mise en pratique, à la réalisation de 
cet enseignement donné et imposé depuis longtemps. ^ 

Malgré les protestations, malgré Tévidence, pouvons-nous 
dire, cet enseignement continue. Nos jeunes gens passent les 
plus belles, les plus impressionnables années de leur vie dans 
la société, presque exclusive, des auteurs païens, républicains 
et déistes vagut^s. En les forçant à apprendre leur langue, on 
les force à se nourrir de leurs maximes; on les leur donne 
pour exemple, elles deviennent le pain de leur intelligence. 
Ofaut qu'ils parlent leur langue. Or comme la langue ren- 
ferme les idées, les idées quelles qu'elles soient entrent dans 
l'intelligence avec la langue, el de là elles doivent forcément 
arrivera la pratique. 

Une réforme dans l'enseignement est devenue nécessaire et 
indispensable. 11 faut, comme l'a dit 8. S. Pie IX a qu'une 
• part plus grande soit faite aux éludes chrétiennes ^ Ce n'est 
P^s l'exclusion complète des auteurs Païens, c'est leur com- 
plète expurgatioi:, c'est l'a»l:nissioa des auteurs Cbréliens 
Que l'on demande. 
X ^^9 voici que les Eludes religieuses que publient à Lyon les 

^ Voir Encyclique do 21 mars 1853; dans Annales, t. m, p. 297 (4« Bérie) 
•**-viii, p. 293 (5- série). 
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Pères de la Compagnie de Jésus mettent tous leurs soins a 
dùfendre la cause de renauig;nement poïeu, dans lonle son 
extension, el s;'ns l'ombra même il'uue rùforme quelconque. 
Au milieu des attaques dont ils sont mallieureusement l'ob- 
jet, et qui provienuent des Païens modernes [orniés dims les 
dffTérenls collèges, ils restent debout, regardant Irantiuille- 
ment les orages qui les empoi'leut, et continuant à enseigner 
et à glorifier les autours Païens. 

Dans un article inlilulé : L'aulorilé dant Homère, élude mo- 
raic sur le 2" chant de l'Iliade ', nous Irouvous en effet une 
dérunâe complète de la métbode païunne de reusiîignemeal. 
Dans ce Iravail qu'on ilil être d'un ancien professeur, on l!t: 

Il n'y n pni, iti^eut les ÈlMÛes, jusqu'aux elluslonti de notre protetsen 
\ 1(1 question des tlamqucs qui n'alrnt najourd'hii' de rnp[i(irt<triilé, Ln 
llittuB pr^ïBntes nu sujet de l'enieisneroent réroillent de!i querelles qu'on 
croyuit ssaouplea. Noua n'srong pas de meilleure ri^ponae i fnire qne île pro- 
duire telle quelle uoe de ces leçons nccuséei de Pauaniimo. . L'on verra pil 
un dfCMple comment nous enlemlons et pratiquons l'enaeifnpni'Hl îles auUnn 
paîiTia s (p. 570), 

Eh bien ! oui, nous allons citer la leçon du Professeur qut 
vous nonsilonnuz pour esemple. 

D'abord il commence |iar une calomnie indigne d'un bomnM 
d'Iioniieur contre les n'iformiileurs des études. 

a Au moment, dit-il, où <lea novateurs, (juelqiie peu tèmé- 
» raires, se déchaînent contre les auteurs classiques de l'aoS- 

• quité profane et ne craignent pas de souienir que. cliezil 
» plupart d'entre eux, tout n'est qu'erreur, mensonge, immora- 

• m ». n 

Or, qui 3 soutenu cela? Citez, citez les autuurs; certes U ed 
facile de déslionorer les personnes sans citer, ni leurs ouVA 
ges, ni leurs noms, c'est ce i|U'a déjà fait contre nons votn 
P. Cbasiel *. Hais cela est-il lionnâte et chrétien ? Les frudgi 
Teligie\aT8 savent bien que tel n'a jamais été lu tungugu dei 

' Étudti religitiaes, cahier cl'oclcbre 1873. t. il, p. 570 (5* siih]. 

« L'auteur renvoie ici i la leUre du card. Palrirai. jt l'éyéqne i|e Qaakl^ 
C'esl Un peu hurili après les itélaiU lianués Bur cette leUre et les muiiteum 
ourdies a cène occasion qu'on peut voir dana les ànnaUi, l. zti, f-S^M 
surtout t' XIX, p. 19 (â* :<érie). ^^H 

■ Etndet reUgiaisu, oclobre 1873-, l. ii, p. 61 1 (â< scJie). ^^^| 

' Voir ifliMlM, t. T, p. S8il |1> série). ^^^M 
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réformateurs des étades^ les Sallois, les Gerbet, les Doney^ les 
d*Âlzon, les Ventura, les Gaume, et Ton peut dire les Annales 
et la plupart des journaux religieux. Ils ont toujours protesté 
contre cette accusation; les Annales surtout n'ont cessé de 
demander expurgation complète des auteurs païens, admis- 
sion des auteurs chrétiens, qui sont exclus (sauf deux auteurs 
grecs) du programme des écoles des pères Jésuites ^ 

hès Eludes professent ensuite les propositions suivantes 
très-spécialement rationalistes : 

t Là (dans Homère) se retrouvent encore les traces patriar- 

• cales des vieux âges; là vivent toujours dans l'éclat, la spon- 
» tanéité nat(;e et assez souvent la pureté de leur première ori- 
» gine, grand nombre de ces belles idées de devoir et d'honneur 
» que Dieu grava au cceur de Thomme en le tirant du néant, 
» qu'il y développa dés lors par des communications surnalu- 

• relies et dont Homère, à la fois voyageur et poète, a pré- 

• cieusement recueilli en lui-même, non moins que chez les 
» autres, les vestiges traditionnels (p. 57i). » 

Voilà le système de la religion spontanée de Cousin -et du 
P. Matignon, le système des idées innées et gravées, de Des- 
cartes et de Malebranche, et celui du développement des idées 
humaines, tous acceptés par les Rationalistes. 

Ce n'est pas tout, nous allons voir le vrai Dieu associé à Ju- 
piter pour tromper Àgamemnon. 

On sait qu'Homère suppose que Jupiter lui envoie un songe 
mensonger. 

Ces détails peuvent, disent les Études, provoquer le sourire. Mais qui ne volt 
006 pansée profonde et toute Biblique se dégager du récit? Le Dieu, qui selon 
^ «lyledes Écritures, « endurcissait le Pharaon égyptien,» permet égalemerU 
ici qu'Agamemnons'avenglepourle châtier de ses torts envers Achiile, et toute 
l^Qiniliatlon qu'il «a subir ne sera que le juste salaire de son orgneii (p. 574). 

Ainsi au lieu de dire que celle intention d'Homère attri- 
buant à Jupiter un mensonge est indigne de la majesté d'un 
^'en, on apprend, au contraire que, c'est le vrai Dieu lui- 
''^êiiie, substitué à Jupiter, qui permet ce mensonge. Que 
doivent penser les élèves de noire Dieu inlervenant dans le 
^ïige fabuleux du fabuleux Agamemnon? 

^ Voir ce programme comparé à celui de TUniversité et à celui de Mgr d*À* 
^^ïiso dans Annales, t. xx, p. 291 (4« série). 
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Il t;n esl de même pour Minerve; quand elle apparsfl 
divin Ulysse, c'usl la diviue sagesse qui se révèle â lui. I 

Son esprit ie parfaite sabord Inii lion, ou, si l'pn veut, cette divine fflfl 
qui fient île l'iinnorer de sa vUile el de ses cuniKilB. lui a révélé quj 
peut rien faire, même dnai l'iiitéjgt coainiun, giie de l'aveu el par l'at|fl 
du chef suprême (p. 5TS|. 1 

L'Évangile nous enseigne qu'il u'y a qu'une Sageafl 
qu'un Révélateur et voilà qu'on jctle dans lesjeuues tëteH 
aulre Sagesse et un autre Révélateur. Que ces jeunes têl^ 
brouillent cela si elles le peuvent? Car il n'y a là poïn 
Miner» e ni point de rcvÉlatiou réelles. j 

Ici viennent les deux sentences : toute gloire vient de m 
tei; et : qu'il n'y ait qu'un chef, et la citation des deuxl 
grecs que nous avons examinés dans le précédent arâ 
Dans le discours qu'il lient aux factieux, Ulysse évoque lu 
liRÎon, pur quoi ; 1 

K'i fuut'il davantage pour calmer les émoliona populaires, el SoeraU 
vail-il pns rent roi<! rai^Dn de di'rtarer qu'il y avaii TA luul un trnlln 
tique du f ouvernemcnt des bommos (p. ^841. I 

Nous ne savons où l'auteur a pris celle parole de SocH 
nous verrons, au contraire, un peu plus loin, que PlatOu 
garde Homère (Bmme un corrupteur de la jeunesse fl 
cliasse de sa Hèpublique. ^ 

Ce n'est rien que cela, voici qui surpasse toutes l«l ■ 
prise». Après avoir cité une parole d'Homère, disant qUffl 
piter a fait briller Atride au milieu des guerriers, les JM 
ajoutent : « 

■ Ce n'est pns lout encore. Il semblait difficile de s'étf 
» davantage, et po'irtant le frénie d'Homère a eu créer id 
D (|ua chose de bien |)lu/4 grand et plus sublime : LepuM 
» Agamtmnon, ajoutr-t-il, a les Irails et le regard dtJtm 
B la ceinlure de mars et la poitrine de Nepluve (p. S88). »^ 

Voilà ce que dit Homère; et voici ses vers queles£fu« 
donnent pas : m 

MsTà ii, xpeitiiv 'Ayau^nviiiï, . V 

$<i|U[Ta xsl xEipctX^v IkcXoï Aii TEpTctxtptxdvi^, fl 

'ApEï SE Cbiviiv, oTcpvov SJ tto<Tïi£iiiuvi (IHad,, u, i^fM 

^ yieillu iTaiiuciion : jiitrr quos Agaitieiunuo / fl 

^^^^ 0,:uU«clui|illniUaUUJ(nriBaiuUQtlfuli(ilaeii .^^^H 
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Marti aotem balteo, pectore antem Neptnco ^ 

Yous voyez, ami lecteur, ce texte; il n'y a rien de bien ex- 
traordinaire. Or vous allez en voir sortir renseignement le 
plus bouffon, je pourrais dire plutôt le plus blasphématoire 
que Von ait jamais exprimé. Il y a là toute la Trinité, oui^ 
toute la Trinité chrétienne. Il faut citer : 

«Ainsi trois Dieux travaillent, pour ainsi dire, de concert à 
» rehausser la majesté du prince, et chacun lui prête ce qui 
» le distingue lui-même. On peut reconnaître ici trois divers 
» attributs de l'unique Divinité que nous adorons : rintclligence, 
9 dans les traits et les regards de Jupiter, la force dans la 
> ceinture de Mars, la volonté dans la poitrine de Neptune;; 
» Réunis, ils constituent le souverain parfait. Qu'imaginer de 
» plus pour environner de prestige le dépositaire de Pauto- 
» rite? Et n'est-ce pas déjà en faire un être presque divin 
» (p. 588)?» 

Or trouver l'intelligence de notre Dieu unique dans les traits 
de Jupiter, sa force dans la ceinture de Mars, sa volonté 
dajis la poitrine de Neptune, n'est-ce pas la plus indé- 
cente et la plus bouffonne de toutes les conceptions? 
Avec quel respect ne doivent pas être considérés Jupiter, 
Mars, Neptune, trois Dieux qui portent vu eux les attributs de 
Vuûique Dieu que nous adorons? N'est-ce pas là glorifier ces 
trois Dieux et ravaler le Dieu unique? Que nos lecteurs 
jugent. ■ 

Voilà la moralité que les Etudes tirent de ces tv xtes d'Ho- 
mère; voilà l'exemple qu'elles nous offrent de la manière 
dont il faut expliquer les auteurs Païens. Dans Homère nous 
ferons remarquera nos élèves bien des sentences louables; 
mais nous ne leur apprendrons pas quelles sont spontanées^ 
Çfavées , produits naturels de leur rai^i<'n, mais des restes, 
^les enseignements venus des traditions primitives. 

£n face de cette sanctification du divin Homère et du divin 
^l^sse faite par des prêtres et des reli^^ieux qui adorent le 
Christ, il est instructif de placer ce que Platon, le païen, qui 

^ Dans VHomère de Lectias. — Bitaubé U'aduit : 

* Il a la tête et le regard de Jupiter, la taille (sic) de Mars, et la force in- 
** <loinptable de Neptune. • 



adorait Jupiter, pensait de la funeste inQuencc des écrits 
d'Homère sur l'éducation des jeunes guris. Celte aiipréciation, , 
toute de bon sens, d'un des tristes inventeurs des Divinités 
païennes, est à peu près inconnue des Chrétiens de nos jours 
qui ne connaissent Iloirière que par les éloges qu'on en a fait 
dans le cours de leurs éludes classiques. 

>. De la rameate laduence iloa Périls d'Homère aiir l'eiprll 
dea Jeanea gêna, d'aprèa Platon '. 

a Plalon : Tu n'ignores pas qu'en toutes choses la grande | 
affaire est le commencement, surtout à l'égard d'êtres jeunes 
et tendresj car c'est alors qu'ils se façonnent et reçoivent , 
l'ernpreintB qu'on veut leur donner, — Adimanle : Tu as 
raison. — lîn ce cas, soulîrîrons-nous que les enfants écou- 
tent toutes sortes de {ables imaginées par le premier venu, et , 
que leur esprit prenne des opinions la plupart du temps ' 
contraires à celles dont nous reconnaîtrons qu'ils ont besoin | 
dans l'âge mûr? — Non, jamais. — 11 faut donc nous occuper I 
d'abord de ceux qui composent des fables, choisir leurs bonnes | 
pièces et rejeter les autres. Nous engagerons les nourrices et 
les mères à raconter aux enfants les fables dont on aura fait , 
choix, et à s'en servir pour forniiir leurs âmes avec encore ' 
pins de soin qu'elles n'en mettent à former leurs corps^. Quant 
aux Cables dont elles les amusent aujourd'hui, il faut en reje- 
ter le plus grand nombre. — Lesquelles? — Nous jugerons 
des petites compositions de ce genre par les plus grandes; 
car, (grandes et petites, il faut bien qu'elles soient faites sur le 
même modèle ut produisent le njèîneellet, N'est-il pas vrait 
— Oui; mais je ne vois pas quelles Font ces grandes fables* 
dont lu parles. — Cellas d'Hésioile, il'Itoinère et des autre'A 
poètes; car tontes tes fables qu'ils ont débitées et qu'ils dé- 
bitent encore aux hommes sont remplies de mensonges. 

Quelles fables encore, et qu'y blàmes-lu ? — J'y blâme ce qi:>i 

1 La dissertation, eïlraitfldu S'Iivre de la République, eaien (orme de dia- 
logue entre Platnn, Adlmnnte et Criaucon tet frères. Nous séparons par ua 
tfaft k'8 deman'les el les réponses, pour ne pas répéter souvent Jes mèoae* 



nos proresseun ctirélieog rctsent bien alieolion â cette rfcommanda- 
r^'oD paîM (A. B). 
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mérite avant et par dessus tout d'être blâmé, des mm- 
$ong€$ d'un assez mauvais caractère. — Que veux-tu dire î 
— Des mensonges, qui défigurent les Dieux et les Héros, 
semblables à des portraits qui n'auraient aucune ressem- 
blance avec les personnes que le peintre aurait voulu repré- 
senter. — Je conviens que cela est digne de blâme : mais 
comment ce reproche convient-il aux poètes? 

» — D'abord il a imaginé sur les plus grands des Dieux le 
plusgrandetle plus monstrueux mensonge, celui qui raconte^ 
qu'Uranus a fait ce que lui attribue Hésiode, et comment 
Cronus s'en vengea. Quand la conduite de Gronus et in ma- 
nière dont il fut traité à son tour par son fils seraient vraies, 
encore faudrait-il, à mon avis, éviter de les raconter ainsi à 
des personnes dépourvues de raison, à des enfants; il vaudrait 
mieux les ensevelir dans un profond silence, ou s'il est né- 
cessaire d'en parler, le faire avec tout Tappareil des m j stères, 
devant un très- petit nombre d'auditeurs, après leur avoir fait 
immoler, non pas un porc ^, mais quelque victime précieuse 
et rare, afin de rendre encore plus petit le nombre des initiés ^. 
^ Sans doute, car de pareils récits sont dangereux. — Aussi, 
mon cher Âdimante, seront-ils interdits dans notre État. Il 
n'y sera pas permis de dire à un enfant qu'en commettant 
les plus grands crimes il ne fait rien d'extraordinaire, et qu'en 
tirant la plus cruelle vengeance des mauvais traitements 
qu'il aura reçus de son père, il ne fait qu'une chose dont les 
premiers et les plus grands des Dieux lui ont donné l'exemple. 
— Non, par Jupiter; ce ne sont pas là des choses qui soient 
bonnes à dire. — Et si nous voulons que les gardiens de 
l'Étal regardent comme une infamie de se quereller entre eux 
atout propos, nous passerons absolument sous silence les 
guerres des Dieux, les pièges qu'ils se dressent et leurs que- 
î'elles. Il n'y a d'ailleurs rien de vrai dans ces fables. Il faut 

* Hésiode, Théogonie, v. 154 etsuiv., v. 178 et suiv. 

' Allusion aux mystères d'Kleusis, où il fallait immoler un porc avant 
^'être initié. Voyez Aristophane, La Paix, v. 373 et les Acharniens, v. 747 et 
^64, ainsi que le Scliollastp. 

'^ Voilà ce que pensait Platon, et c'est dans, toutes les tctes débiles des en- 
^^ots que nos instituteurs jettent ces fablts (A. B.). 
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encore se bien garder de taire connaître, soil par di 
soil par (les représenlalions flffurées, los guerres des 
et ces haines de toule espèce qui ont arniiS les Diei 
Héros contre leurs proches et leurs amis. 

» Au contraire, si nous voulons persuader qin'j. 
conte n'a réfçnê entre les citoyens d'un même fitat, el tja'^ 
ne peut y régner sans crime, il faut qne les vieilliirds de l'i 
el lie l'anlre sexe ne disent rien aux enfanls dès leur plus 
jennc âge et à mesure qu'ils s'avancent dans la vie. qui ne 
tende à celte fin, et il faut que les poètes soient obligés de 
donner aussi te même sens à leurs fictions. Il sera aussi 
d^renriu parmi nous de dire que .Innon a été chargée da 
chaînes par son fils ', et Vulcain précipité du ciel par son Pèr* 
pour s'être mis au devant des coups portés à sa mère *, et Af 
raconter tous ces combats des Dieux imaginés par HoiHin, 
soil qu'il y nil on non iiUégorie; car un enfant n'etl pas ta 
étal de discerner ce qui est allégorirfue df ce qui ne l'est peu; ef 
tout ce iji^on livre à l'esprit crédule de crt âge s'y gravt m 
Iraiu ineffaçables *. C'est pourquoi il imjwte extrêmement 
que les premières choses qu'il entendra soient dus fables le« 
plus propres i !e porter à la vertu. — Cel» est sensé; mais Û 
on nous demandait quelles sont les fables qu'il est à propOS dft 
faire, que répondrions-nous? — Mon cher Adimanie, ni tofnf 
moi ne sonimes poètes en ce moment, mais fondateurs d' 
État. Il nous convient do savoir d'après quel modèle lespoètea 
doivent composer leurs fbbles et de leur défendre de s'ea 
écarter, mais ce n'est p"inl k nous d'être poètes. — Ta as 
raison ; mais encore quelles règles prescriras-tu pour la com- 
position des fables dont les Dieux sont le sujet! 

B — Les voici. D'abord... Dieu étant cssenliellemont bon, 
n'est pas cause de tout, comme on le dit souvent; il n'esl 

» VojM ly coQiniencement deïEiiihyphron, t. /", p. in-îl. 

* Ceci n'>!sl pa? dans Homère, où c'est Jupiter tul-infnie qui «DftuilD6 
Janon, lUade, ir, IM; mais Sutdar. au mot "Upa, nous appr(i[iil qns U 
in jthe rapporté Ici était dans Plndare, et qu'oa le trouvait aussi daai Diw 
tomédiv d'Bploliarma. 



s IlirtJc, I, 6H3, 



iMOpbepainn (A. B.). 



s profeaseurs chrétiens fssaent aussi b 
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canse que d'une petite partie des choses qui nous arri- 
vent, et non pas du reste; car nos biens sont en petit nombre, 
en comparaison de nos maux; or il est la seule cause des 
biens, mais pour les maux, il faut en chercher la cause par- 
tout ailleurs qu'en lui. — Rien de plus vrai, à mon avis. — 
On ne doit donc pas admettre sur l'autorité d'Homère, ou de 
toute autre poète, une erreur, au sujet des Dieux, aussi ab- 
surde que celle-ci : 

Sur le seuil du palais de Jupiter 

Sont placés deux tonneaux remplis Tun de bien, l'autre d^ maux ^ 

Ni que celui pour qui Jupiter puise dans l'un et dans Tautre, 

Éprouve tantôt du mal et tantôt du bien ^; 

Mais que celui pour lequel il ne puise que du mauvais côté, 

La faim dévorante le poursuit sur la terre féconde '; 

Et ailleurs : 

Jupiter est le distributeur des biens et des maux ^. 

» Si un poète nous raconte que ce furent Jupiter et Minerve, 
qoî poussèrent Pandare ^ à rompre la foi des serments et la 
trêve, nous lui refuserons nos éloges. U en sera de même de 
la qwerdie des dieux apaisée par le ju^^emenl de Thémis et de 
Jupiter ®. Nous ne permettrons pas non plus de dire comme 
Eschyle, en présence des jeunes gens : 

Quand Dieu veut la ruine d'une famille, 
n fait naître l'occasion de la punir ^, 

» Si quelque poète représente sur la scène, où ces ïambes se 
récitent, les malheurs de Niobé, ou de la famille de Pélops ou 
desTroyens, nous ne souffrirons pas qu'ils disent que ces 
nialheurs sont l'ouvrage de Dieu, ou s'il les lui attribue, il 
doit en rendre laison à peu près comme nous; il doit dire 
que Dieu n'a rieu fait que de juste et de bon, et que le châti- 
aient a tourné à l'avantage des coupables. Si nous ne souf- 
frons pas non plus que le poète appelle le châtiment un mal- 

^ iliode, XXIV, v. 527. 

* lUd., V. 530. 

* Jbtd., V. 532. 

^ On voit ici ordinairement une simple variante du vers célèbre de VIliadef 
***» 224 ; IV, 84. En ce cas, la variante est bien forte. 

* lHade, IV, 55. 

* iltode, XX, 1-30. 

^ Ces vers îambiques sont probablement tirés de la tragédie de Niobé, qui 
••* perdue. Voyez Wyttenbach, sur Plutargue, 1. 1, p. 134. 
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lieur etaltiibue ce malheur à Dieu, nous lui pcrmeltroaa à^ 
dire i^ue les mécbanls sont à plaiiidre, en ee qu'ils ont eu ba 
soin d'un cbâliment, el que Dieu, en les cliâtiant, a fait leu 
bien. Mars employons loiis nos moyens à réfuter celui qu 
dirait qu'un Dieu bon est auteur de q«el(|ue mal : jamais dam 
pn État qui doit avoir de bonnes lois, ni vieux ni jeunes at 
doivirnt tenir ni entendre de pareils discours sous le voile de 
la fiction, soit en vers soil eu pro^e, parce qu'ils sont impies, 
dangereux et absurdes. —Cette loi me plaît beaucoup; ellei 
mon snlTrage. " 

D — Ainsi la première des lois et des règles sur les choges 
religieuses prescrira de reconnaître et dans les discours ordi- 
naires et dans les compositions poétiques que Dieu n'est pas 
l'auteur de tout, mais seulement du bien. — Cela suffit •. 

» —Vois donc quelle seru la seconde loi : Doit-on regarder 
Dieu comme un enchanteur qui se plaît en quelque sorts à 
nous tendre des pièges; tantôt quittant la forme qui lui eit 
proprt-j pour prendre des figures étrangères, tantôt noug; 
trompant par des changements apparents, el nous fal* 
sant croire qu'ils sont réels? N'est-ce pas pluiôl un êtrej 
simple el de tous les êlres celui qui sort b moins de sa. 
forme ..î 

» Il L'st donc impossible que Dieu veuille se donner ane 
autre forme, et cliacun dcx Dieux, élant de sa uaUire aussi 
excellent qu'il peut être, doit conserver la forme qui lui est 
propre dans une immuable simplicité. — Il me semlilB que 
cela est de toute nécessilé — Qu'aucun poêle, mon cher ami, 
ne s'a>isu donc de nous dire : 

. . . Lesnieui, prenant la Itgnre île voyageurs île dlver» pays, 
PBrcuureiil las vliles sous des déguisements de loule espèce " t 
ni de nous débiter leurs mensonges sur Protée * et Thétis *, 
' C'est etactenicni la doclrino cliréllpnne, qui dit que Dieu n'esl paa l'iii- 
teur du mal, que fealemant il le peniiel {A. 1).). 

• Otlyssie, ïvinsâ. 

3 Odyssée, 11, 364, sq. On ciolt que l'Ialun Fuit uu^al ulliiâlon â un drame 
Htlflque d'Usnhyle, quittait intitulé ProWo, 

* ThélU prll plnsieura rarmes pour euliapper au.x etiibrBsaement» de «om 
épDUx Pplée. Voyeï Pludare, Nom., iir, (lU. Il était question ilo« métafnor- 
phuees de Thétis dans le Troîle, drame sadrlqui: do Sophoole. Héilode flralt 
tnlt nuRsi, dlt-oo, ub puème deinocefib Thétâet dePeiiet 
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BÎ de nous représenter dans la tragédie^ ou dans tout autre 
poème, Junon sous la figure d'une prêtresse qui mendie 

Pour les enfanU bienfaisants du fleuve Argien Inacbus ^, 

ni enfin d'imaginer beaucoup d'autres fictions semblables. 
Que les mères n'aillent pas non plus, sur la foi des poètes, 
effrayer leurs enfants en leur faisant de mauvais contes, qu'il 
y a des Dieux qui errent pendant la nuit, sous la figure d'é- 
trangers de tous les pays; ce serait à la fois faire injure aux 
Dieux et rendre les enfants encore plus timides. 

» Essentiellement simple et vrai en parole ou en action, 
Dieu ne change pas de forme et ne trompe personne ni par 
des fantômes ni par des discours, ni par des signes envoyés de 
lui dans la veille ou dans les rêves. — 11 me semble qu'on ne 
peut pas nier cela. 

— » Tu approuves donc cette seconde loi : Personne dans le 
discours ordinaire ni dans des compositions poétiques ne re- 
présentera les Dieux comme des enchanteurs qui prennent 
différentes formes et nous trompent par des mensonges en 
parole ou en action. — Oui, je l'approuve. — Ainsi, tout en 
louant bien des choses dans Homère, nous ne louerons pas le 

passage où il raconte que Jupiter envoya un songe à Agamem- 
non2. 

I » Quand un poète viendra nous parler ainsi des Dieux, nous 
' refuserons avec indignation de Tentendre ; el de semblables 
diicours seront également interdits aux maîtres chargés de ré- 
iucaiion de la jeunesse, si nous voulons que nos guiuriers 
deviennent des hommes religieux et semblables aux Dieux, 
autant que la faiblesse humaine peut le permettre. —J'ap- 
prouve ces règles, et suis d'avis qu'on en fassse autant de 
lois 3. » 

* Vers tiré d'un drame satirique d'inaclius, que les critiques aitrihuenî à 

'"^phocle, à Eschyle ou à Euripide. Voyez Runhken ad Timatim, p. 9, et 

"ftlkenaer, de Fraym. Eurip. 

' Iliade, ii, 6. — Or qu'on le remarque, c'est ce songe même que le? HW . 

[ ^^- Jésuites de? Études religieuses disent avoir été permis par le vrai 

^«u (A. B. ). 
I ' Platon, la Uépubliqw, 1. ii, texte édil. d'Astius, t. iv, p. 107, trad. Coi;- 
( **n, t.ix, p. 105-121. 

VI' SïfiiB. TOUR V. — N» 27; i873.(8i-tJ0/. de la coll.) 15> 
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A la critique de Platon, nous devons ajonfcr le Jugement 
de quelques autres Païens qui avanL et 3\tvks lui avaient con- 
servé assez de traditions primitivi's pour être révoltés des 
infamieB qu'Hésiode el Homère avaient inventées sur les 
Dieux. 

Nous ne parlerons pas de Zoile, ce fouet d'Homère ('OfiTipo- 
[loîoti;}, quoique Denys d'Halycarnasse le mette iiarinï ceui 
« dont les critiques provenaient non de l'euvie ou d'unâ 
B bnioc, mais du désir de recbercher la vérité '. t 

Avant Platon Xênophane (617-aiO avant J.-C.) « avait com- 
i posé des élégies et des iambes sur Hésiode et Homère a qut 
» il reprochait ce qu'ils^vaientcnseigné sur les DiGUS, chants 
» qu'il cliaotait lui-même *. » 

Seulns Empiricus a conservé les i vers de ces cbants. 

a Homère et Hésiode altribuèrent aux Dieux tontes les ac- 
H tions qui sont réputées déshonneur et opprobre parmi les 
a hommes. Ils chantèrent un grand nombre d'actions com- 
8 mises oriniinellemeot par les Dieux, vols, adultères, fraudes 
» les uns à l'égard des antres : 

navra 0(OÎî iii(hi%ixv 'Oii^pôî û' 'HoloSôç te 

Xênophane étuit né à Colophon en lonie ; c'est là sans douU) 
qu'il avait puisé des notions plus saines qui furent scandali- 
sées des calomnies d'Homère. 

Isocrale (43G-338 avant J.-C.) reproche ceci aux poètes : 
M Les poètes assurent que les Gis de Jupiter ont commis OU 
» soulfert des choses plus atroces (pie celles des fils des hommei 
n les plus pervers, el ont inventé sur les Dieux des fabtcs 
s telles, qu'aucun homme n'oserait les dire sur ses propres 
* ennemis; n et sur cela il cite les divers châtiments qu'ils ont 

1 Denys, iflln à Pompée, l. ii.p, lïT; lu- fui. 1586. 

3 Dum Diofi. Lsetce, I. ix, o. 2, p. !4l, édit. de Uiiiage, la-rul. )CG4 et la 
notes, p. :3ï. 

" SexIueEmp. adver. maihem,, ix, Beclian 103 ol i ïecl, !S9, corriges d 
iM^rtïeparMullacliiuEdan» ses Frag. philos. Crœcor., t. i, p. lOJ, «dllloo 
Didot, 
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subis^ et pense que c'est à cause de ses inventions injurieuses 
sur les Dieux qu'Homère fut aveugle et obligé de mendier son 
pain ^ 

Heraclite (424 avant J.-C.) professait, que la seule sagesse 
consistait « à savoir, qu'il y avait un Esprit, dans lequel avait^ 
» tout à fait et toujours^ été placé le gouvernement de toutes 
9 choses^ et aussi il disait qu'Homère méritait d'être rejeté de 
» tout concours pour les hymnes et d'être souffleté^ ainsi 
» qu'Arcbi loque ^. » 

A Téi^oque même de Platon, Aristote (384-322 avant J.-C.) 
corrobore sa réprobation, quand il dit «qu'Homère avait eu 
» pour critiques, de son vivant Sagaris et après sa mortXéno- 
h phane; et qu'Hésiode de son côté avait eu pour adversaires 
» de son vivant Gécrops et après sa mort Xénophane '. » 

Les Athéniens, au dire d'Héraclide (333 avant J.-C.) avaient 
tellement blâmé les écrits d'Homère « qu'ils l'avaient con- 

• damné à SO fr. d'amende, et l'avaient regardé comme un 
b iasenséf(b)ç fxaivofxevov) *. » 

Enfin Hieronyme de Rhodes (2îf0 avant J.-C.) nous apprend 
que l'on cro^^ait a que, lorsque Pythagore descendit dans les 
» enfers, il y vit l'âme d'Hésiode attachée à une colonne avec 
» des chaînes d'airain et poussant des cris aigus, et celle 
» d'Homère pendue à un arbre et entourée de serpents, à 
)» cause de Ce qu'ils avaient dit sur les Dieux ^. » 

Cicéron (106-43 avant J.-C.) dit également : 

c Jlomère a raconté des fables, et transférait dans les Dieux 
» les actions humaines; j'aurais mieux aimé qu'il attribuât 
» aux hommes celles des Dieux ®. » Et ailleurs : « Les poètes 
» ont introduit des Dieux enflammés de colère et furieux de 

• passion *^. » 

Dion Chrysostome (96 après J.-C.) dans le long discours 

1 Isocrate, éloge de Busiris, n*> 38; édit. Didot, t. i, p. 147. 
^ DansDiogène^ 1. ix, c. 1, Heraclite; iti-fol., p. 237, édit. de Ménage, 
3 Arigt. dans frag. hist. Grœcor., t. ii, p. 187; d'après Diogène, 1. h, 46. 
* Héraclide, dans Denys d Hal., l. ii, p. 44; ia-fol. 

^ DansDiogène Laerce vie de Pythagore^ 1. viii, c. 21. — Et dans Suidas 
aa mot P'ythagore, 
« Cic. TuscuL, I, 26, 65. 
^ Cic. de nat. deo,f 1. 1, c. 16. 
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qu'il a composé à la louange d'Homère et pour l'excuser sur 
ce qu'il a dit de ses héros, s'exprime pourtant ainsi : 

Or sur les Dieux, même ceux qui le louent le plus COO' 
» Tiennent qu'Homère n'a rien dit de vrai, lis s'efl'orcent de 

> produire, pour le détendre, qu'il a dit ces cboses sans le 
» (lenser, mais qu'il a usé d'énigmes et de mélapliores. Qu'est 
» ce qui empêche qu'il n'ait usé de la même méttiode pour 

> les hommes? Car quiconque ne dit pas manifeslement de» 
» choses vraies sur les Dieux, mais tout le coulrairu, de ma- 
» nière que ceux qui l'entendent croient plutôt des cboses 

> tausses, qui ne peuvent leur servir de rien, comment pour- 

■ rait-il hésiter à dire toute sorte de mensonges sur les honi' 
« mes? Je ne parle pas de ce qu'il a Jail les Dieux soupirant, se 

> plaignant, blessés et presque mourants, et de plus adultères, 

> chargés de chaînes, choses dites auparavant par plusieurs; 

■ car je ne veux pas accuser Homère; mais montrer seula- 
» ment que ces choses n'ont pas eu lieu. Je le dilendrai sur 

> les choees qui me paraîtront excusables. QuauJ à ce qu'il 
t n'hésite pas par dessus tout à dire des mensonges, il est 

■ manifeste qu'il n'a pas cru dire quelque chose de honteux. 
« Est-ce bien ou malî Je ne veux pas en ce moment l'exami- 
1 ner, c'est pourquoi j'omets toutes les choses intolératile» 
• qu'il a écrites sur les Dieux... Ce sont là des mensonges ha- 
D mains et Irès-croyables, si on les compare aux mensunga 

> qu'il a dits sur la divine et immense Nature '. » 

iJicien (2' siècle après J.-G.) se moque aussi forl agréallle- 
ment de toutes les inventions d'Homère et dit à son intefluc^ 
teur : t Laissez -là ce farceur de poêle (iîipov tiouit>iv), qui n'eO* 
» lend&it rien aux songos ^. t> • 

KnBn au 3" siècle, i*AiIos(ra(f, cet apôtre et é\ungélisle(l» 
ginire du Christ, Apollonius de Tyane, o blâme Homère, deAi 
p que, ayant mi^lé les hommes avec les Dieux, 
I i'Iioses ma^cniliques sur les hommes, et sur 

■ .choses peliUs et même viles ^. » 



' DionChrji. rfitcnuri II", p. iSU. là"; 
1 Lucidn, le .tniign oti Calliu, n* G, (. vi 
Lu. p. O.Wil. lilpfltil. 

Ptillii^l. I«> llfTvhla, r. Il, a. ili, p. 6n. edit. il'OIrarlu», In- 



rJit. It)-(o1., l'niia leotj 

p. m> cl les SoUiri» 
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Pour tout dire Homiriser et iré5todwr(0,aTip{2;etv, ^Haio^iÇeiv), 
chez les anciens Grecs, Toulait dire mentir S et Ton appelait 
6^T)pt(rral les aretcUogi latins, c'est-à-dire histrions et charla- 
tans «. 

Voilà ce que les Païens ont pensé d'Homère et de scji in- 
fluence sur Te^prit des jeunes gens; ce qui prouve que les 
saines traditions n'étaient pas complètement perdues; tUes 
sont plutôt perdues à notre époque dans les leçons de nos 
maîtres chrétiens. 

s. Faoesie Inflaenee d'Homère 4'aprèa les Pères de l'ÉglUe. 

Après avoir entendu le jugement sévère prononcé parles 
auteurs Païens sur Homère il est nécessaire de connaître com- 
ment les premiers apôtres et apologistes du Christianisme ont 
parlé de ce principal fabricateur des Dieux païens. On com- 
prendra mieux quelle immense aberration s'est introduite 
dans l'enseignement classique de nos jours. 

Voici d'abord ce que dit S. Justin, mort vers Tan 165, et 
l'un des premiers philosophes païens qui aient embrassé la doc- 
trine du Christ. 

«N'allez pas croire, ô Grecs, que c'est sans aucune raison 
» et sans jugement que je me suis séparé de vos rites, car je 
• n'y ai rien trouvé de saint, ou Je reçu de Dieu. » 

Puis faisant l'énumération des idées professées par leurs 
auteurs et commençant par Homère, il analyse ses ouvrages 
et finit par celte remarque : 

a Toutes ses rapsodies, le commencement et la fin de 
Ylliade et de VOdyssée, c'est la femme ^.» 

A peu près à la mort de Justin, Théophile, 6« évêque d'An- 
tioche, en 168, après avoir montré la grande contradiction 
des principaux écrivains grecs sur les questions les plus essen- 
tielles, conclut ainsi : 

« Ils avouent malgré eux qu'ils ne connaissent pas la vérité, 
» mais qu'inspirés et transformés par les Daimons, ce qu'ils 
» disent ils le disent d'après leur inspiration ♦• » 

^ Voir Hésichios aa mot Homère. 
* Voir le Suétone de Burmaon, c. 74, in-4o p. 396. . 
. > S. Justin, discours aux Grecs, c. 1 ; dans Pat, grecq.^ t. ti, p. 330, 231. 
^ Théophile à Àutolieus, 1. ii, c. g; Pat, grecq., t. ti, p. 1061. 
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Il y a loin do là à ce que disent les Études <jiie c'est Dieu 
mtm'i qui iiermetlait que Jupiter in&piral le mensonge â A(ïa- 
memnon et que c'est la Trinité cbélienne que l'on troiire 
dans les perfections de ce chef. — Continuons â écouter ie»t 
Pères. 

S. irénée, mort vers ÎOO, appelle Honière o ie PropAè(e des 
» Valentîniens, inspiré lui-même par la Mère de leurs cr- 

> reurs '. • 

Clément d'Alexandrie, mort vers 220, dit : 

( Homère et vos antres poêles gourmandent vos Dieux et 
a n'bésitent pas â les charger d'injures *. ■ 

Tertullien, mort aussi vers S20, dit avec sa véliémence ordi- 
naire : 

a Nons nous souvenons de cet Homère qui a attribué à 1& 
» majesté divine la condition bumaine, trempant les Dieux 
« dans les tiasards et les passions humaines; il blesse Vénus 
n d'une flèche bumaine, etc....;îl nous produit Jupiler Inxo- 
t riant honteusement avecJunon etc. Après lui quel est celui 
«des poêles, qui sur l'aulorilé de leur prince, n'ait pas été 
» insolent envers les Dieux en racontant des choses vraies, oo 

> en imaginant des choses fausses -< ? d 

Ailleurs il nous apprend, au rapport d'Ennius, < qu'Ho- 

■ mère se souvenait d'avoirélé un paon *. i Ce qui expliqua- 
rail que les Athéniens l'aienlregardé comme un fou, 

Origéne, mort vers 252, dit aussi : 

« Il faut louer Platon, qui a exclu de sa Képublique Bo- 
B inêreetlesauteurs de poèmes, liemblabiesaux siens, comme 

■ corrupteurs de la jeunesse ^. ■> 
Et ailleurs : 

«Ces merveilleux Gnostiques et inventeurs d'une nou- 
» velle discipline grammaticale déclarent que leur Propbèls 
9 Homère leur révèle ces choses directement et se moquent de 

t lisnés, contre les hirities, 1, iv, «. 33, n. 3 «1 I. jf, e. 21. a. 6; f<U. 

fret., 1. VII, p. 1071 et 78G, ■ 

3 Uémeol. Exhort. aux GemiU, c. vil; Pat. (at, t. vi]i,p. 186. ^^^3 

s Tert.. ad nationes. I. [, n. lU; Pat. [al., t. i, p. S7S. ^^^| 

* Tert.. de anima, c. 33; f<M. lat.. t. ii, p. 707. ^^^H 

* Origâne, toMr» Celte, l ir, n. 38, Pal. gne.. I. zi, p. 1084. ^^^M 
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» ceux qui ne sont point initiés dans les Saintes Écritures et 

> amenés dans ces sortes d'opinions ^ > 

Lactancij mort vers 325^ assure t qu'Homère n'a rien pu 

> nous donner qui appartienne à la vérité^ puisqu'il a écrit 

> des choses divines plutôt qu'humaines » et examine fort au 
long toutes les impiétés que ce poète a inventées et mises sur 
le compte des Dieux ^. ^ 

Euièbe, mort vers 340^ cite tout le discours de Platon contre 
Homère ^ 
S. Alhanase, mort le 2 mai 373, nous dit : 
c Si Homère et les autres poètes avaient cru avec certitude 
» que Jupiter et ses collègues étaient Dieux^ ils ne leur au- 
» raient.pas attribué des faits qui prouvaient qu'ils n'étaient 
» pas des Dieux, mais des liommes et des hommes très peu 
» sages *. » 

5. Grégoire de Nazianze, surnommé le théologien^ mort le 
9 mai 390^ dit xlans son éloge d'un philosophe chrétien : 
C'est pourquoi il éloigna très-loin de lui et chassa les 
t écoles des péripatéticiens, les académies et la vénérable 
» Sloa (les Stoïciens)^ et le hasard d'Epicure avec ses atomes 
iet sa volupté^ les couronnant d'une couronne de laine, 
> comme quelqu'un d'entre eux en orna le Poète \ 

5. Epiphane, mort en 402, dit en parlant des hérétiques de 
son temps : 

« Réunissant les sentences éparses (de l'Ecriture), et des 
» paroles prises çà et là^ ils les transportent, par force, de leur 
» sens naturel et propre dans un sens étranger, comme nous 

* l'avons dit. C'est de la même manière que font ceux qui, 
»8ur quelque questic^n qu'on leur propose, la traitent et 
» l'exposent avec des vers pris dans Homère, pour persuader 

* aux ignorants qu'isomère a chanté leur récent argument ^. » 
C'est ce que viennent de faire les Etuden religieuses. 

^ Orig. Fhilosophoumena, i. vi, c. 1, n. 8, ihid., t. xvi tertio, p. 3139. 
' Laet., Inst, dm., 1. i, de falsa religione; dans Pat. lat., c. 5, p. 131 et 
Klll-261. 
' Eusèbe, Pr^. évang,, 1. xii, c. 49; Pal. grec, t. 21, p. 1026. 
^ Atlianase, Discourt contre les nations, n. 15 ; Pat. grec,, t. 25, p. 34. 

* Greg. tlMoU éloge du phiL Ueron^ c. vi; Pat. grec., t. 35, p. 1206. 

* ipiphane, hérésie ixxi, n. 29; Pat, grec, t. 41, p. 531. 
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S. Jeon Ckrysoslome , mort en i07, dans ses nombreux 
ouvraftefi ne daifrne pas même nommer Homère; il le cite 
une fois sons le nom de cerlain poêle et l'autre sans le nom- 
mer '. 

S, Augustin, moTi en 431, va noua apprendre commentdani 
les écoles païennes, où avait 4té élevée son enfance, on le for- 
çaitâ 3p|irendre le grec et à cnnnuître Homère; on croirait 
qu'il |i;irîe d'une de nos écoles chrétiennes, lant elles sont 
devenues des écoles iinïonnes. 

pourquoi doDU haÎBaal-Je la grammaire grecque, cbanlant de telles fablei! 
Carllom^reeicelleà ourdir telles Dctlona. Doux mcnleur. Il était toutr Fols amer 
à moD ËfifHDce. Je crois bien qu'il en est aies) de Virgile [inurlea jennea gtet$, 
oontralnls de l'apprendre avFc ntilantde difOcnltë que j'apprenais leur poil*- 
LBdtrOeullé d'apprendre relie langue étranf^èrea^isBltonnalt de Del la 
saveur des fables grecques. Pas an mot qui me tti connu ; ri puis des meoMê 
terribles de châllmenla, pour me forcer d'appreudre. J'Ignorais de niSma I 
latin, aa birceau; et rependanl, par Eim,-ile attention, je l'avais appris, dm 
les emlroBBomenia de mes nounii-eE. les joyeuhes agaL-eriea, les rlanU 
earesÈCS. Ainfljo l'appris sans filre prrBBé do poids de la crnlrl*, suIIIqU 
leuJetnenl par mon Smeen travail de sisconcepiinns, el qui ne poucait rim 
enfanter qu'à l'aide des parol«t rclerMC» Éant It^m, en les entendant gg t 
bovehf liex autres *, dont l'oreille recevait les premièrea conQderif es do MB 
impressions, preuve qu'en celte élude une nécesaïtë cralDUve est un pMMf 
leur moins puisaanl qu'une libre curlosllé '. 

S. A'ii/usiin conlinue par ces paroles que nous pouTom 
adresser à bon droit à tous nos professeurs de litléralure 

païenne. 

Mais, malheur à loi, torrent de la coutimiel (ju\ le résisterait î Ne<eras<-ln 
Jamais i^tct Juaquesà quand rouleraa-lu les IIIb d'Eve dans celle prorondstf 
terrible mer,' que traversent i grande peine les passagers delaCroix!N<irflt- 
tu plis montré Jupiter, lout jt U foU tonnant et adulière? Il ne puavnitAt 
ruQ et l'autre; maisiin voulait autoriser l'imilation d'un' véritable adnlIèrefO 
la llctlon d'un tonnerre menteur. Est-il un seul de cea maîtres DAremMl dl>- 
pés, dont l'oreille soltaisfs à jeun pour entendre ee cri de vérité qui pirtdW 
bomme (Cleliro-a) »>rtj de la (lou^lère de leura écolea? • InventSoii d'Hostatl 
< H humanise UtDitux. !l eiJI mieuit fait de diviniser Us homma! > MlHli 
vérité, c'est que le pi>ète, dans ses nclions, assimilait aux Dieux les honuil* 
criminels, adn que le crime cesF&l de passer pour crime, et qu'en le coniMl* 

' S. Jean Chrys., mivrex, t. v. p. 21T, et t. vi, p. 19; Pat. Btw.. I.tt 
et&e. 

) Que l'on Tasse attention i ces paroles qui sont tout & Tait tradllloflalUn- 
* ti.Xvg., Cnnfetsioni. I. i, c. H; Pal, lai,. (. S2, p. UTt ; tradadlMik 
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tant, on parût imiter non pins les hommes de perdition, mats les Dieux da 
ciel. Kt néanmoins, ô torrent d*enferl en toi se plongent les enfants des 
hommes; ils rétribuent de telles leçons -, ils les honorent de la publicité du 
forum; elles sont professées à la face des lois qui, aux récompenses piivées, 
«Joutent le salaire public; et tu roules tes cailloux avec fracas en criant : Ici 
l'on apprend la langue; ici l'on acquiert l'éloquence nécessaire à développer 
et d persuader sa pensée. N'aurions-nous donc jamais su « pluie d'or, sein de 
» femme, déception^ voûtes célestes, » et seml^lables mots du même passage» 
si Térence n'eût amené sur la scène un jeune débauché, se proposant Jupiter 
pour modèle d'Impudicité, charmé de voir en peinture sur une muraille, 
« comment le Dieu verse certaine pluie d'or dans le sein de Danaé et trompe 
» cette femme ? • Voyez donc commis il s'anime à la débauche sur ce divin 
exemple : a Eh! quel Dieu encore, s'écrie-t-il I Celui qui fait trembler de son 
tonnerre la voûte profonde des deux. Pygmée que je suis, j'aurais honte de 
l'imiter ! Non, non! je l'ai imité, et de grand coeur *. 

Ces impuretés ne nous aident en rien à retenir telles paroles; mais ces 
paroles enhardissent l'impureté. Je n'accuse pas les paroles, vases précieux 
et choisis, mais le vin de Terreur que nous y versaiept des maîtres ivres. SI 
nous ne buvions, on nous frappait, et il ne nous était pas permis d'en appeler 
à un juge sobre. Et cependant, mon Dieu, moi qui maintenant exaT.ine sans 
craintQ mon passé sous vos yeux, j'apprenais cela volontiers, je m'y plaisais, 
malheureux; aussi ëtais-je appelé un enfant de grande espérance ^. 

Que nos lecteurs nous disent si la nriéthode païenne que (lé- 
plore S. Augustin n'est pas précisénnenl celle qui s'est intro- 
duite dans nos écoles chrétiennes? Et nous tous qui sommes 
plus ou moins infectés de ces leçons de nosmaîtres ctirétiens- 
païens, n'avons-nous pas le droit de dire avec S. Augustin ; 

Permettez-moi, mon Dieu, de parler encore de mon intelligence, votre don; 
en quels délires elle s'abrutissait I Grande affaire et qui me troublait l'âme par 
l'appât de la louange, par la crainte de la honte et des châtiments, quand i' 
s'agissait d'exprimer les craintes amères de Junon, « impuissante à détourner 
de l'Italie le chef des Troyens ^, «plaintes que je savais imaginaires! mais on 
nous forçait de nous égarer sur les traces de ces mensonges poétiques, et de 
dire en libre langage ce que le poète dit en vers. Et celui-là méritait le plus 
d'éloges qui, fidèle à la dignité du personnage mis en scène, produisait un sen- 
timent plus naïf de colère et de douleur, ajustant à ses pensées un vêtement 
convenable d'expression. 

Eh I à quoi bon, ô ma vraie vie, d mon Dieu I A quoi bon cet avantage sur 
la plupart de mes condisciples et rivaux, de voir mes compositions plus applau- 
dies? Vent et fumée que tout cela. N'était-il pas d^autre sujet pour exercer 
mon intelligence et ma languel Vos louanges. Seigneur I vos loufTliges dictées 
par vos Écritures mômes, eussent soutenu le pampre pliant de mon cœur» 

1 Térence, Eunuque, acte m, scène S. 
* S. Aug., ihid., c. 15, p. 672. 
» Enéid., i, 36-75. 
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[1 n'«Ûl pas élé emporté duns 
«□IstrcB; car il esl plus d'i 

Oui, nous le (lisons, avec S. Augustin, à nos mallres 
tiens-païens, n'est-il pas d'autres sujets pour exercer' 
in telligHiices et notre langue? 

11 parall que ces émouvantes paroles de S. Augustin 
reni leur fruit. Car Homère, d'après le conseil nnanimt 
auteurs païens et chrétiens, fut éloigné de l'enseignemf 
On ne le voit presque plus apparaître sous la plume des Pères. 
8. Ambroise=, S. Léon leGrand.S. Blaxime deTnrin.H.Viclor 
de Vite, S. Grêgoire-le-Grand, etc. ne le nomment même pas. 
S. Thomas également a exclu ce nom de sa Somme. Ilo- 
mère, l'inventeur et l'insulleur des Uieux, avait été cliassé 
des écoles. 

Le Chrisi alors enseignait, donnait la vraie notion de Dieu, 
et régnait. 



Et inaintenant descendons quelques siècles et entrons doas 
une des plus célèbres écoles tenues par des prêtres et des 
religieux, Lt écoutons ce que l'on y enseigne sur Homère: 

« Denys Ltingin, très-éloquemmeul, comme toujours, com- 
B paru Homère tantôt au Soleil Iev,ant, tantôt à l'OcéaD.etA 
> bon droit. Car comme le Soleil est la source de la lumière, 
p l'Océan l'origine des puits et te père de toutes les eaux, aioti 
» Homère fSf /e père de toute doctrine, et j'ajoute, avec l'ein- 
B pereur Justinien ', de toute vertu. El de même que toute» 
» choses sont revêtues des rayons du Soleil, animées de sa 

• cliuleur, arrosées et nourries des veines de l'Océan, ainsi des 
» cliants du divin Homère, les lettres ont reçu la lumière, 
9 l'esprit, l'aliment, plus doux que le nectar et l'ambroisie. 

• De plus, de même que dans le Soleil levant et coucbant 
» Enéid., c. U; p. 673. 

* Clie une ToIï Hoinàre sur le leni du mot ti'^a, par haiard (Hivl., -fl, 
408; Amb. de Pœnitimtia, 1. it. c. S, n. 3!; Pat. loi . t. 10. p. £0S. 

> Préfuce de* Pandeclti. Ur 11 reul noter ici avec un Père que le mnl M, 
en tant que lot civile, ne se troure pas dan» Hauiirei Toir Cotiat», topogra- 

iit ehriiienne, I. lU; Pal, aret., 1. sa, p. l&B. 
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9 apparaissent les plus diverses couleurs pour réblouissement 
9 des yeuX; de même que dans TOcéan la richesse de tant de 

> choses, le décor de tant de rivages, la beauté de tant d'îles, 

> produisent la délectation^ ainsi dans la poésie d'Homère, il 
» y a tant de perles, tant de lumières, tant de flambeaux, 
» tant de choses diverses, tant de choses cachées, une si im- 
» mense abondance de toutes choses, que cet ornement et 
9 cette volupté délectent sans satiété K p 

Aprèsavoir lu cette amplification de rhéteur, qu'on nous dise 
s'il n'y a pas là un esprit, une religion, un peuple nouveau, 
un peuple païen, même plus païen que le païen antique dont 
nous connaissons les notes sensées et infamantes imprimées 
sitr Homère? 

Or, le P. Causrin, auteur de cet apothéose, était un P. de la 
Compagnie de Jésus, qui enseigna longtemps la rhétorique au 
collège de la Flèche et au collège de Glermont à Paris ^. Son 
enseignement affola tellement ses écoliers, a qu'après ses ha- 
» rangues, ils le portaient en triomphe sur leurs épaules, et le 
» promenaient ainsi par la ville, avec de grandes accluma- 
B tions ^. » On peut dire que toute la génération du 17' siècle 
et des siècles suivants a été imbibée de cette doctrine. Il n'y 
eut plus que des éloges et une vraie apothéose pour Homère. 
Parmi tous les littérateurs et les pédagogues, nous ne voyons 

> H faat connaître le texte de cet incomparable apothéose : 

Diserte, ut csetera, Dionyslua Longjnus Uomeruni modo Soli orienti, modo 
Oceaoo comparât, et recte. Ut enln Sol foos lucis, 0ceanu8 ortus puteorum, 
et aqaarum omnium parens, sic Homerus omnis doctrinœ, addo, cum Jusli- 
Diano imperatore, omnis vlrtutis pater. Atqae ut Solls radiis yestluntur, 
calore animantar, Oceanl yenis resperguntor et aluntur, omnia, sic ex divinl 
Homeri carminibus, lumen, spiritum, alîmentum, nectare et ambrosia sua- 
TiDS, iitters perceperunt. Accedtt quod ut in Sole oriente et occidente gr.-.tis- 
simi colores ad oculorum mlraculum cernuntur, in Oceano tôt rerum opulen- 
tia, tôt littoram décor, tôt insularum amœnitas deiectationem concillar, sic in 
Homeri poesi tôt margarits, tôt lumina, tôt ftces, tam yaria, tam recondita, 
tam prompta rerum omnium copia, deeus, voluptas, sine satietate delectet. 
(Mie. Caussini e societate Jesu 1. 1, c. 10, p» 13, de eloquentia sacra ethumana» 
Ubri x?i, édit. 4«; Paria 1636, in-4* de 101 1 p. plus 61 p. de Ublc. 

* Né en 1580, U mourut à Paris en 1651. — De 1619 date de la V édit. de 
roavrage jusqu'en 1681, on compte 10 éditions. 

' Biographie universelle^ art. Cauain, On y met ce volume de 1072 pages 
parmi ses direrset pièces latines en fers et en prose f 
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plus que la célèbre critique ScHliger, qui ose dire « ql 
» nii^re parle le ses dieux comme on parlerait descocboi 

Aussi peu de lempa après nous voyons un arcbevê^roei' 
continuant l'Odyssée d'Homère ^, nous oB'rant respoip appé- 
lisFanl d'une République loiito païenne, et remttlnnl sur 
pieil louB les Dieux du paganisme. Cet engeittnen;enl a été 
suivi et a produit des fruits si abondants, qu'ils ont nulorisÂ 
les vojagpurs de IVxtrême Orient, qui nous visitent en ce mo- 
menl, à dire, de bonne foi, ijue les Français ont pourdivi- 
uiléa Jupiter, Vénus, ensemble avec Jtsus el Marie '. 

S. l'aiil disait aux Coriolhîens : 

« Quelle alliance peut-il y avoir entre la lumière et lea 
» ténèbres? Quel accord entre le Christ et Belial * ? o 

Dès celle époque l'alliance et l'accord furent complets. 
L'enseignement des écoles, la liltcrature, les arts, lurent par- 
tagés entre le Cbrist et Belial, et en ce moment c'est Uelial qaî 
a prévalu et a chassé te Christ de presque toutes les plus 
belles positions de la vie de l'homme. 

Gloire, oui,jiloire et remerciemeuis à cet enseignement! 

s. .««coglenirBI den Étcbbs ■BLiBistiaEB peralBiHnt k esMltor 
et A propager l'enarlgtirneat païen. 

• Bien des personnes désireraient que l'on ne parlât plus ifa 
celte cpiestion des classiques païens. Nous te désirons, nona 
aussi, mais ce serait à condition qu'on ne continuât pas cel 
ensfignement qui a ôtê au Christ l'empire du monde, pour \6 
donner, comme on ne le voit que trop, au Tiiganisme antique. 
Or, chose vraiment inexplicable, les Eludes religieuirt, 
malgré l'évidence, persistent non-seu'emenl à louer l'ensei- 
gnement passé, mais à conseiller de le continuer. Dans nn 
article intitulé un profetseur d'aulrrfois, elles glorifient celai 
de lous leurs Pères qui a le plus contribué à introduire dans 
les écoles chrétiennes l'enseignement des auteurs païens. 

' Hninerua de dits ^uiï, ramguarn BuJbus loquilur (Seal, ila re fOtliea, 



> Le Télémaiiue publié d'ibord en 1090, 
rt'llnmêre. 

a Voir le corn pic-rendu d'un ouTrage d'ur 
t, «II, p. 70(&*Bérlfl]. 

' S. Paul, Il Cor., ti, 11. 
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Ce professeur est le P. Jouvency. 

G^est à lui, en effets que l'on doit la célèbre Aa/to studiorum 
saisie par presque tous les professeurs, soit ecclésiasti(|uefi, 
soit laïques. L*ancienne Batio studiorum des Jésuites de 4616 
admettait, après les auteurs païens bien expurgés {modo $int 
purgati) : pour la rhétorique^ S. Grégoire de Nazianze, S. Ba- 
sjle, S. Cbrysostome; — pour l'humanité, S. Cbrysostome, 
S. Basile, Synesius, Grégoire de Nazianze; pour la haute classe 
de grammaire^ Cbrysostome, Agapet et autres semblables. Le 
P. Jouvency trouva qu'il y avait là trop d'auteurs chrétiens^ 
il les a expulsés et n'a mis dans sa Ratio ^ que S. Cbrysostome 
et S. Basile, pour la 4* et la 3«. C'est encore le programme suivi 
dans les écoles des Jésuites, tandis que l'Université avait dans 
son programme S. Itic^pour la 5' et la 4«y et son choix des 
pères grecs, pour la 3*. 

Ces écoles sont maintenant moins cbrétiennesque l'Univer- 
sité^ qui met en 6* le texte latin des maximes de l'Ecriture 
Sainte^ jjar Rollin ; — en 5* et en 4* l'Evangile de S. Luc; — en 
3« cboix le discours des Pères grecs; — en logique, les soli- 
loques de S. Augustin ^. 

L'Université a fait encore mieux pour son École normale, 
elle y a admis des extraits de TertuUien et de S. Augustin, 
« pour donner une occasion précieuse de faire admirer aux 
» élèves les passages où la beauté des sentiments et des pen- 
» sées semble régénérer celte langue et Tenricbir une der- 
» nière fois de nouveautés qui sont conformes à son gé- 
» nie ^» 

Ce qui nous étonne pour ces différentes Ratio studiorum 
dos Jésuites, c'est (|ue Mgr Baillargeon, évéque de Québec, 
promulgiiantla lettre ducard.Patrizzi sur iesétudes classiques, 
publie, sous le litre de Ratio studiorum du séminaire pontifical 
romain, un programme où il n'y a plus ni auteur latin, ni 

1 Voir le texte que nous en avons donné, en le comparant à celui de l'L'ni- 
versité et à celui de M^^r d'Avanzo, beaucoup plus savant et beaucoup plua 
chrétien, dans Annales, t. x, p. 291 (4* série/. 

2 Extrait du plan d'études ofiloiel des lycées, en 1862; Annales, t. v;, 
p. 366 (4** série). 

3 Paroles de M. Nizard dans son rapport ; ibid., p. ^Gti. 
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auteur grec chrétien. Aussi avons-nous douté de cq 
gratnnic!, qui n'a pourtant motivé aucune dénégation 

Mais c'est surtout pai- ses éditions des auteurê paient 
prétrudus expurgés que Jouvency est glorifié. On convient 
maintenant (jue cetle ex|iurgation a eu pour but de rendre 
ces auleui'S, nous dirons presque clirétiens, oui, mais dos 
chrétiens sans le Christ. C'est précisément où nous en 
sommes. On admire, on vénère^ on a continuellement à U 
bouche les auteurs païens, en particulier Platon, Aristote, 
Cicéron, etc. Mais on ignore isènie le nom de nos palriarcbes, 
de nos prophètes, de nos pères, qui, après tout, étaient bien 
aussi de grauds philosophes ot d'admirables écrivains. 

Or, les Etudes religi»tses avouent que cette expurgation a 
été faite purement pour faire aimer et admirer tes auteun 
païens. 

a Cur, disent-elles, tant qu'un professeur n'a pas éveillé la 
» curiosité de son élève, lorsqu'il ne lui a pau inspiré quelque 
p désir d'apprendre, de l'estime, du goût et même une cer- 
» taine admiration pour les chefs-d'œuvre objet de son 
» étude, on peut dire qu'il n'a rien fait... Il faut provoquer 
I) l'élan, susciter l'ardeur.... Le feu sacré ne s'allumera qu'au 
» contact du génie.... Il faut l'animer de son souffle et de son 
> enthousiasme. Voilà ce que savaient les prolcsseure d'au-- 
» Irefois, etc. {p. 907). » 

Oui, vous avez raison; vous avez réussi; aussi les eeprils 
actuels sont animés du souffle de leurs professeurs et au leur 
enthousiasme pour les auteurs Païens. Ils auraient été entboa- 
siastes pour les auteurs Chrétiens, si vous les leur aviez 
enseignés. 

Un convient de plus que c'est surtout par son triste Appen- 
dix de diis que le P. Jouvency a fait ce que n'avaient pas fait 
les Païens. Il a donné un symbole, une croyance ordonnée 
et fixée à unert^ligion qui n'en avait aucune, et qui plus est, 
ce symbole inventé par un chrétien est faux, comme nous 
l'avons surabondamment prouvé ^. Ici les Etudes ont quelque 

I Voir innoÎM, I. %vt, p. lîG(5* lérie). 

* Voir en ce qu) concerne Vcuut les textes donnéi par Jei Annales, u u 
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scrupule, elles prétendent que cet Appendix n'avait pas été 
fait pour être un livre de classey et en rejettent la responsabi- 
lité sur Dumarsais, etc. qui ont eu la malencontreuse idée de 
réditer pour les grandes et les petites classes, comme si un 
livre qui, dès sa !'• édition, est dit nécessaire pour l'intelligence 
d'Otide (t des autres poètes^ n'était pas fait pour les classes? 

De plus, venir parler de la pureté parfaite du talent de Jou- 
vency, quand on sait qu'un latiniste, Fabbé Valarl, a. montré 
plus de 170 fautes de latin dans le petit livre de V Appendix de 
dits ^ c est être un peu hardi, on en conviendra. 

s. Trolir lellres Inédites du P. Jouvcncy. 

Les Etudes religieuses publient trois lettres inédites du 
P. Jouveucy et en font le plus grand éloge. 

Dans la l*^** lettre, datée de nonis sexlilis ^, nous voyons que 
le P. Jouvency cite comme une pièce achevée et incompa- 
rable, l'emblème de l'aigle, du P. de La Rue, où Colbert est loué 
du h'oin qu'il prend de l'éducation de ses enfants, conûés à 
leur collège de Clermont, et est comparé à TAigle qui « délais- 
»^sant spontanément Jupiter, et abandonnant la hauteur du 
» cîel> aime la terre, et visite quelquefois ses petits. 

Ipsa Jovem sponte, et cœU eupera alta reiinquens, 
Terram amat, et molle» interdum invisere fœtus '. 

Jupiter, c'est Louis XIV, pour qui TAigle élève ses petits : 
Jovi educat. 

C'est ici qu'après avoir exprimé l'espoir qu'il avait eu de 
recevoir la visite d'un de ses Pères, Jouvency s'écrie doulou- 
reusement : <i Les Dieux en ont dét^jdé autrement. Dits aliter 
> visum. » Puis il demande une prière à Dieu dans le sacriûce 
de la messe, et se dit serviteur dans le Christ^ servus in Christo. 

On voit comment il y a eu alliance entre le Christ et Belial 
qui remplit la première place. 

Dans la 2" lettre, datée du 31 octobre 1665, le P. Jouvency 
dit en i>arlant d'une séance littéraire : 

J*y ai apporté mon contingent en récitant le pocme que j 'a Tais composé 
8ur l'adolescence du Dauphin^ que je feignais avoir été adjugée et consacrée 

i Voir ce qu*en disent les PP. Becker dans les Annales, t. i, p. ICO (6* série). 

* Nous en demandons bien pardon an P. Alet, mais nonis sexlil. corres- 
pond au 5 août et non au 7 juillet, comme il le dit. 

3 Le P. de La Kue, Idyllia, p. 62; 3« édit., Paris 1672. 
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par Jupiter, malgré tes réclamationa de Mars, aux Uu^es et au rarunBH.dau 
âne golennelle rëualon des di^ui, qui avaient été invitée à un repas par Jupi- 
ter, expressément pour la cause du Séréuias. Dauphio, pour ehaisir qud- 
qo'un qui soignât et furmât sa jeunefEe. 

Il faut lire te texte de cette phrase à perdre haleine, mais 
qui donne une pauvre idée du lalin tant vanté par les Eludt$ 
relinituses : 

Egi et ipse meai parles, recitaiu carminé, quad scrlpserani de adotescentia 
UelpbiDl, quam, reclamanle mullis neijiiidiiu^m Marte, Husis ao Pamaato a 
ir adjudiulam addiclamque llngebam, in solemnl Denrum ixata 
qal tum consulto ac s«r. Ddlplilnl causa, ut ejusdem punriliffi forniBDi]» 
eicoleudiB^ue prxflccreluc allquls, ab Juve ad epulaa liiTitati conTeneranl 
(iWd., p. Ti'J). 

Ne dirait-on pas tjue Virgile, Horace, Ovide soûl ressuscites 
et qu'ils conlinuentàappeler Awjusle du nom de Jupiter et 
qui invoqiiiiient tous les Dieux pour faire l'éducation de Tihëre 
ou de Néronî Que le P. Jouveucy, dans l'engouement pouf 
leaclassiiiiiesquiemportait le 17" siècle, ail appelé Louis XIV 
Jupiter, et ait consacré lu Dauphin aux Muses et au Parnaase. 
on le comprend; mais que, à notre époque, au moment OÙ 
comme le déplore un de leurs confrères, le P. Curci ', *t 
comme lout le monde le voit, le PaginiiAme nous inonde el l 
pris la place du Christianisme, où de nouveaux païens tien- 
aenl le vicaire de Jêsus-Christ en prison, el par cela clierduJBt 
à exterminer les Jésuites, que ces mêmes Jésuiles vienneR% 
louer k'chanlre de touù XtV-Japikr; cela, nous IVivouoDS^ 
est au dessus di; uolrecomitréheosiou. 

Vuîlà pourtant rhoiiuiie que les Etudes religkases nuiXS 
donnent comiiui ayant rendu le plus de services « /'éi/ucotl'on 
publique, connue la parfaite réaliiation du type idéal tracé 
dans l'iiutiitut deS. Ignace (p. 766), le modéie le /ilua achtoti 
de l'homme de collège, pour lequel elles deniimdeul qa'^' 
élève litie STATUE (^ans ta cour d'un collège chrélien (p. Viîjtf 
N'est-ce pus la ladi^ue récompense païenne d'un pJîeaT 
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I Voir l'analyse Aa tau Ji\ 
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3. Sous quel règne le passage du JourdainT 
b Providence s'est toujours appliquée à faire passer la race 
braham au milieu des peuples contetniorains ca lui 
tageanl, au sein des luttes qui se montreot de toutes parts, 
casions de sécurité, d'agrandissement et enlîii du doini- 
I, aussi bien pour les enfants d'ismaél que pour ceu» 
ftaûet de Jacob. Rieu n'est plus propre à faire comprendre 
ri de Dieu dans les é\énenienls humains que l'étude de 
Jepériode liislorique, et, pour bien la saisir, il faut se placer 
ppoîDtde vue spécial : Dieu iutroduisant dans le monde ta 
e>fAbratiam.Tous les éTénements concourent merveilleu- 
KincQi à ce but. Cest ainsi que les désastres de l'Egypte, après 
gffa ode, permirent au peuple de Dieu de rester 40 ans dan^ le 
!rt, aux |iorti-s mêmes de l'Egypte, sans y cire inquiétés 
Vieun anciens mailres 

nr 1311, Ramsés III, 2* roi de la sx* dynastie, monta sur le 
ine. Hamsès ftit im prince guerrier. Les peuples d'Asie, 
lu'iiis depuis Tcmthmès a l'Egypte, se détacbaient peu à peu; 
'' •oiiliil les faire rentrer dans le devoir. Une ligue s'était for- 

l^'^r la i" anicle au N* prce61ent, ci-deams, p. IG5, 

t. TOMET. — N' i8; is~3. [H* vol. de la coll., 16 
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mée îiutour de Gadi^scli-la-Siiinte, dans la vallée de Tt 
ligue des Hélhéens, des Cliananôens, des Syriens, d'ui 
avec les Philistins deCrèle et les Lybicns, de l'autre, 

l'arli de l'Egyple, dans la 9' année de son règne, a' 
fbrle armée, Rainsès triomiilia ilcw IribiUairos révoltes. 
qu'on le remarque bien, pour loiigtemjis, la dernière grt 
es|)édiiion des Pharaons. Ils continuèrent à percevoii' les 
tributs ; mais leur uulorité s'aO'aiblit au |>oint de n'êln; bientftl 
<]ue namiuale. Toutefois d(;s bas-relief:> Kiguulent,danslall*<it 
la 12° année de Bauiaès. quelques ïictoirts isu Lybio cl 
Asie; c'étaient les d{.'rtiiers coups de la grande ex|)é(]rli(Ut 
fra[i;iés par ses lieutenants. 

A [leiue rentré daus ses Etats, Hanisès dut repousser a« |»ItHI 
TitL- sur le littoral les Pêlaj^es ou Philistins et ks LyblCtis. 
Celle diversion mal combinée échoua. Ramsès fit prisonnier 
tout un peuple débarqué pour s'établir, les Philistins, ot il les 
plaça autour des villes et forteresses des bords de la Palestine, 
où des garnisons égyptiennes gardaieul la route de Syrîtiel 
d'Asie. Ces villes son) les cinq satrapies des Philistins i|ni m 
lardèrent pas à devenir considérables, car les i)opulatioii9 dn 
pays paraissent avoir été du même sang que les nouveaux 
venus. On retruuve, un siècle plus tard, cette natiun deveaue 
puismnlo par sa marine; ce Fut elle qui détruisit Sidon 
1209, av. J.-C. 

Tous ces (ails sont tirés de rexcelleut 3Ianvel de M. Fc. Lfr- 
normant. Le passage du Jourdain eut-il Heu avant ou apiM 
la grande expédition de Itaaisès? Lii question se précise ^ 
devient plus circonscrite. 

Au livre de Josué, on Ut que dans l'espace de iS ans envinp 
la terre tut à peu près soumise et qu'Israël en prit possessiurt 
à l'exception de quel<|ues villes du Ultoral et des monlagues. 
Tout d'abord les Chananéens furent repousses au Nord tf 
partie idièrement mal traités; au Mi^li, Jiida s'empara d« 
principales villes, Les Philistius y sontdéji nommés cuDQluA 
nation^, et leurs villes signalées parmi celli's dont Ji 
Siméou s'emparèrent eu dernier lieu ^. 

■ JiMué, XIII, 3- 

* Juji», I, 18. . 
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Josué et les Israélites étaient-ils en Chanaan quand Kamsès 
fit son expédition? L^opinion qui l'affirme se heurte à des dif- 
ficultés insurmontables. La première c'est que^ ni le récit des 
Fgypliens.ne parle des Hébreux, ni le récit de la Bible ne 
parle des Egyptiens. Cependant les Hébreux s'étaient emparés 
du pays par lequel devaient passer les Egyptiens pour aller 
combattre, dans la vallée de POronte, la ligue des Ghananéens 
et de leurs alliés, les Héthéens. Comment passent-ils à côté des 
Hébreux, sans qu'il en soit fait mention soit comme amis 
soit comme ennemis? Que dis-je? Josué s'était emparé des pays 
tributaires de l'Egypte depuis plus de 200 ans et surveillés par 
les garnisons des villes du littoral, le Pharaon devait d'abord 
songer aux Hébreux, c'était une nécessité de premier ordre. 
Si l'on suppose que Tarmée égyptienne prit par le bord de la 
mer, il fallait toujours se rencontrer dans la Galilée où se 
concentra Taction. Le silence de part et d'autre est inexpli- 
cable. 

Une seconde difficulté est bien plus sérieuse encore. Com- 
ment supposer que toutes les populations de la Palestine re- 
foulées au Nord chez leurs alliés, vaincues, dispersées, presque 
anéanties en plusieurs endroits par les Hébreux, se soient pré- 
cisément alors coalisées contre l'Egypte qui ne demandait qu'à 
leslaisser en paix? Leur intérêt direct, pressant, inévitable^ 
après l'arrivée de Josué et rétablissement des Israélites, était 
non-seulement de se réunir contre eux, mais d'appeler à leur 
secours leur suzerain, le roi d'Egypte. La révolte des Héthéens 
et des Ghananéens est inexplicable après le passage du Jour- 
dain par les Hébreux, et l'expédition de Ramsès provoquée 
par cette révolte eu| nécessairement lieu avant ce grand 
fait. 

Que Ton place l'entrée des Hébreux en Palestine après cette 
expédition de Ramsès III, et l'action de la Providence brille 
tout à coup d'un éclat merveilleux. On voit Dieu préparant la 
^oieàson peuple parla main des Egyptiens, ses plus cruels 
ennemis. Les Ghananéens battus, domptés déjà par Ramsès, 
offrent une conquête facile à la nation conduite par Josué, et 
il devient évident que les monuments de l'Egypte n'ont point 
à parler des Hébreux qui sont encore dans le désert, ni la Bible 
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dca Kgyiiliena rerilrés dans leur pays pour n'en plus sortir de 
longtemps. 

Il nous paraît inulile d'insisler davantage. L'expédition de 
Bninsês commenctie dans la 1)' année du règne, élait compk-tç- 
ment terminée l'an I30l. Le règne d'Aménopbis, Unissant eu 
J 335 après It's désaslres qui ont suivi l'Eiiode, nous prosente 
tine limite nu ilessous de laquelle il est impossible de des* 
cendre. La daleque nous cherchons se trouve (loncdrconscrite 
dan^ un esp-nce assez restreinl. En prenant comme moyen 
terme 1340 pour l'Exode et par suite 1300 pour le passage du 
Jourdain, l'erreur, en plus ou en moins, ne dépasse pas quel- 
ques années. 

riiisieurs autrfs raisons, trop longues à iléduire, nous in- 
clinent à croire à l'exactitude des cliiflres que nous adop- 
tons. 

Soit donc comme conclusion : Date de l'Esoile, sous Anié— 
nophis Merenpbiha, 1340, et sous Ramsès III, date du pussag* 
du Jourdain sous la conduite de Josii^, 1300, celle année s 
providenliellement déterminée par la seience avec une exacU- 
tude qu'il nous paraît difficile d'ébranler. 

La sortie d'Egypte au milieu du i4"siÈcle est un faitcerlaii 
qui trouble profondément toute la chronologie reçue l'usqu'icj 
Le seul moyen de parer le coup et de rétablir à peu près Té 
quilihre des dates sera de donner à la servitude en Egypte «m 
durée de 400 ans. Nous allons voir rapidement si c'est pas 
sible. 

4. Dtirêe de la servitude. 

Ct'tte question ne nous arrêtera pas lopgtempR,bien qner»<=- 
cordne soit pas fait sur lys chiffres.Le choix, dans des malièrfîs 
qui ne sont pas absolument certaines, dépend, on le sait bie<*» 
du système général de chronologie qu'on adopte. Pournoiift 
ilébnrrassés du souci de soutenir le systèmeclassique quenotï^ 
combattons, ou celui qui veut retrouver le nom de JosephsOi** 
l'Apépi de la dynastie des Rois pasteurs, ce qui nous paraît i3' 
reposer sur rien de solide, nous regardons comn)t! indiffère*'' 
de prendre 400 ans ou 21 S seulement de captivité si les lext^ 
et les autorités se contrebalancent à peu [irès, parce qwenc 
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système de Vannée Abrahamique en est complètement indé- 
pendant. 

Nous allons simplement citer les textes eux-mêmes, sur 
lesquels s'appuie la discussion, et les opinions les plus com- 
munes et les mieux reçues. 

Genèse, ch. xvi, v. 12 et suiv. 

« Lorsque le soleil se coucha^ le sommeil s'empara d'Abra- 

> ham, et il fut saisi au milieu des ténèbres d'une grande 

> horreur. Et il lui tut dit : 

» Sache dès à présent que ta postérité — Semen tuum — ha- 

* bilera en pèlerin — peregrinum — dans une terre qui ne 

* sera pas la sienne. On la soumettra à la servitude, on Taffli- 
*gera pendant 400 ans. Cependant je jugerai la nation à la- 

* quelle elle sera asservie, et ensuite tes descendants en sorti- 

* ront avec de grandes richesses. Et toi, tu iras en paix vers 

* tes pères, mourant dans une heureuse vieillesse. Et en la 

* -4« génération elle reviendra ici. » 
£xode^ ch. XII, v. 40. 

<■ L'habitation des ûls d'Israël dans l'Egypte fut de 430 

• «ans. » 

Xjà texte Samaritain porte pour le même verset : 
« Le séjour des fils d'Israël et de leurs pères, séjour qu'ils 
^ firent dans la terre de Chanaan et dans VEgyple^ fut de 430 

• ans. o 

Le texte grec des Septante porte ceci : 
« Le séjour des fils dlsraël, séjour que firent eux et leurs 
^ pères dans la terre d'Egypte et dans la terre de Chanaan, pour 

• eux et pour leurs pères, fut de 430 ans. » 

Voici ce que dit Flavius Josèphe, Antiq. Jud,, 1. u, c. 40 : 
«Les Israélites sortirent d'Egypte 430 ans après que notre 
^ Père Abraham tût venu en Chanaan et 215 ans après que 
^ Jacob fût venu en Egypte. » Il est vrai que le même Josè[)he 

* a dit au ch. 5 a que les Israélites ont travaillé en Egypte 

* 400 ans ; mais au 1. vin, ch. 2, il résulte de ses chiffres qu'il 

* s'est passé 42S ans depuis la vocation d'Abraham jusqu'à 

* TExode. » 

* Le premier texte de la Vulgate, tiré de la Genèse, est un peu 
^mbigii. Toutefois, à le bien prendre, il fait partir les 400 ans 
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soil lie la mort d'Abraham, soil de ses descendants di 
famille inilépcndantH, 

Le second texte est précis; mais il est évidemment II 
puisque le texte Samarilain le complète très- nellemi 
que le texte des Septante, représentant ta grande et 
Tradition juive, l'abandonne pour suivre ici le texte 
tain. 

Quant à Josèphe, l'ensemble de son hisluire prou 
admi>t la grande Tradition qui ne comptait que 2)3 
captivité. 

La tradition constante des Jutts a donné 430 ans à 
riode qui s'étend de la vocutton d'Abraham à la sortie d'Egypte. 
S. Paul en témoigne expressément dans son épttre aux Galate$ 
(ni, 1 7). En parlant de la promesse faite à Abraham, qu'il ap- 
pelle un tesla nient conflrmé par Dieu, il dit : a Et elle est de- 
D venue la toi après i3û ans. » 

Les Rabbins avaient encore une autre tradition qui confir' 
niait celle-là ; ils comptaient 430 ans depuis la circoncision 
d'Isaac jusqu'à la circoncision générale laile sous Josuô avant 
le [lassage du Jourdain '. 

Eusébe el les premiers historiens chrétiens ne donnent que 
SIS ans a la captivité, et ils partent au nom de la Tradition. 
Bossuet et Usséiius, l^ngtet, Scaliger suivent cette opinion, 
qui non-seulement est la plus commune, mais la seule qui 
puisse s'accorder avec les généaloities placées dans la Bible, et 
en particulier avec la généalogie de Moïse, qui élait fils de Jo- 
chabed, laquelle élait née à Lévi dans l'Egypte. 

Comment se fait-il donc que M. Lenormant se soit laissa 
entraîner â donner 400 ans à la captivité du peuple bébraa 
en Egypte, alors que les meilleures autorités s'y op|K)Seat1 
Ce fait se rattache à une opinion, commune aussi et accrédi- 
tée depuis longtemps, qui fait arriver Joseph, fils de Jacol>i 
en Pgypte, sous Apépi, de la dynastie des Pasteurs. Le savan 
auteur du Jtîanuel, qui admet ce fait comme établi, n'a plu< 
trouvé, après avoir prouvé que l'Exode eut lieu suus Anu 
pbis, au milieu du 14' siècle, d'autre moi'en d'arriver 4 
Apépi que de donner plus de 400 ans à la servitude d'Egypte. 
' Voir le docteur Sepp. 
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i ertte Tteille erntir quil faut n:n*er!(-T un passant. On 

irdooacra ces Ictagoeurs. La place qu'occupe le |>eiiple 

'lans rUistoire de ces temps recules est lré?-imiior- 

; elle se lie à celle de Ions le» autre* (leuples, parer que 

« d'Âbi-almm a fourni des rois el des cliefs à tine fwtile 

hbttset de |)eDpla<)es situées entre l'Egypte et la llabjloniet 

IDlci il n'a pas été possible de faire concorder d'une 

a alielaisante el ralîonnelle les traditions de ces peuples, 

ml les traditions arabes, avec les dates classiqDe! établies 

i données de la Bible. L'époque d'Abraham doit éri- 

mt être rapprochée de plusieurs siècles. 

Htiion qui fait arriver Joseph, fiU de Jacob, sotu 

les BoisPaUeun, 

e opinion, il faut le reconnaître, est un fait acquis |X)ur 

[•lu* i^rand nombre et reçu couramment parmi les hislo- 

'-.'Tif. M. Lenormant lui-même l'adopte el la conBrme. en 

t i^ue le litre donné à Joseph, comme tamtur dn 

: reproduit à celle époque sur les monuments, mais 

i d'autres personnages. C'est ici une des preuves 

l'i.reiisesde la puissance de résistance que présentent 

~ iloonées [aiissoe, mais généralement adopUes de 

- 1 sansdiscusMon. 

' - >t >'appuie, dit-on, snr des estrailsdeManéthon.Vnia 

«(('11^ i!;l M. Lenormant : 

'OVâUetApèpi (transcrit en grec Apophis), qui régna 61 aos 

i lequel, à'apréi le témoignage fobuel des extraits de 

>N, Joseph vint en l^ypte et fut fait premier mi- 

l bien fâcheux que l'éminent auteur ne cite pas ces 
; il furalt du resie que personne ne les cite; c'est une 
B simplement. 

, Fourmout, qui a traité si longuement toutes ces 
e cbronolo(;ie, qui discute st comjiendieusement, 
r les citations de quelque valeur, dans les Hé- 
s sur rhistoire des aneirns pettplet, le système 
e une UTanle diKerlailea du P. CnganlII. ^os l'i 
itf (ï* série), 
re sodenne L m, p. 363. 
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des plus éininents chronol Déistes de l'époque et des siècke 
passés prend à lâche de citer ici tous les teses capalilé» d'é- 
clairer la ({uusLiori. 

Or, il lie trouve rien de ManêUion en quelqu'auteur que ce 
soit, el yuici ce '{u'il dit sur l'objet qui nous occupe : a SI U 
» patriarclic Joseph est venu en Kgypte sous le l'Iiaraon ApiK 
» pbis, le V des Rois-Pasleurs de la xvir dynastie, ce que li 
» Syncetle donne comme le sentiment universel des kUtorieta,el 

■ ce qu'adopte le P. l'erzon, elc, etc. ' « 

Voilà toul le Sjncellu sur lequel on s'appuie. Il le donne 
commclesentinienluniverseldesliistoriens; mais lui non plus 
ne donne j.asie texte de Manéllion.Voici le texte dLiSjneelle: 

a Quippe ciitn omnium una vox sil, suh Apuplii Josephum 
» M<jypîo prœfuisse, is (Eusebius) quidem hune sub aliu quooi» 

■ non eollocavit : sed, elc, etc.' n 
C'est l'opiiiion commune, voilà tout. Kusèbe s'y conform 

mais il ne donne pas de texte. Jules Africain est dans le niècrK 
cas. Tous les auteurs l'ont répété, mais aucun n'a doDoé 
texre ; Il n'y en a pas. 

D'où est donc venue cette opinion si tenace? — De l'histo- 
rien juif Flavius Josëpbe,qui tient à établir dans son bvre contre 
Ai'iou (jue les Hébreux ont été les Pasteurs dont parle Manétiion 
pour en déduire la hauleanliqiiilé deson peu|ile. F'our bien 
comprendre ceci, il faut suivre le raisonnement de Josèph<s : 

« Celui noble bistotien blanétboti, au S* livre des EifXif- 
1 liaques, a ainsi écrit deiious. Mais j'aime mieux tnellre le! 
» propres paroles de lui, comme si présenlemeut je leprodo^ 
» sais en lémoignage. Il dit donc ainsi : 

» Nous très-antiques Egyptiens au temps jadis eûmes ilD 
» roi, en son nom appelé Timas, sous le renne duquel, ne s^T 
» pourquoi. Dieu tut courroucé contre nous. En sorte t|»M» 
» hors de toute "crainte, espérance ou attente, el alors «["^ 

• moins nous en doutions, vinrent des parties orientale* 

• hommes étrangers en très-grand nombre, non runomnic* 
» ni connus, lesquels, avec grande hardiesse et coniideiicei 
u assirent leur camp en la province d'Egypte... a 

I Chronique d'Euiébe, édit. Zorab. 1. 1, c SQ, I>. 100 et dans EusMiePa**^' 
grecqw, 1. 10, p. IIS. lCitj'alt>Iu Svnce.Ie, t-. u, p. lis, édit. ileSoDD, 
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II achève le récit de Tinvasion, puis il continun en son 
nom : 

a La nation de ce nouveau peuple usurpateur d'Egypte le 
» faisait appeler Hycsos, c'est-à-dire Rois Pasteurs, car Hyc^ 
» selon la sacrée langue, signifie Roi, et Sos Pasteur ou Pas- 

> leurs, dont se trouve le nom composé Hycsos. Aucuns autres 
» affirment que ces peuples étaient Arabes. Et si, ai trouvé 
••^n aucuns exemplaires par ce mot Hycsos n'être pas 

> signifiés les Rois, mais au contraire être entendus les captifs 
» Pdsleurs, pour ce que Hyc en langue égyptienne et Hac 
» quand i\ est prononcé avec aspiration, manifestement signi- 
» fie captifs. Laquelle interprétation me semble être la plus 

• vraisemblable et plus convenante à l'antique histoire... 

• ^ Le même auteur Manétbon, en un certain autre livre des 

* ^Oyptiaques^ parlant de cette nation de gens qui s'appelaient 
» pasteurs, dit très-bien, es sacrés livres des Egyptiaques, 

■ îceux être nommés captifs Pasteurs. Car à la vérité dire, 

* l'état et manière de vivre de nos anciens progéniteurs était 

■ de paître et nourrir bestail : et pour autant qu'ils me- 

* naient vie pastorale , aussi étaient-ils appelés Pasteurs. 

* Semblablement ont-ils été appelés Captifs par les Egyptiens, 

* et ce non sans cause, car notre patriarche et progénitv^ur 
^ Joseph confessa au roi d'Egypte être captif : si que depuis il 

* manda venir ses frères en Egypte par le commandement du 

* roi...^» 

La pensée de Josèphe est fort claire : il affirme à maintes 
^éprises et cherche à prouver que les Rois-Pasteurs sont les 
ancêtres des Hébreux. C'est là très-probablement le témoignage 
formel des extraits de Manéthon, dont on |)arle. 

Mais la science a prononcé définitivemcint de nos Jours sur 
Cette question. Les Pasteurs qui ont envahi l'Egypte ne sont 
Pas les Hébreux : ce sont des descendants de Cham^ des Cha- 
tianéens, d'où sont sortis les Phéniciens, les Kétas, les Pelages 
thèmes. L'argumentation de Josèphe tombe d'elle-même; 
ïpais avant que ces faits fussent sortis des monuments récem- 
inent découverts et interprétés, les dires de Josèphe, sans 
avoir une valeur absolue, influencèrent et formèrent l'opinion. 

^ Josèphe corure Apion, L i, c. 14, traduction de Geoebrard, p. S61, A. 



Pm L'AmëB RELIGISCBE ^^^H 

N'oublions pas que cet historien était fort en honneiM^^| 
premiers siècles, parce qu'il avait résumé les traditions mlM 
niqnes et possédé les histoires égyptiennes les plus autorisées. 
L'opinion fut au moins celle-ci, que la présence de Josephf 
fils de Jacob, sous la ivir* dynastie, et la grande position qu'il 
y tint, avait laissé une triîce induhitalile dans l'histoire de 
l'Egypte par le nom de Pasteurs, si en rapport avoc la profes- 
sion de la famille d'Abraham, nom attaché à ladynastie sous la- 
quelle ils avaient dominé le pays par l'un de leurs enfaots, 
devenu gouverneur et ^ice-roi de la contrée. 

A celte première source d'erreur s'en joint une autre qui 
l'aggrave considérablement. 

Josèpbe avait donné la chronologie de la sviu" dyiiastiejoB- 
qu'à Danaiis-Annaïs; niais le désir ci'afKcher une grande anU- 
quilé l'a emporté hors des limiles, et sa chronologie n'est (tas ■ 
exacte; elle est réformée par Jules Africain d'abord, puis par 
Ensèbe, et le hasard amena un rapprochumeut qui vint aa 
secours lie l'opinion de l'historien juif. 

La chionologie hébraïque, qui comptait 480 ans depuis Is 
fondation du temple jusqu'au passage du Jourdain, mise&B 
regard de la chronologie égyptienne, faisait arriver en effet 
Joseph sous le dernier roi de la dynastie des Pasteurs, et isB 
dernier roi, dans les listes les plus exacles et les mieus recti- 
fiées, est bien en effet Apophis (Apochis-Apépi). , 

Voila donc l'opinion bien arrêtée, précisée par un nom, «t^- 
au l' siècle, leSyncellc a pu et dû dire ; « L'opinion commun* 
B est que Joseph a été ministre sous Apophis, roi de la xvii* 
D dynastie; n maist/e texte préch, encore une fois, il n'y enim 
pas, et l'origine de l'opinion est telle que nous venons de \& 
dire. 

Or, il est certain aujourd'hui qu'il faut rapprocher le p«a— 
sage du Jourdain de Iso ans au moins, et il devient impossibls 
de maintenir celle vieille erreur. 

Toutefois la lutte est-elle finie? Nullement, comme toa- 
jours, parce que si l'on doune, comme le fait M. l^normatll, 
400 ans à la captivité, on reporte Joseph sous les Pasteur». 
Cette coïncidence, etfetdu hasard, sera la plus sérieuse ditllcultrf 
pour rétablir la vérité. ^h 
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Aujourd'hui Tétai de la question est tel que les anciens chro- 
nologistes réfutent les modernes^ qui voudraient faire arriver 
Joseph sous Apépi en prolongeant jusqu'à 400 ans la captivité, 
et que les modernes réfutent les anciens qui, pour arriver au 
même terme, donnaient 356 ans aux temps des judicatures. 
La vérité est donc que cette opinion ne se peut soutenir et 
que Joseph n'a point été intendant d'Egypte sous Apophis^ 
Apépi. 

En résumé : VEœode des Hébreux^ d'après les monuments de 
regypte, sous Aménophis, vers Tan 1340. 

La durée de la servitude ne peut être portée au delà de 210 
à 215 années abrahamites, d'après Topinion la plus commune 
et la mieux établie. 

Aucun texte^ aucun extrait de Manéthon ne peut être cité 
pour placer Joseph sous la dynastie des Pasteurs. 

Le système classique ne peut donc être admis pour les dates 
si importantes de l'époque d'Abraham, de la servitude, de 
TEiode et de la conquête de la Palestine. 

Nous nous bornons, en signalant ces faits, à constater des 
résultats. Des dates sont donc à fixer, et en posant la (juestion 
préliminaire de la valeur de l'année des Patriarches, loin de 
renverser quelque chose qui soit debout, nous apportons, à 
notre sens, un élément essentiel à renseignement qui devra, 
ftvant peu, s'arrêter à de nouvelles dates plus précises et plus 
rationnelles. 

^. Des conditions que doit remplir Van 1340 avant J.-C. 

Comme ce travail est une étude sérieuse des faits, pour y 
Couver .la vérité et non point pour échaffauder un système, 
^^ qu'après tout il nous est indifférent de prendre l'une queU 
^^Dque des 15 ou 20 années en deçà ou au delà de Tan 1340, 
ï^ous avons cherché des moyens de vérification et soulevé des 
^'facultés loin de les écarter. 

Weu dit à Moïse, Exode xii, 2 : a Mensis iste^ vobis princi- 

• piutn mensium^ primus erit in mensibus anni. — Ce mois-ci 

• sera pour vous le premier mois de l'année. » Les Juifs, ré- 
duits absolument en servitude, mêlés aux Egyptiens, livrés 
^Qime ceux-ci aux pratiques de l'idolâtrie avaient, pour le 
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plus grand nombre, oublié la n-ligion de leurs [jères, i 
U est facilt! de s'ca coDvaiacre par ce qui s'est passé d 
désert, par l'adoration du veau d'or, par la néces 
MoïS(! de laisser, selon l'ordre de Dieu, le peuple 40 ans dans 
ledéseri, afin de le renouveler loul entier ei de l'arracher aux 
ïnQuence'â religieuses de l'Egypte. Ces mots v mensis xUe, ce 
8 mois-ci e doiTent donc s'entendre du mois égyptien, ot il 
n'aïaîi pas été possible au peuple de suivre d'aulre calendrier 
que celui de l'Egypte. C'est le 14 au soir qu'on immole l'a- 
gneau; u'esl le 1 S, qu'après la manducation de l'agneau, le 
peuple pari. Le souvenir de ce grand fait est le point 110(101 
tant de toulelaloi et il a été fixé au 15 de la luue qui corres- 
pond à peu ]irès à notre mois d'avril. 

Il faul donc que le premier jour de ce mois égyplien de Van 
1340 corresponde ej:aniement avec une nouvelle lune. Voilâ une 
premicte et ditncilc condition; en \oici une seconde plus 
délicate encore, Scaliger prouve à plusieurs reprises que U 
nouvelle lune de VMxode fui un jeudi [[tria v" 
qu'il dit : 

Exode XVI, f, 32, 13. a Les Israélites arrivèrent au désert 

■ de Sin le 15» jour du £■ mois. Le 6* jour suivant fut le Pa- 
» ra^ceve ou la préparation du âaÛiatti, c'est-à-dire feria 
D sexta (vendredi). Donc le 22= jour et la néoménie fut Da 

■ sabbat, et par conséquent /a néoménie da i" mois fut feria 
u quinla, un jeudi '. d 

l.eà plus diflicik'.s avoueront que le hasard pourrait donnée 
l'une ou l'autre de ces conditions, mais que la rencontre des 
deux circonstances n'est plus du hasard. Du reste, que le iec~ 
teur cherche lui-même, il se convaincia qu'après l'avo&j 
const'itée pour l'an 1340, on la chercherait en vain à quelquKi 
épuquf que ce fui, dans un siècle d'intervalle. 

1" Quelle étail l'incidence du mois t'gyptien? 

Nous avons prouvé, comme le démontre du resle l'hisloire, 
que lo cycit! sutbiaque n'était que de 360 jours de la graarfe 
année de Dieu, 13 mois de30Juurâetcbaque jourde4 ans. L£f 
prélrcs égyptiens juraient, du tejnps des Perses, de u'ajoutor 
ni un jour ni un mois à leur année de 30S jours. Maisaoïu 

1 Fragminta, p. 19 1 i la tin de San livre de Bmenàatiune («> 
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ignorons comment, pendant le cours du cycle, ils modi- 
fiaient leur comput pour se retrouver au même point après 
360 jours. 

Il est facile de supposer quMls retranchaient simplement à 
certaines époques fixes, par exemple aux solstices et aux 
équinoxes^ un jour intercalaire de Tannée commune, au lieu 
de s'embarrasser, comme le faisaient les Perses, dans Taddi- 
lion fort incommode des mois embolismiques. 

L'an 1340 était la 1401* du cycle qui finissait, Tan 1300, 
comme l'a prouvé M. Biot. Il restant donc à courir 40 ans, soit 
iO jours de 4 ans. Le cycle avait commencé le 22 juillet. 
Tannée 1340 commença le 10« jour avant le 22 juillet, c'est-à- 
dire le l*' août de notre calendrier; le 9« mois commença 
donc le 30 mars suivant ^ puisque tous les mois égyptiens 
étaient composés de 30 jours. 

Donc le 30 mars 1340 fut le V jour iVun mois égyptien. 

2° Quel jour tomba la nouvelle lune? 

La lune pascale de la mort de N.-S. Jésus-Christ a été tel- 
lement discutée, que Ton peut être sûr de partir d'un point 
bien connu en la choisissant comme point de repère. Or, 
l'an 33 de J.-C. la lune fut nouvelle le 19 mars, à 12 heures 
41 minutes, un jeudi. Du 19 mars 33 après J.-C, au 19 mars 
1340 avant J.-C., à midi 41 minutes, il s'est écoulé 1373 an- 
nées tropiques de 365 jours, 2422 166 : soit 501,477 jours 
5634. Si nous divisions ce nombre de jours par une lunaison, 
— (il faut prendre toutes les décimales pour ne pas faire 
d'erreur), — soit 29 jours, 53058864; nous trouverons qu'il 
y a 16,981 lunaisons, plus 18 jours, 16 heures, 31 mi- 
nutes, etc., qui sont Tâge exact de la lune de Tan 1340 au 
19 mars, à 12 heures 41 minutes, donc un simple calcul que 
chacun peut faire, donne exactement nouvelle lune le 30 mars 
de /'an 1340, à 6 heures 45 minutes du malin. La condition est 
donc mathématiquement remplie. 

3* Quel jour de la semaine était le 30 mars de Tan 1 340 ? 

Nous venons de voir que le 19 mars de Tan 33 de J.-C. 

1 8 mois de 30 jours donnent 240 jours pleins; que l'on compte sur notre calen- 
drier, le 24 1« tombe le 30 mars qui était pour les Égyptiens, en Tan 1840 avant 
J.-C, le !•' jour du 9« mois, Pachon. 
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mars ^^^| 
divisaal inH 



était un jeudi. Nous trouvons donc que le 30 
mëune atioée 33 de J.-C. a été qd lundi. En divisaal 
le nombre de jours précédemmeat trouvé, nous aurons 
'°'-''^ j. = -|,C39 fiemaines plus 4 jours jusqu'au 30 mars, 
esdusivement de l'année 1340 avant J.-C. 

Doue, rétrogradant depuis J.-C, nous trouvons i^ue te 
lundi tombe le 4* jour plein avant le 30 mars, dimaDcbe 
le a*, samedi le 2-, Tendredi le 1" jour et te 30 mari 1340 
avant J.-C, est bien en effet un jeudi (feria quiiita), comme Iti 
veut Scaljger, d'après les données de la Bible, 

Cette au née de i340, à laquelle nous nous étions arrêté, 60 
tenaiil compte des données historiques qui ont Irait box 
exiiédiUons de Bamsés lli, se trouve donc remplir les condi- 
tions lus plus délicates et les plus difficiles qu'on puisse assi- 
gner a la fixation d'une date aussi reculée. 

On voudra bien nous permettre de la considérer cotnmt* 
absoinment exacte. 

1. De la valeur de l'année dam la {amille d'Abraham. 
Nous sommes arrivés à la partie délicate de celle [£tucle, 
car it nous faut melli-e en cause la valeur du mol a annit i, 
dans lu période de l'histoire hébraïque qui nous occupe. Nou& 
entendons laisser absolument toute la partie généalogique 
qui finit âTharé et nous déclarons non-seule ment que DOtfV 
Etndij u<s l'atteint pas, mais que les résultats auxquels noai 
arriverons ne paraissent pas devoir s'y appliquer. C'est lou» 
un autre ordre d'interprétation que demaniJe le chapitre ] 
de la Biljle. 

L'histoire de la famille d'Abraliam est une histoire partie 
{l'ère, coinme nous l'avons dit, écrite avec des daltis pi 
cises et concordantes. Les inieriirêles seuls y ont introduit 
s difficultés que nous rencontrerons. 
Lu tîible nVst point en cause ici, mais bien la ChromiloffS» 
au'ou on a tirée. La Genèse porto, dans la simjilicitiiella 
I ses récils le sceau le plus éclatant de la sincérO^; 
^« la mettre eu suspicion, nous prétendons la venger, 
terme n'était pas trop ambitieux, ou du uiollR 
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la débarrasser des obscurités ilont les interprètes, faute 
d'un examen assez attentif^ ont entouré ses dates et sa 
chronologie. 

Nous disons interprètes, car ils ont réellement interprété et 
préjugé la valeur du mot a année 9^ employé par rEcrilure 
dans l'histoire d'Abraham et de sa famille. 

Une des raisons pour lesquelles, comme le savant M. Lehir, 
les auteurs otirétiens qui s'occupent de ces choses, déclarent 
f qu'il n'y a pas de Chronologie de la Bible, » c'est, à notre 
avis, qu'il n'a pas été possible jusqu'ici de donner la valeur 
exacte du mot a année » dans la ])ériode antique. Si Ton a 
parfaitement aperçu qu elle n'a point dû ni pu être la même 
pour toutes les races et toutes les époques, toutefois^ dans la 
pratique, on est toujours retombé dans l'année «o/airc, parce 
qu'elle est en effet celle à laquelle les peuples ont été invin- 
ciblement ramenés par l'usage universel et commun et par le 
besoin de renfermer les quatre saisons naturelles dans le 
cercle annuel ^ 

Comme celle des peuples contemporains formant de grands 
Etats, l'année de la famille d'Abraham a été comptée simple- 
ment pour une année solaire de 365 jourSj et ce sens est de- 
venu tellement classique, qu'il paraît vraiment téméraire de 
le discuter. Ainsi interprété, ce mot est devenu, pour toute 
l'histoire antique, un obstacle insurmontable à l'établisse- 
Yïient de toute Chronologie sérieuse. On reste stupéfait à la 
Vue de l'immense érudition dépensée par d'innombrables 
Savants pour trouver la place des Hébreux dans l'histoire; 
elle n'est pas fixée, et celle que donne l'enseignement clas- 
sique est définitivement, quoi qu'on fasse, renversée aujour- 
d'hui par les faits précis trouvés sur les monuments. 

L'étude tendait à développer de ce côté les connaissances 
historiques, si la solution n'est pas exacte, la concordance 
avec les faits de l'histoire générale demeurera impossible. La 
Bible sera peut-être de nouveau et pins sérieusement prise à 

^ Nous prouverons plus loiu que Tannée a eu des valeurs bien fixes, selon 
les différents systèmes, mais qu'oif a complètement méconnu ces valeurs et 
qu'on s'est borne à traiter de fables les chiffres très-exacts dea Ghaldéens et 
^es Égyptiens. 
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les adversaires de la Foi. Tout ^ 
mesure de nos forces, ce résulta 



partie et malmencii par 
but est 'J'éviEer, duns la 
plorfibte. 

I.'ohjectton se presse ici sous notre plume : «Vous 
» jeter !e trouble el rindécision dans l'esprit de ceux 
• vous liront et peut-être apporter le doute (|ue vous priten- 
B dez prévenir. » La réponse est simple. Quand s'est établi, 
parmi ceux qui étudient, le sens de période appliqué auxjourt 
de la Genésfi, la Foi a-l-elle été ébranlée* La puissance de 
Dieu a-t-elle paru diminuée de ce qu'on accordait, que le 
créateur avait faille monde, non pasendesjoursdea* beures, 
mais en de longues périodes géologiques! Assurément non •• 
L'autorité de la Bible est-elle ébranlée, maintenant qu'il est 
certain, malgré des dénégations que rien n'appuie, qu'il faut 
rapprocher de 1 su ans toutes les dates, depuis l'£Torfe jusqu'à 
la Création? Encore une fois non. La puissance de Dieu n'est 
pas dans le plus ou moins de temps qu'il met à accomplir sec 
œuvres, à mener à Qn la réalisation de ses promesses. Elle est 
tout entière dans sa puissance créatrice, dans sa Providence 
qui conduit les événements humains el les fait arriver, k 
l'heure qu'il leur a marquée, pour concourir à la manifesta- 
lion de sa miséricorde. L'homme ne doit pas juger Dieu à U 
mesure. 

Si donc il ressort de celte étude que la valeur du mot a an- 
née n est moindre que celle qu'on lui a assignée jusqu'ici, Il 
Bible n'en sera point ébranlée, mais plutôt fortifiée'; h 
miracle éclatant de Dieu, dans la perpétuelle protection dont 
la Providence entoure le peuple choisi, ne sera pas amoiadrii 
mais agrandi. Seulement, quelques faits de longévité dispi- 
rattroul, parce qu'ils sont inutiles, et que Dieu ne les &pU 
produits dans cette période de l'histoire humaine. Dieu n'a f» , 
besoin qu'on exagère les miracles de son bras; ils sont assel 

< Voir dnns les Annales de phosoilphie les divers sent que \<!t P^tti nul 
donnés au mot iour, t. iiu, p. 31 ; pui« l'attlclB. p. 39: lee juurs 
divers peuples, I. iv, p. 3&3(2' aérie) et un article du P. de Vulrug 
suit l'oDvrage de Buckland sur la GéoloSif. t. U. p. 165(3' série). 

1 Voir iios le» Àntuilas de philosophie Ita dilléreitta auteur* quli 
direraee valeurs i rannée égyptienne, t. ii, p. 4tâ [4' 
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éclatants par eux-mêmes pour se passer des développements 
qu'y apporte l'erreur de Thomme. 

Nous avons à montrer ici que le système chronologique or* 
dinalre^ pour cette période de l'Histoire Sainte, par les longues 
vies qu'il donne aux personnages, se met en contradiction^ 
non-seulement avec l'histoire contemporaine, mais avec la 
Bible elle-même, et qu'il arrive à embrouiller les faits les plus 
clairs du Livre sacré. 

Aussi haut qu'on remonte dans Thistoire des peuples et par- 
ticulièrement dans celle des Chaldéens, contemporains des 
Hébreux^ et dans celle des Egyptiens, la vie humaine apparaît 
dans les conditions où nous la voyons aujourd'hui. La parole 
du Psalmiste est toujours vraie : o Les jours de notre vie sontde 
» 70 années; pour les forts, ils vont à 80 ans; ce qui le dépasse 
1 est fatigue et douleur ^ » D'après l'Ësprit-Saint lui*même, 
les centenaires sont rares, et cette parole parait combattre la 
longévité que les chronologistes attribuent aux patriar- 
ches. 

Pour expliquer ces longues vies, on dit couramment et on 
répète avec conviction que la vie simple et paisible de ces tri- 
bus de Pasteurs explique fort bien sa longévité. Hais il suffit 
d*ouvrir la Bible pour voir que la vie des Patriarches n'est pas 
si paisible (|u'on le dit, qu'Ismaël mène une vie fort agitée, 
que Jacob déclare ses jours mauvais. 

La raison nous dit ensuite que la vie errante, dans ces pays 
souvent desséchés par des vents brûlants, désolés par de fré- 
quentes famines, est moins favorable à la longévité que les 
habitudes des'pays tempérés et même des pays froids. La posi- 
tion de la famille d'Abraham n'était pas autre que celle des 
nombreuses tribus arabes qui vivaient du produit de leurs 
troupeaux dans les pâturages plus ou moins abondants de ces 
contrées. La vie pour les uns comme pour les autres était et 
devait être à peu près la même. C'est bien du reste ce que la 
Bible laisse toujours entrevoir. 

Si quelque pari que ce fût la sainte Ecriture avait déterminé 

^ Dies annorum nostrorum io ipsis septuaginta anni ; si autem in potenta- ' 
tibus, octoginta anni, et amplius eorum, labor et dolor (Palm.^ lxxxix^ 10). 

VI* sÉRiB. TOME v. — N<» 28; 1873. (84* vol. de la coll.} il 
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ta valeur de l'année abrakamiquf, la qualton serait jugi 
fument ; mais noa-Eeulementelle ne l'a pas fait dans le sel 
nous combattons, elle a parfaitement prouvé au contrains, nous 
le montrerons, par les rapports qu'elle établit entre les per- 
sonnages qu'elle fait agir, que l'année dont il s'auit ne peut être 
une année solaire. 

La Bible a-t-elle au moins une seule fois ilonné A nifenrfre jw 
les Patriarches vivent plus que leurs eonUmporaiti$ par un pri- 
vilège spécial? .— Jamais encore. 

Comment! il n'y a pas un mot pour célébrer la reconnais- 
sancedes personnages à cette occasion etia miséricorde de Dieo 
à leur égard7 11 n'y a pas un mot dans ce sens. Bien plus, il y a 
des expressions toutes contraires. C'est ainsi que Jacob, prùEenM 
par Joseph au roi d'Egypte et înterrojré par lui sur son âge, ré- 
pond : • Les jours de mon pèlerinage sont de 130 an^, pm 
» nombrfu.T et mauvais {parvi et mali) '. Cette parole nu véni- 
elle paB dire que Jacob, malgré le nombre d'années tiitil 
compte, n'est pas d'un âge exceptionnel? Supposez des années 
solaires, cette réponse est une sorte de jactance en face du roi 
d'Egypte, et Jacob manque de gratitude envers la Providence, 
(jui aurait déjà prolongé sa vie de ."îO ans au delà de la vie bu* 
tTiaiiie ordinaire, s'il s'agissait d'anni^^s communes; mais 
comme il n'en est rien, la réponse esl pieuse et modestç comme 
il convient à Jacob. 

H esl temps d'entrer dans le détail de quelques faits pour 
montrer l'erreur du système classique. 

S. La chronologie classique est en contradiction avec la BibU 
dans l'hiUoire d'E&a'û et de Jacob. 

Nous aurions pu nous étendre, avant d'arriver à Esati, (ur 
ce fait que toutes les personnes nommées dans cette hîsloira 
de la famille d'Abraham, vivent à peu prè$ autant les unes qiu 
les autres, ou du moins dépassent grandement 100 et t!0 OM, 
qu'elles appartiennent plus ou moins par les alliances :i la h- 
mille, Laban, Débora, nourrice de Rébecca, et les deui pre- 
mières femmes d'Esaii qui éiaiectdes lleltiéeiims; mois pour 
ne point allonger ce mémoire, nous signalerons seul 

' Ctniie. XLvn. B. 
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ayant d'arriver au fait d'Esaû, le roi de Gérare, Âbimelek, et 
son général en chef, Phicol. 

Avant la naissance d'isaac, ils sont déjà à Gérare((>en. xx, 9)' 
et ils font alliance avec Abraham (xxi, 22). Nous les retrou- 
vons faisant alliance avec Isaac (xxvi, 18), longtemps après 
la mort d'Abraham, longtemps après la naissance de Jacob, 
puisque déjà £saû avait vendu son droit d*ainesse (xxv, 34). 
Isaac avait à cette époque de 8K à 9t) ans, et c'est la dislance 
qu'il faut placer entre ces deux traités conclus p^r le même 
Abimelek et le même Phicol. 11 faut donc, dans le système des 
années abrahamiques^ leur compter au moins 110 ans de vie, 
•t ils ne paraissent pas arrivés à la décrépitude. Sont-ce donc 
des années solaires? L'histoire proteste et nous protestons avec 
elle. 

Mais il est nécessaire d*apporter un fait bien clair, bien au- 
ttientique^ qui prouve suffisamment que le calcul ordinaire 
est faux absolument, mathématiquement; heureusement il y 
en a un dans cette partie de la Genèse. Le voici : 

On lit dans la Genèse (xxvni, 6^ 7, 8 et 9) : c Et Esaù^ voyant 
» que son père avait béni Jacob et qu'il Tavait envoyé en Mé- 

• sopoiamie de Syrie^ afin qu'il prit là une femme; et qu'après 

• la bénédiction^ son père lui avait donné ce commandement : 

• Tu ne prendras pas pour femme une femme de Ghanaan; 
> et que Jacob, obéissant à son père^ s'en était allé en Syrie; 
i sachant aussi que son père ne voyait pas d'un bon œil les 

• filles de Ghanaan^ il alla vers Ismaël, et prit pour femme, 
i outre celles qu'il avait déjà, Maheleth^ fille d'Ismaël, fils 
» d'Abraham^ sœur de Nabaiotb. » 

. GeltQ Maheleth^ fille d'ismaëi, est dite sœur de Nabaioth^ 
pour faire remarquer qu'elle était de la même mère que 
celui-ci; Ismaël, comme tous les Patriarches^ ayant eu plu- 
sieurs femmes. G'est ainsi que Jacob^ répondant à ses fils qui 
veulent emmener Benjamin en Egypte^ leur dit : « Mon fils ne 
». descendra pas avec vous. Son frère est mort, et lui, il est 
» resté seul. Fraler ejus morluus est et ipse solus remansit 
> (XLii, 38). » Il parle ainsi parce que Joseph et Benjamin 
^talent les deux seuls enfants de Rachel. Maheleth et Nabaioih 
sont entants d'une même épouse; or, il est dit que Nabaioth 
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est le premier né d'Ismaël (sxv, 13). Ces faits sont parfailemenl 

clairs et authentiquement établis dans la Bible. 

Jacob, à son départ pour la Mésopotamie, avait 77 ans selon 
le cutciil classique admis partout, proclamé et enseigné im- 
perturbablement-, ce cbilfre est du reste, comme il est fkcile 
de s'en assurer, la conséquence du système ', et, il faut le dire, 
il le ruine absolument. 

Esaù, frère jumeau de Jacob, avait donc 77 ans passés lors- 
qu'il alla trouver son oncle Ismncl. Or, Isaac avait engendré 
ses fils Esaii et Jacob à l'âge de 60 ans (sxv, 26). Il avait alors 
137 ans. Ismaël avait au moins li ans de plus qu'tsaac (xvit, 
2S); il était donc dans la 1S1° année de son âge lorsqu'Esaâ 
alla le trouver. Ce sont là des faits simples et des conclusions 
rigoureusement mathématiques. 

On lit au chapitre sxv, 17 : a Les années de ta vie d'Ismaël 
a furent de 1 37 ans, et ses forces étant épuisées, il mourut et 
> fut placé près de ses pères, b II y avait 14 ans qu'lsmaél 
était mort quand le calcul ordinaire fait arriver tlsaû aaprèt 
de lui! 

Le système classique est évidemment pris ici en défaat, 
c'est la suite inévitable de ce conjre-sens historique qui fait 
marier Esaû à 49 ans, comme il est écrit dans la Bible, et 
Jacob à 8* ans, ce qui n'est pas écrit, mais ce qui est inévita- 
blement le résultat du système. Les faits s'encliaînent, il faut 
bien qu'à un moment ou à un autre l'erreur se fasse jour; il 
est impossible de faire concorder un système faux avec liïS 
faits réels ; ici l'évidence remplace le raisonnement. 

Pendant que nous tenons le mariage de Jacob, voyons le 
fauiabsoludes dates qu'on lui donne, il y a là une conlradïc* 
tion morale avec le texte formel de ta Bible. Celui-ci est 

1 Voici eomoietit le calcul ctasiique qui prend toutes ces annéee pmir du 
années Bolairee est amené & donner le chilTre absutdede 77 uiè a Jacob, lon- 
qu'll va chercher une épause en Mésopotamie. Jacob, à bod arrivée eu Ëupti 
uvait 130 ans, Joaepb, oé la 14* année du séjour chrz Littan était dani ci 
3S> annnée. il cUeî Laban, naissance de Joseph. 
39 âge de Joseph. 
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clair^ simple, limpide ; les faits se suivent ratioDnellemeDt. 
Qu'on lise le xxvii* chapitre de la Genèse pour s'en convaincre. 
£n voici le résumé : 

Esaù arrivé à 40 ans,— ces 40 années abrahamiques étaient 
l'âge de la majorité et en général du mariage, — Esaû épouse 
deux Hetbéennes, dont la présence dans la famille était un 
vrai deuil pour Isaac et Rebecca. Les traditions paternelles, 
le respect de la religion faisaient une sorte de devoir de 
prendre la première femme dans la famille pour établir la 
l^itime. descendance et la pureté de la race, Rebecca, 
dans son chagrin, sa colère si l'on veut, a résolu de faire 
passer la primogéniture et ses bénédictions à Jacob, qui n'a 
pas pris une femme étrangère et qui, du reste, a acheté ses 
' droits à £saû pour un plat de lentilles, comme chacun sait, 

La bénédiction est surprise par les soins de Rebecca à 
Isaac. Esaû, plein de douleur et de désespoir, se promit pu- 
bliquement de tuer son frère à la mort d'Isaac. 

a Ces choses furent rapportées à Rebecca, qui fit appeler 
1 Jacob et lui dit : Voici qu'£saû, ton frère, menace de 
» te tuer. Maintenant, mon fils, écoute-moi : fuis chez 
» Laban, mon frère, dans le Hauran ; tu habiteras là, quel- 
» ques jours jusqu'à ce que la colère de ton frère soit 
» apaisée et qu*il ait oublié ce que tu lui as fait, et je te rap- 
1 pellerai.Pourquoi perdrais-je mes deux fils en un jour? 
1 Rebecca dit à Isaac : La vie m'est à charge à cause de ces 
1 filles de Heth, si Jacob prend une épouse de la race qui 
» habite cette terre, je ne veux plus vivre. » 

Isaac fit venir Jacob et l'envoya en Mésopotamie, chez 
Laban. 

Voilà le récit de la Genèse. Est-ce que toutes ces choses ne 
se suivent pas dans un ordre logique et naturel? Il n'y a plus 
de date; qu'en est-il besoin? Tous ces événements se suivent 
dans la 40* année de Jacob et d'Esaû, il n'y a pas la moindre 
ambiguïté. Mais sont venus les chronologistes qui ont trouvé 
ce chiffre inouï de 77 ans pour le départ de Jacob. Ainsi Ja- 
cob est resté sous la menace d'Esaû pendant 37 ans ! Sa mère 
n'a songé à marier son bien aimé, l'enfant de la bénédiction, 
le dépoûtaire des promesses divines, qu'après 97 ans de 
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mariage, alors qu'elle devait avoir plus de 120 ans d'âge! 
Comment des hommes sérieux ont-ils pu écrire de pareils 
chiffres qu'ils n'ont pas trouvés dans l'Écriture? C'est le résul- 
tai inéluctable du sysleme, et je dis que ce résultat prouve 
que le système est fauit. lis ont supposé que les années de la 
famillf! d'Abraham élaient des années solaires de même na- 
ture que celles qui sont marquées dans le séjour de Jacob en 
Mésopotamie et dans l'âge de Joseph en Egypte, ils n'ont pas 
compris que ce sont des années absolument difTérentes. Au 
temps de Moïse, ces choses n'offraient aucune diftlculté, oa 
connaissait l'année abrahamique, dont nous démoutrerons 
mathématiquement l'existence et on savait son rapport avec 
les années employées chez les nations voisines. Mais ces tra- 
ditions se sont perdues et l'embarras est devenu absolumenl 
înestricable, il s'agit de les retrouver. C'est le but de cett« 
éludcj que le lecteur prenne patience, il verra si nous l'ayou 
atteint. 

Répondons à une objection. Iiorsque la Bible dit qu'Esaû 
alla trouver Ismacl, on peut entendre qu'il ne s'agit que de la 
temille de celui-ci. 

Il est intéressant de rechercher l'âge que pouvait avoir la 
Qlle d'fsmaël, que la Genèse appelle « Makeleth, sœur de 
« Nabaioth*, au verset 9 duch. uviu et « Basemalh, gœurda 
Nabiiioth d, au verset 3 du ch, xxxvi 

hmacl devenu chasseur {Juvenis sagiuanu$) habita le 
désert de Pharan et sa mère lui choisit une épouse du paj« 
d'Egypte {xxi, 21). La pensée de la mère fut de lui donner aa 
phitôt une compagne, et à elle-même une famille. Attendit- 
elle que son fils eut -lO ans? La. Bible ne le dit pas et ce n'est 
guère probable. Mais |ireiions ce chilfre. L'égyptienne, épousa 
d'Ismaël, à moins d'admettre encore un fait eitraordinaln et 
inutile, ne dut pas mettre au monde Maheleth après plus d* 
30 ou 3ri ans de mariage, c'est tout ce que l'extrême probtibi- 
lité peut accorder, et tout ce qu'on peut admettre, c'est (|Ue 
l'épouse d'Esaû, fUleûe la première femme d'Ismaël, naquit au 
plus lard dans la is- année de son père. Elle avait donc 
quand Esaû vint lu prendre pour épouse (151 a n$ après la 
naissance d'Ismaël) 7S ans au moins, et plus proliabli 
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90 ans. — C^est encore le résultat forcé du calcul classique qui 
a présidé à la chronologie de Jacob. Ne sommes-nous pas con- 
duit à répéter encore avec une assurance toujours croissante: 
c Les années de la période d'Abraham qui expriment les âges 
9 des patriarches ne peuvent pas être des années de 12 mois?» 

3. Confirmalion de ces conclusions, dans Vhistoirê d'Ismaël et 

dans celle de Moïse. 

L'î lecteur se récrierait peut-être si on lui disait que l'Ecri- 
ture parle le même langage, si non en termes exprès, mais 
équivalemment! Il suffit de rapprocher certains textes parallèles 
qui s'éclairent réciproquement pour montrer que la Genèse 
elle-même ne donne pas toujours au mot « année » la valeur 
qu'on lui a supposé^ du moins dans la période que nous étu- 
dions. 

L'histoire d'Agar, renvoyée par Abraham avec son fils 
Ismacl, est un touchant récit dont tes détails sont très-connus. 
Isaac grandit et € fut sevré et Sara, ayant vu le fils d'Agar 
» l'égyptienne jouant avec son fils Isaac, dit à Abraham : 
» chassez cette servante et son fils, car le fils de la servante 
ne fera point héritier avec mon fils Isaac. » Abraham, sur 
» Tordre de Dieu, prit du pain et une outre pleine d'eau et les 
» mit sur l'épaule d'Agar, puis il lui donna l'enfant et la 
» renvoya. Celle-ci, s*en étant allée, errait dans la solitude de 
» Bersabée; et quand l'eau du vase fut consommée, elle 
» laissa Tenfant sous un des arbres qui étaient là. Elle s'en 
» alla et s'assit vis-à-vis de lui, à la distance d'un jet d'arc^ 
» et elle dit : Je ne verrai point mon fils mourir. Et assise loin 
> de lui, elle éleva sa voix et pleura. 

» Or, Dieu entendit la voix de Venfant, et l'ange de Dieu 
» appela du ciel Agar, lui disant : Que fais-tu, Agar? Ne 
» crains point, car Dieu a entendu la voix de Tenfanl du lieu 
» où il est. Lève-toi, prends Tm/ant, et le tient par la main; 
» car je ferai naître de lui un grand peuple. / 

» Et Dieu ouvrit ses yeux, et elle vit une source d'eau; elle 
» alla remplir Toutre et donna à boire à l'enfant (xxi, 9). » 

Le sens est clair, le récit est simple. Jsmaêl n'est qu'un 
enfant d'une iO- d'années au plus. Or^ le texte sacré lui donne 
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H ans avant !a naissance d'Isaac et celui-ci avait, après le 
sevrage, 3 ans selon les uns, 4 ans selon les autres. Ismael 
aurait donc eu de 17 k 18 ans. Le récil de la Bible se refuse 
absolument à lui dounercet âge, s'il s'agit d'années solaires. 
Donc, les années Abrahamiqiies n'étaient pas des années 
communes de 12 mois. 

L'histoire de Moise jusqu'à l'Esode n'est pas moins incon- 
ciliable avec le système des années solaires. «'Lorsqu'il cul 
grandi {postquam creverat Moyses, Exode, n, 11) il visita «68 
frères, tua nn égyplicn qui frappait un hébreu et se vit réduit 
à s'enruir. Réfugié dans la terre de Madian, il épousa Sd- 
pbora, l'une des filles de Jethro, prêtre du vrai Dieu, et de- 
meura là à paiSre les troupeaux de son beau-père et à éleva 
ses enfants. La tradition dont S. Etienne ' s'est fait l'interprète, 
constate qu'il avait 40 ans lorsqu'il visita ses frères. 

Quand Dieu l'appela à délivrer son peuple, voici ce que 
Mo'ise lui-même nous dît de ses enfants : « Moïse prit donc soo 
• épouse et ses fils, et il les plaça sur un âne et revint sa 
» Egypte, portant en sa main la verge de Dieu. ^ n II est évi- 
dent que ce De sont pas encore des hommes faits. En VOÏCI 
une preuve. Au !■' chapitre des Nombres, Dieu dit à Moïse : 
« Faites le compte de toute la réunion des fils d'Israël, pai 
D familles i;t par maisons, et prenez le nom de lous ceux tplï 
B sont du sexe masculin, depuis Vàge de SU an$ et au-desâui, 

> de tous les hommes forts d'Israël et vous les compterez, 

> selon leurs rangs, toi et Aaron ^.» 

On entrait dans la milice d'Israël à l'âge de SO ans, après la 
sortie d'Egypte et laréformedu calendrier, conune nous le di- 
rons, c'était l'âge d'homme, l'âge de la miliee,dii mariage que 
nousavons vu jusqu'ici compté pour 40 années Abrahamiqnes. 

Les enfants de Moïse n'avaient pas 20 ans, autrement leur 
père entré dans cette lutte terrible, qui se termina |iar la<lé* 
livrance de son peuple, les eût enrôles avec le reste des (Ils 
d'Israël. Loin de là, il les renvoya avec leur mère à Jétbra. 
Nous lisons eu effet : 

■ Aats des Apôtrei, vii, î.l. 
' Exode, lï, ÏO. 
* Nombrti, i, 1. 
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c Jetbro, prêtre madiaDiie^ allié à Moïse, ayant, appris tout 
> ce que Dieu avait fait, pour Moïse et Israël, son peuple^ et 
» qu'il J'avait tiré d'Egypte, prit Séphora, l'épouse de Moïse, 
» que celui-ci lui avait renvoyée et ses deux /ib, dont l'un s'ap- 

» pelait Gersa et l'autre Eliézer et il Tint trouver 

» Hoïse ^ B 

Que Ton cherche à conibiner ce récit, qu'on prenne l'âge 
de Moïse à sa fuite, l'âge de ses enfants à son retour avec toute 
la latitude que l'on voudra, qfi'on relise tout ce récit dans le 
texte et qu'on dise si les 80 années Abrahamiques que se 
donne lui-même MoKseau début de son entreprise, peuvent être 
comptées pour des années solaires. Le sens littéral, naturel s'y 
refuse encore, chacun de ces faits proteste contre le système 
classique. Supprimez les chiffres, tous les faits s'enchaînent 
avec une netteté qui montre la sincérité de la narration. In- 
troduisez les années solaires, les contradictions surgissent, les 
impossibilités se multiplient, les improbahilités sautent aux 
yeux, malgré toutes les explications données de bonne foi et 
acceptées de même; et, répétons-le bien, loules ces difficultés 
sont nées de la valeur donnée au mot a année » bt de cela seu- 
lement. Cette valeur, la Bible ne l'indique nulle part; elle 
reste donc en dehors de l'interprétation classique et elle pro- 
teste par ses récits, par les rapports qu'elle établit entre les 
divers personnages qu'elle fait agir, par tous les détails les 
plus naïfs, contre cette interprétation. 

Il ne nous semble donc point téméraire de rechercher la 
vérité en dehors de Topinion commune, en donnant la véri- 
table valeur de l'année d'Abraham. Cette valeur, bien prou- 
vée, rétablira Tharmonie entre tous les faits dont nous venons 
de parler, en même temps qu'elle apportera la solution de 
plusieurs questions chronologiques jusquici insolubles, et 
pour lesquelles cette étude n'avait point été faite. Ce ne sera 
pas l'une des preuves les moins imprévues et les moins sin- 
gulières de Texactitude mathématique de la solution que 
nous proposons. 

L'abbé Chbvalusr, 

Curé de Mandres (Seine-et-Oise). 
1 Exode, lyiii, 1. 
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LETTRE DU R. P. RAKIIÈRE 

DiRECTEun DES Èludes religieuses 
Sur leH Principes phitonophiquea des Am 

AV?C 

UNE RÉPONSE DE M. BONNETTY 

Sur les Principe» philoit«phiqiie« des Études religi 

Mon révérenii Père, 

1. — Quanil Yolre mandataire me remit Totre très-li 
lettre, enmi- donnant 4 jouri pour savoir si je voiidij 
publier, je lui écrivis dès le lendemain, ■ que sans aw 
B votre lettre, je prometlais de la publier, avec saliffaû 
C'est en effet avec satisfaction que je la [lublie. Car jtf 
présent, c'e:t toujours dans des revues et des journaux qui 
lecteurs ne lisent pas, que vous avez bien souvent alta()|j 
Annales. Je ne puis donc que me réjouir en \ojantq 
c'est cliez moi, et en présence de mes lecteurs, que roui 
placez, et ils pourront lire en même temps les accusatia 
la défense ; ce sera un combat loyal et utile. 

Mats avant de publier votre lellre, il y a quelques obi 
tions que je dois vous adresser, 

S. — D'abord, vous auriez dû me faire quelques ew 
pouravoir dirigé contre \es Annales une accusation àvÊ 
théisme, quand elles n'avaient fait que reproduire la i 
tation d'un de vos Pères, qui avait professé ce Panffa 
dans voire noviciat de Vais, et qui ne publia ce travaill 
vous qualiQez de Panthéisme, que sur l'npprobation i' 
théologiens de Rome, de voire Général et des Supérieajl 
Paris, qui eo corrijçèrent les épreuves. C'est cet article! 
élaboré, q>ie vous avez déclaré deux fois constituer 1^ 
trioe des annale*, quoique j'eusse expressémaot pt^ 
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qu*en Tinsérant^ pour faire plaisir à votre Compagnie, je n'en 
approuvais pas les principes ^ 

Vous avez reconnu vous-même que cette accusation était 
inexade, mais vous n'en avez donné aucune rétractation 
loyale dans la Revue, où vous Tavez insérée. — C'est avant 
d'engager une polémique dans les Annales que vous auriez 
dû loyalement reconnaître cette erreur. 

5. —Vous auriez dû de plus, ce semble, m'adresser quelques 
remerciements, en ce que lorl^ue vous avez été attaqué avec 
une grande violence et avec une abondante collection d'épi- 
(hètes injurieuses par un, de vos anciens confrères, le Père 
Fabre, ce sont les Annales seules qui vous ont défendu et 
montré l'injustice et l'inconvenance de ces attaques ^. 11 
semble que cela méritait un léger remerciement de votre 
part, au lieu des nouvelles attaques que vous dirigez contre 
les Annales. 

4. — En troisième lieu, les Annales ont déjà inséré inté- 
gralement une autre attaque que vous avez dirigée contre le 
Traditionalisme qu'elles professent^ et elles y ont ré[)ondu 
paragraphe par paragraphe ^. J'ai de plus et sur le même 
sujet, inséré en entier une attaque de votre Civillà contre les 
mêmes doctrines, et j'ai examiné et refuté les raisons qu'elle 
donne, et exposé quel est le Traditionalisme que les Annales 
défendent ^ J'ai encore fait la mémi; exposition de doctrine 
en reproduisant et en réfutant pas à pas les attaques de cette 
Revue contre M. l'abbé Blessich ^, et de plus j'ai fait la même 
exposition dans le récent article sur le volumineux ou- 
vrage, où M. l'abbé Blessich répond aux attaques de la 
CiviUà caUolica ^. 

11 semble que loyalement c'est là que vous deviez prendre 
l'exposé du Traditionalisme que les Annales professent, et en 

* Voir cet article publié en 1839, Annales, t. xviii, p. 7 (2^ série), et toutes 
les pièces de cette Indigne attaque, t. xvii, p. 325 (S« série), avec la lettre du 
P. Mofgno qui en était Tauteur, p. 336. 

* Voir Annales, t. xiii, p. 254 (&* série). 

* Voir Annales, t. vin, p. 454 (5' série). 

* Voir Annales f t. x, p. 313 et 325 (4« série). 
» Voir Annales^ 1. 1, p. T (6« série) . 

' Voir Annales, U iy, p. 370 (6* série). 
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faire le Bujet de vos criUques. Eb bien! noQ, vous ne dites 
pas un mot de toutes ces expositions, mais vous prenez aoe 
autre position que je puis dire peu lojale. 

5. — Vous vous transporteic, en effet, à 20 ans en arriéra, 
Yous parlez des condamnations portées nommément contre 
la pbiloBophie de M. l'abbé jUbagbs et les Cours professés à 
l'Vniversilê catholique de Louvain, et vous prétendez que c'esl 
là que mcR doctrines anciennes et récentes ont été condam- 
nées. Gela est-il loyal, et est-fe bien là un exemple d'une 
discussion honnête entre des défenseurs d'une mêtiic cau8^ 
entre des chrétiens? Je le laisse à juger à mes lecteurs eti 
toute personne qui connaîtra ces failâ. 

Après ces préliminaires qui fontconnaîlre ce que vous aT« 
été pour les Annales , et ce qu'elles ont été pour vous, j'arrîf* 
à l'examen de la thèse que vous soutenez dans la longue leltrt 
que vous m'adressez. 

Celle thèse m'élonne el elle étonnera tous ceux qui la con- 
naîtront. Elle consiste à établir, malgré la parole positive da 
Itapporteur, qui a déclaré que le Concile du Vatican n'avait 
pas voulu condamner le Traditionalisme modéré, à établir^ 
dis-je, que l'adhésion donnée par plus de 600 évoques à cette 
parole de leur rapporteur, n'a aucune autorité, ei que œ 
Traditionalisme, au contraire, a été condamné et bien COD- 
damné. Voilà, mon ft. Père, la Ibèse audacieuse que vous osez 
établir. Non, rien d'aussi injurieux n'a été dit contre le Con- 
cile. Vous dépassez les catholiques libéraux.et les vieux eathO' 
liques les plus acharnés. Car ceux-ci prétendent que la réuniOD 
du Vatican n'est pas un véritable Concile, et vous, en recoQ- 
naissant que l'assemblée du Vatican est un véritable Concile, 
vous prétendez que ses décisions privées n'ont aucune valeur, 
et ne méritent pas même que vous les énoncibz. 

C'est effrajant, et cela est. 

Je vais, en effet, avant de publier votre lettre, répondre 
loyalement à toutes vos attaques; et puis, comme vous le 
dites, nos lecteurs jugeront. 

I 

6. — Vous citez d'abord, mon R. Père, les paroles de notre 
commun ami M. Veuîllol, disant a que le Concile du VaUçan. 
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» a terminé les contestations doctrinales et qu'il faut envoyer 
» à la fin du monde les contestations personneUes;» j'adopte ces 
paroles^ mais je vous ferai observer d'abord qu'il s'agit ici d'une 
question souverainement doctrinale, ensuite que ce n'est pas 
moi qui vous ai attaqué^ c'est vous qui avez recommencé à 
calomnier les Annales ^ par des assertions qui sont inexactes 
matériellement^ malgré que vous ne vouliez pas en convenir. 
Sur cela, je dois vous rappeler que notre vaillant athlète a dit 
aussi quelque part : a 11 y a des vérités fausses et des men- 
t songes vrais. » Or, c'est ce que je vais montrer dans votre 
thèse, plus clair que le jour (voir ci-après, p. 301). 

7. — Je ne puis accepter le brevet de pure bienveillance que 
vous vous donnez pour l'insertion de mes réclamations. La loi 
est là et c'est à cette loi que vous avez obéi. J'y obéis moi- 
même en ce moment^ quand j'aurais pu faire comme vous, 
vous forcer a recourir à Thuissier et vous faire payer chère- 
ment votre longue réponse. Hais j'ai trouvé cela peu digne 
et peu loyal (ci-après, p. 301). 

8. — Vous déclarez ensuite que dans vos assertions contre 
lesquelles j'ai réclamé, il n'y a ni erreur ni lausselé,ei que mes 
réclamations sont suffisamment réfutées par la réponse du 
P. Sommervogel. Ainsi, il serait vrai que Mgr Doney a publié le 
premier les 4 propositions de Tlndex, quoique ces propositions 
ne soient pas celles de l'Index; — ainsi, vous soutenez que 
l'Index les a condamnées, quoique le P. Modena ait déclaré 
ne porter aucun jugement, ni les déclarer erronéeSy suspectes ou 
dangereuses ; — vous soutenez que c'est Mgr Darboy qui a 
formulé ces propositions, quoi qu'elles aient été formulées par 
le Pape et l'Index, 15 et 9 ans auparavant; — vous soutenez que 
plusieurs personnes ont signé les propositions, quoique moi 
seul je les aie signées, etc., etc. Sur cela, mon R. Père, les mots 
me manquent pour exprimer ma pensée. Vous vous faites 
Dieu, mon R. Père, et même plus que Dieu, vous avez le 
mérite ultra-divin de faire P erreur-vérité. Je vous en fais mon 
compliment (ci-après, p. 301). 

9. — Puis pour la gloire de la vérité, et dans l'intérêt 
de mes lecteurs, dites-vous, vous me demandez s'il m'est 
permis de raviver la question du Traditionalisme malgré 
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la voloofé du Saint-Siûge, el promellez de montrer 
Concile, loin d'approuver le lYaditionalisme modéré', 
frappé d'anathème. Je vous remercie de m'appliquer, ainsi 
qu'à mes lecteurs, le zèle de la vérité qui \oiis dévore, mats 
il me semble que vous auriez dû le déverser un peu sur voua. 
Car, comme je vous l'ai dit, ce n'est pas moi qui ai ravivé la 
querelle, c'est vous dans votre note toute inexacie et fausse. 
U'ailleiirs, prétendre que citer une décision du sacré Concile 
du Vatican, c'est aller contre la volonté du Saint-Siège, c'est 
une h^irdiesse que vous seul pouvez réaliser. 
Il 
10. — Pour entrer en matière, vous me reprochez de n'être 
pas allé à vous, en approuvant un arlicle où vous rêsuniief 
la doctrine de votre ancien livre, de l'Unité dam l'emeigm^ 
ment de la philosophie, que vous dites avoir élé complètement 
approuvé de Mgr Parisis et de la CiviUà. Je vous dirai d'abord 
qu« lorsqu'on cite Mgr Pariïis, on doit dire dans quel livre 
se trouve cette pkine adhésion. Je soutiens moi, que Mgr Pa- 
risis n'a pas pu approuver un livre où se trouve une liiéorie 
toute Panthéiste, que vous avez été obligé de rétracter, comme 
je vous le rappellerai un peu plus loin. Mais c'est ici que je 
vous reprocbe comme un manque de vérité et de reconnais' 
sance, de n'avoir pas dit que toute l'école de Louvain, doffl 
fiardereau, votre ex-confrère , M. l'abbé Fabre, ont réfuté 
toutes vos théories, vous ont accusé d'être Pantbéisie, et vous 
oni forcé à désavouer vos paroles. Les Annales seules ool 
exposé loyalement cette polémique et vous ontdéfendu quand 
elles l'ont pu. Je vous reproche de ne pas dire qu'elles ont 
reproduit toutes les attaques que vous avez dirigées contre un 
Traditionalisme que vous aviez inventé, et ne pas répondre 
ici à toutes les raison que Je vous avais données '. Vous VOUb 
présentez tout vierge, comme si rien de tout cela n'avait étù 
dit, et supprimez ainsi les contradictions, les réfutations, les 
explications à vous adres.sées, et les rétractations que voos 
avez été obligé de faire. Telle est la position que vous vuus 
faites. C'est là ou que l'on appelle une vérité fausse. 
Au lieu donc de répondre aii\ observations que je VOBS 
V Ytii Ibs deux artlolt^s ûra .InnalM. t. vin, p. 3(Iï; el US (6* ailrte}. 
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avais faites, yous prenez une voie détournée, et sans plus citer 
aucune de mes explications^ vous braquez contre moi et 
contre les Pères du Concile du Vatican une pièce nouvelle, 
qui consiste à dire : 

Les doctrines de rCTntverst^e colAo/içue de Louvain ont été 
condamnées, vous avez adhéré à ces doctrines, donc vous 
avez été condamné. 

il. — Pouf'prouver votre assertion vous dites : o En re- 
» produisant Texposé des professeurs de Louvain vous avez 
» accompagné chaque article de vos remarques qui ont un 
1 double objet : Renier le Traditionalisme exagéré que les doc- 
» leurs belges repoussent, et adhérer au Traditionalisme modéré y 
» tel qu'ils V exposent (ci après,. p.303 ). » 

Ce qui clairement veut dire que je suis complètement d'ac- 
cord avec les docteurs belges, et sur ce qu'ils rejettent et sur 
ce qu'ils admettent. 

Or, vous me permettrez de vous dire que ce que vous dites 
là est complètement faux, faux à toutes les lignes, car mes 
remarques ont continuellement pour but de séparer mes 
opinions de celles des docteurs belges. Ceux-ci séparent 
complètement et d'un bout jusqu'à l'autre les doctrines belges, 
du Traditionalisme de nos amis français,et moi je montre 
à chaque paragraphe les nombreuses erreurs ontologistes et 
rationalistes que je repousse, et sur ces deux oppositions 
radicales, vous, R. Père, vous venez jeter une union com- 
plète; c'est à n'y pas croire; que nos lecteurs lisent quelques 
unes de ces pages et ils verront où se trouve la vérité ^ — 
Or, vous formulez vos attaques sans citer. Pardon, vons exhi- 
bez une citation de quatre lignes. La voici : 

a Le témoignage de la révélation divine, conservé et ré- 
D pandu chez tous les peuples par «une tradition continue, 
» doit être considérée comme la seule source et le seul prin- 
j) ci pe des vérités naturelles. » Vous attribuez ces paroles aux 
docteurs belges et vous renvoyez aux Annales^ t. i, p. 285. 
(Ci-après, p. 303.) 

Eh bien, ces quatre lignes contiennent une falsification 
indigne. 11 n'y a pas dans le texte la connaissance des vérités 

1 Voir ÂnnaXes, t. i, p. 228 (5* série). 
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naturelles, maisd«s vérités de la Religion naturelle; c'esl une 
tlièse que vous inventez. Vous rimouvtlcz ainsi vos cutomnies 
contre les Traditionalistes. Vous leur avez toujours reproché 
faussement d'ojirânltV /a raison en soutenant, suiv-inl l'expres- 
sion tausse de votre P. Cliastul, <t que la philosopbiu n'est 
» rien et ne sera jamais rien ',» et que la raison n'esl pas ca- 
pable de connaître aucune térité naturelle; tandis que nostni- 
ditionalisles luireCusentseuleinenl la puissance de connaître les 
dogmes de la Religion naturelle, néces»aires à croire et à prati- 
quer. Les Annales ont répété celte tlièse cent fois.elliisrexpotwnl 
en particulier là même, p. £87, Uans te volume que vous tiito, 
et reprochent à la Cifiltà d'avoir formulé cette accusaltoo 
(p. 292). 

Lorsque donc vous transformez Religion naturelle en viritii 
naturelles, vous falsifiez, mon R. Père, les docteurs de Lou- 
vain. 

J'fyoute que lorsque vous dites que j'ai repoussé avec beau- 
coup d'énergie cette opinion des professeurs de Louvain, vous 
dites une chose fantastique. Car je ne pouvais pas rt-futer ce 
queles professeursredisaientijas.Voicima réponse prétendue 
énergique : 

t Nous convenons que lesTraditionnalistes français n'adop* 

* lent pas les opinions des traditionalistes bel^^s sur l'état 

• primitif de l'âme humaine. Ceux-ci sont Ontologistes et nos 
p lecteurs ont déjà vu comment la Civittà cattotica réfuUil 
B cet ontologismes (p. 28ëj. d Et nous citions les paroles des 
btlges, et donnions le texte de S. Thomas sur l'âme humaine. 

12. — Ce qui est parfaitement exact, c'est quand vous me 
reprochez, ainsi qu'aux docteurs de, Louvain, de reconnaître 
la nécessité absolue de l'enseignement de la mère à l'enrant, 
do la société à l'individu, tandis que vous vous n'admettez 
qu'une nécessité morale. C'esl en cela que vous faites consister 
la difTérence entre vos doctrines et les nôtres. Il faut ici tous 
citer. 

Des deiii cfllés on admer, od du moloi ou pent admettre que, dt fait, 
l'huoima iDlalament privé du Hcours do l'enseignemenl D'arriveralt junal» i 

1 Voir les AnnaUt, t. in, p. 453 et », f, 61 (3* iÉt\e) et stirlûiit L t. 

p. SBÏ (*• série). 
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106 conn&iflsaDCê distincte de Dieu et de sa lol^ mais tandis qne ceax qui 
voient là une impoisibilité purement morale la font dériTer oniqiiement des 
<d>stacles accidentels qui, dans notre état présent, empêchent le développe^ 
ment de la force native de la raison humaine, on ne peut en faire unenécei» 
cité absolue sans établir par là même une essentielle disproportion entre cette 
fbrce native de la raison et les vérités morales (ci-après, p. 5). 

Eb bien, oui, mon R. Père, nous soutenons qu'un enseigne- 
Hient quelconque, et même très-nombreux, est absolument 
nécessaire dans l'état actuel de Tbomme. Ce qui veut dire 
qu'il est absolument nécesuiire que l'enfant ait un père et une 
mère; absolument nécessaire qu'il soit nourri par un autre; 
absolument nécessaire qu'il en apprenne une langue, et avec 
la langue, presque toute la science philosophique naturelle, 
et que cela lui est aussi nécessaire pour son âme que le pain 
pour son corps. 

Oui» j^admets avec les docteurs de Louvain la nécessité de 
cet enseignement extérieur, avec cette diflérence, essentielle 
pourtant, que» eux, admettent comme vous, que les idées soni 
innées, mises de Dieu, conséquemment divines, et que l'en- 
seignement extérieur ne fait que les développer. C^est votre 
thèse professée dans votre cahier d'octobre dernier '^ ; en sorte 
que si cette opinion a été condamnée, c'est vous qui êtes 
condamné avec les docteurs de Louvain. 

Ici^ mon Père, vous vous montrez fort en arrière de l'état 
présent de la polémique, car tous vos confrères anti-traditio- 
ii»listes sont forcés d'admettre cette nécessité. 

« Aristote et Platon, dit Mgr Maret le grand ennemi du 
» traditionalisme, n'étaient pas dépourvus de toute tradition? 
» Car qu'est-ce que l'homme sans la tradition? Il n'est pas^. » 

a Dans Tordre chronologique ou historique, dit votre P. Per- 
» rone, toutes les vérités ont été connues primitivement en réa- 
1 tité par une révélation positive \ » 

£t cependant ce sont ces auteurs qui ont inventé un ordre 

* Voir la citation dans les Annales, ci-dessus, p. 221. 

> Mgr Haret, Théodicée chrétienne, p. 130, 2« édition. 

a \oïr PrœUctiones theoL, pars, m, s. 1, c. i, n. 1; édition Mrgne, t. ii, 
p. 1268; et dans les Annales, t. i,p. 9 (6« série}. — Voir en outre l'opinion du 
P. Gratry, ibid,, p. 124. 

¥!• iÂsis. TOMg r.~ N* «8; 1873, {84- voL de la eolli 18 
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logique, où l'Iiomme n'aurait besoin d'aucun enseignement 
extérieur, bomme que Mgr Maret appelle chimérique '. 

13- — Vous, au lieu de cette nécessité de fait, vous soute- 
nez qu'il n'y a là que àas obstacles empêchant le développe- 
ment de ta force native de la raison. Ainsi donc vous tous 
rencontrer, comme je viens de vous le dire, avec les profes- 
seurs ileLouvain qui soutiennent ces idées innées, se dêvelop~ 
pant successivement, sysléme que vous professez ouvertement 
dans les Études, comme vous le dites expressément. Or, si ces 
idé-^s sont posées de Dieu, il s'ensuit que toutes celles qui 
se dévelooperont seront divines, plu; ou moins dévelop- 
pées, mais toujours divines. Il n'y a plus d'enseifjnement, 
de livraison d'ime chose ignorée ou qu'on n'avait pas, on 
apprend ce qu'on pavait déjà, ahtque iradilam doctrinam, 
comme voulail le taire approuver Mgr Maret par le Concile, 
Le Concile a réprouvé cette doclrine, mais cette réprobalion 
ae sî)^nirie rien selon vous, comme vous allez h: dire fort iiré- 
vérenlieusemenl. 

Ainsi nous voilà fixés et en présence. 

Nous soutenons que rensejgneni(snt exlérieur, celui deJa 
mère à l'enfant, lui est absolument nécessaire, et au même 
titre que le pain pour le corps (ci-après, p. 303), 

C'est la doctrine que vous prétendez condamnée. Voyons. 
Il 

14. — Vous appelez ici à voire aide l'exposition qu'en faH 
M. l'abbé Avanzini dans les Acia sancta sedis, mais tous 
oubliez de dire que cet auteur fait remarquer «jue les profe^ 
seurs de Louvain soutiennent, comme vous, Je système du 

^veloppement de la raison {su fficienter evotuta), comm« c'eït 
une opinion que nous rejetons complélement, la condamna- 
tion, si elle a ou lieu, frappe seulement les professeurs belgea 
et le P. Ramiëre, qui est en cela de leuravis (ci-après, p. 303). 

15. — Vous cilez ensuite te I' canon condamnant, dïles* 
vous, le Traditionalisme exagéré, et malheureusement vous 
n'avez pas compris le texte de ce canon, comme va le prou- 
ver Mgr d'Aqiiila (ci-après, p. 284j. 

J'ai dit, et je soutiens encore, que le Sacré Concile du Va- 
l Dignité de la roiton, p. 36S. 
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tican, en rejetant les amendements proposés contre le 
TradiKonalisme modéré et en faveur de Ja raison seule, a 
reprouvé cette doctrine. Vous vous souteaez que celte répro- 
bation ne signifie rien, et vous m'accusez même d'être un 
vrai gallican, un hérétique qui met le Concile au dessus du 
Pape. Nous allons voir qui de nous deux respecte plus le 
Concile et le Pape. 

Vous avouez d'abord que Mgr Maret et vos amis avaient 
proposé des amendements dirigés contre le traditionnlisme 
moderne; vous avouez de plus que le Concile a rejeté ces 
amendements. Toute la question est de savoir quelle est la 
valeur de cette réprobation. 

Pour moi, considérant qu'il n'y a jamais eu un Concile pluS 
nombreux^ jamais un Concile dont les pensées aient été plus 
conformes à celles du Saint-Siège; considérant que c'est sur 
l'initiative de 'ce Concile que toutes les décisions doctrinales 
ont été prises; considérant que le Saint-Père lui-même 
s'appuye sur l'approbation de ce Concile, Sacro approbanle 
CtmciliOj dit-il en tête de sa Conslitution dogmatique^ j'ai 
cru que ses décisions devaient être reçues par tous les fidèles 
comme une décision de l'Eglise. Vous faites sonner très-haut 
que ces décisions concernant le rejet des amendements n'ont 
pas été approuvées par le Saiut-Siége, Je reponds que jamais 
le Saint-Siège n'approuve ce qui se passe dans les Congréga- 
tions. Vous n'apprenez rien là-dessiis à mes lecteurs, car je 
l'avais dit à l'avance. I^ Saint-Siège n'approuve que les ca- 
nons formulés par le Concile; mais n'est-ce pas sur les déci- 
sions prises dans les Congrégations générales que le Concile 
forme ses canons^ Répondez à cela, mon R. Père. 

Mais vous faites connaître votre réponse, elle est effrayante, 
oui effrayante. Vous prétendez que le IradiiionaXisme ma- 
demey que le Concile a approuvé, par la bouche de son 
rapporteur, a été condamné par un de ses canons, et surtout 
a été condamné par d'anciennes condamnations. Voilà ce que 
je pense et "ce que vous pensez des décisions prises, à peu près 
à l'unanimité, dans une Congrégation générale du Concile. 

Et sur celaj vous jugez que ces décisions ne méritent pas 
même d'être citées par vous et vos Revues (ci-après, p.304). 



HO 



IK P. HAMlÈnC ET ». BONNETTT, 



Voilà notre position réciproque p:ir rapport au Concile. Je 
dis que celle que vous prenez est pire, que celle de tous les 
catholiques libéraux, ennemis du Concile, Ceux-ci prétea* 
dent que le Concile n'a pas été libre, et que par conséquent 
ce n'est pas un Concile, vous, vous le regardez comme un vrai 
Concile, et refusez même de faire connaître sps décisions iaXé~ 
rieures. 
Que nos lecteurs jugent. 

16, — Mais avant de traiter à fond cette question, il fanl 
que je montre combien sont fausses une foule d'allégalions* 
que vous formulez contre moi. A vous entendre, j'ai voali 
ériger le Traditionalisme en dogme de foi, tandis que j'ai lài 
observer que cet acte du Concile n'a pas reçu la sanctioi 
oriicielle; vous m'accusez d'avoir infligé aux Hevues, qoLî 
n'ont pas publié ces actes, les notes injurieuses d'ignorance, 
â'iUutninisme, de forfaiture, paroles que vous soulignez et que 
jcn'ui pas prononcées; puis Iûs paroles que j'ai dites, au sin* 
gulier, en réponse à une assertion du directeur de volM 
Civillà cattolica, vous les adressez à toutes les Hevues. Ja leur 
laisse le soin de vous en remercier. 

Je n'ai point jugé les intentions des Revues qui n'ont pis 
cru devoir publier les actes du (^ncile. Mais je me suis 
étonné et je m'étonne encore, que des journaux qui ont 
publié presque toutes les injures proférées contre le Concile 
et contre le Pape, par exemple, les lettres injurieuses de 
Mazzini, de Garibaldi, des journaux de la Révolution, n'aient 
pas cru devoir publier des actes aulbentique^ du sacré Con- 
cile. Notez que je n'ai jamais demandé qu'on publiât les con- 
séquences que j'ai cru devoir en tirer, mais puremeot et 
simplement les textes. C'est ce que j'ai appelé une con^i- 
rad'on du siVence, et je persiste à vous le reprocher à tou»- 
même. 

FA â ce propos vous me reprocliez de prétendre avoir raiaoa 
contre tous, et vous ne faites pas attention que c'est vous qui 
résistez à la décision de plus de 6ooévèques (ui-aprês, p. 305|. 
17. — Ici vous me dt:[nandez avec une hauteur magistrale 
si je puis sérieusement croire que le rejet d'un projet de défi' 
nilion par un Concik équivaut à la eondatimaiion de la Jaç- 
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trine énoncée dans le projet. Eh bien^ oui^ quand le rapporteur 
dit expressément : 

tf Le Concile n'a pas voulu condamner le traditionalisme 
» modéré, par lequel est admis renseignement social, prove- 
» nant de ia primitive révélation faite à nos premiers parents 
» par le Dieu créateur ^ » 

Quand le Concile rejette les propositions de Mgr Maret, 
après ces paroles, je dis qu'il a volé suivant ces paroles, et 
c'est rendre les 600 Pères stupides, s'ils ont voté tout autre 
chose, comme vous le prétendez; c'est le bon sens qui dit 
cela. 

Quant à ce que vous dites, qu'en adoptant cette décision 
des Pères, je serais obligé en même temps de faire connaître 
toutes les décisions du Concile sous peine Aq forfaiture envers le 
Concile; cela est fantastique et ne mérite pas réfutation. On 
est obligé d'admettre ce qui est connu, et être prêt à recevoir 
ce qui n'est pas connu. C'est le bon sens et le devoir. En 
refusant obstinément de faire connaître un acte du Concile^ 
TOUS manquez à vos devoirs, et privez vos lecteurs d'une 
connaissance au moins respectable (ci-après, p. 305). 

Voilà pour le premier reproche. 

18. — Vous m'accusez spécialement d'être un Gallican 
effréné, parce que j'ai dit que tout chrétien devait recevoir 
avec respect les décisions infaillibles du Concile. C'est sur ce 
mot infaillible que vous vous révoltez, parce que cette déci- 
sion n'a pas reçu la sanction du Pape. Vous dites qu'aucun 
de mes lecteurs n'ignore « que le Souverain Pontife nest 
> jamais intervenu dans les Congrégations où les amende- 
» ments étaient discutés. » ' 

Je le sais, et j'en avais prévenu mes lecteurs. Ils ne pou- 
vaient être induits en erreur sur la valeur que je donnais 
au mot infaillible. Mais vous, R. Père, quelle valeur don- 
nez-vous donc à une décision prise par la presque unani- 
mité des Pères du Concile? Le §aint-Père l'a prise et la prend 
pour une inspiration du Saint-Esprit (sacro approbante 
eoncil%o)f je fais comme le Saint-Père. Et vous, mon R. Père, 
TOUS méprisez cette décision, jusqu'à ne vouloir pas même 

I Voir Ànnalet, t. ii, p. 95 (6* série). 
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daigner la faire connaître à vos lecteurs. Je crois que le 
Esprit préside aui assemblées générales de l'Église, dès 
eh bien! oui, je regarde comme étant d'une autorité 
taquable les décisions des Pèreu;, qui ne sont pas de celles 
qui doivent être approuvées par le Saint-Père. Oui. je crois 
que pas un catholique n'a le droit de s'insurger contia 
celle du ConciledeTrentedonl vous parlez, quoique bien diffé- 
rente de celle doat il s'agit ici. Et vous tous, qui vous dits 
les défenseurs exclusifs de l'Église, qu'en pensez vous? Vous 
n'en dites rien, mais attendez un moment, je vais ■vous dire 
le cas que vous faites et des décisions du Concile et des 
décisions des Papes. Oui, je vais vous le'dire (voir ct-aprèa, 
p. î8Bet2H9}. 

19. — Mais c'est ici que votre zèle s'échauffe et me reproche 
de n'avoir pas suivi \e charitable avertissement de voire Civiità, 
qui me disait, en refusant de publier l'acte du Concile, qu'elle 
me prouverait que rien n'est favorable au tradiiionatismi. 
D'abord, je ne vois pas ce qu'il y a là de charitable, el si je 
manque à la charité, en adhéranCa la décision des COO Pures, 
au lieu d'accepter la décision future de la Civiltà. Mais ce «ioe 
n'a pas fait cette charitable Hevue, vous venez le faire, etnotts 
avons déjà vu avec quel succès. Ici, enfin, vous assurez que 
vous ne publiez pas la décision, parce que ce serait mctlre Ic 
Concile en caiilradiction avec lui-même. Sans doute, cela at 
peut êti-e et cela n'eïl pas. Voila pourquoi je n'ai pas cacllj 
ses décisions. C'est par égard pour la lourde faute du 
Concile que vous les cachez. Comme vous l'avez dit de 
ma lettre, c'est pour l'honneur du Concile que vous tenez cet 
acie dans vos cartoni^. Car vous ne niez pas que tes deux 
décisions, que vous dites contraires, existent. Je ne les al ai 
inventées ni faussées. Vous tenez donc le Coucile, guidé par te 
Saint-Esprit, comme s'étant contredit; car, dites-vous, i7 wl 
■ impossible de reculer. Eh bien, cher et vénéré Père, je valJ 
Tiontrer à mes lecteurs, car je doute de vous convaincre vou*- 
même, je vais leur montrer que vous n'avez pas eompiis 
les paroles et les canons du Concile. Et n'allez pas vous 
récrier, ce n'est pas moi qui vais parler, je vais vous fain 
enlendre la parole d'un des Pères du Concile, du ceUii-anL 
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a entendu la discussion^ et, quoi que vous puissiez eu penser, 
a compris Tintention du Concile. Ecoutez, vous^ mes lecteurs, 
pour lesquels le Père Ramière a écrit son long ré(|uisitoire 
contre le Concile. 

Voici donc comment explique le canon de fide Mgr d'A- 
quila dans la magistrale Instruction pastorale qu'il a faite sur 
le Concile et que le S. Père déclare exacte, claire et solide (ci- 
après, p. 318). 

Après avoir cité les, excès des doctrines de Bautain et de 
Lamennais, Mgr d'Âquila ajoute : 

« Dans la suite, le Tradiiionatisme prit une forme modérée, 
» et arriva à se renfermer dans ses propres limites. Il admet 
D donc les /orc65 nalivesde la raison ; maisilajoutequ'elles n'en 
> viendraient point à Tacte, au moins pour ce que Ton doit 
» croire et pratiquer, si elles n'étaient éveillées et guidées par 
» le magistère delà tradition sociale,;à la tête de laquelle est la 
» Religion, l'Église, attendu que les premiers hommes du- 
» rent être instruits par Dieu même, et de Dieu précisément, 
» comme nous renseignent la Bible ^ et la plus profonde phi- 
9 losophie, 1/5 reçurent le langage et acec le langage les idées. 
» Partant les rationalistes modernes^ qui, arrivés au degré 
» actuel du développement raisonnable, se révoltent contre 
Dieu et l'autorité du magistère religieux, sont semblables à 
» ces jeunes gens qui, parvenus à la force de travailler et de 
)» vivre par eux-mêmes, méconnaissent l'autorité des pères et 
à les bienfaits de ceux qui les ont nourris et éduqués. 

D La question du Traditionalisme fut proposée de nouveau 
» dans le Concile du Vatican, et les Pères furent interrogés si 
» dans le chapitre et le canon dans lesquels sont affirmées les 
9 fonctions de la raison humaine, il leur plairait d'insérer 
9 quelque phrase qui eût explicitement touché aux traditiona- 
» listes, qui refusent à la raison la faculté de connaître Dieu 
» avec certitude, de par soi seule. La question fut vivement 
1) débattue, et, à la fin, on convint qu'il ne serait fait nulle 
» mention expresse du traditionalisme, de peur qu'en con- 
» damnant la forme absolue, ou lefidéisme, on on vint à atta- 

^ Ecclù, c. XTii, Y* & ®t Buivantg; texte souvent donné par Un Annales^ TOir 
t. XX, p. 402 (S» série). 



B qtier aussi la [orme moiliirée; celle-ci, amploment exposée 
el rigoureusement défendue, par un évéque des proviocea 
D napolilaines, au nom de idusieurs de ses confrères, et soii- 

* tenue ensuite par d'autres évêques italiens, fmnçais et 
» d'autres nations, provoqua des déclarations expticitf^e de la 
B commission des évéques rédacteurs de la constitution dog- 
» matique de Filiez ils assurèrent que dans le Schéma réformé 
» on n'avait jamais entendu censurer le traditionalisme, 

* comme il avait été exposé et défendu dans le sein du Con- 
D cile, mais seulement le fiàéisme. Mais, au contraire, pour 
B éloigner tout rapport de censure contre le tradilionalistM 

■ modéré. In forme du canon fût rédigée de telle sorte que 

* personne ne pourrait croire que le Concile attribuait à la 
B nwe raison de choque individu humain, isolé, la faculté 
» promple (ou native spedita '] de connaître Dieu. C'est powr- 

> quoi aux expressions : ab komine naturali rationis lumine, 

* furent substituées les autres : Naturali humaiiœ raliùnù 
lumine, la prévoyance des Pères fut si circonspecte ' que 

> plusieurs, peut-être, ne verront pas la différence d'une 
B phrase à l'autre; mais si l'on réflccliit un peu dessus, su 

> -verra clairement que la seconde phrase fait allusion à la 
B raison de Vhomme concret et réel, qui se développe pur tous 
B les moyens de ta sociélt'i, plutôt qu'à la raison de l'homme 

■ abstrait et lotjique, dont le Concile n'entendait nullement 

* s'occupLT, mais il en laissait l'entière investigation ani 
Il écoles. Et, par ce motif, après les observations d'ua 
B Père de la députation de fide, on omit entièrement dans 
» la rédaciion finale du texte te second membre de la 
B première période, dans lequel on disait... ccrto cognoKi 
s passe neque ad hoc iraditam de Deo doctrinam necmariam 
t esse ^. 

B Nous avons voulu noter ces choses aBn que l'on com- 

> prenne mieux le sens du chapitre que nous avons à exposer, 

' SI, VtHht Uaupied en traduliaot la faculU de connaître faeilttnent Wm, 
s changé le «en» de Mgr Filippi. 

1 En traduliant souilt, par subtile, M. Uaupled àoUM une Idée p«u avinu* 
geoae, qui n'eslps» dans l'original. 
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• et que vous ayez une preuve de la grande diligence que le 
^ Concile du Vatican apportait dans les questions, de la scru- 

• V>uîeuse réserve avec laquelle il procédait dans ses cen- 

• sures *. » 

Yoilà, ce me semble, une exposition magistrale et auto- 
rtsée^, c'est le récit du fait et la constatation de la pensée du 
Ck)ncile. Qu'on nous dise si toutes les paroles du P. Ramière 
xie sont pas une négation de ce fait et de cet esprit, et ()ar 
conséquent une attaque directe contre le Concile? 

20. — Voilà la vraie conciliation des deux textes que vous 
déclarez contradictoires et inconciliables. Qu'en pensez-vous, 
mon R. Père, et qu'en pensent nos comnmns lecteurs? Mais à 
ces accusations charitables autant que véhémentes et in- 
exactes, que vous portez contre moi, d'être en opposition avec 
le Concile, vous me permettrez de montrer que c'est vous- 
même qui avez été et êtes encore en révolte contre les canons 
et les anathèmes du Concile. 

Le 1" canon n° 3 (fo fide du Concile du Vatican porte : 

«Si quelqu'un dit qu'il n'y a qu'une seule et même substance 
» ou essence de Dieu et de toutes choses, qu'il soit ana- 
» thème *. • 

C'est la condamnation du Panthéisme ; tons ceux qui le sou- 
tiennent ou qui l'ont soutenu tombent sous le coup de cet 
anathème. Or il se trouve que vous avez, selon votre fantiisie, 
blâmé ou soutenu le Panthéisme. 

En 1839, comme je l'ai déjà dit, les Annales insérèrent une 
dissertation d'un de vos Pères, que tous avez attaquée en 1861, 
comme renfermant le Panthéisme le plus raffiné ^, mais en 
l'attribuant aux Annales qui avaient protesté contre ce système. 
Vous avez renouvelé cette attaque contre le Panthéisme et 

1 Lettre pastorale de M$t Filippt, évéque d*Aquna« tur les deux cùnttitutiont 

dogmatiqtLes proclamées dans la ^* et la 4* session du Concile du Vatican, p. 38 
da texte italien ; et traduite par M. i*abbé Maopied, dans son livre : Le triomphe 
de l'Église au Concile du Vatican, p. 45. — Voir une longue analyse dans les 
Annales^ t. ii, p. 391 (6« série). 

* Voir ci-après le Bref du S. Père, p. 318. 

3 Annales, t. i, p. 260 (6* série). 

A De Vunité dans l'enseignement^ par le R. P. Ramière, p. 176. 
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coaUii]e$ Annales en 1863; vas pères Kleuti^en ut ^ 
villa ont aussi |iroles(é contre ce Puntbéismc <:ii 1 868, 
en ittlribuanl cette doctrine aux annales. 

Combatiro le Panthéisme c'est trës-lonable, et on 
<|u'y npplaudir. 

Mais le P. Moigno, auteur de la dissertation, ayant 
qu'elle avait été appiotivéu par vos théologiens de Ri 
par vcjlre Général, que ces princi|)es avaient été enseigdi 
Yutru Noviciat de Vais, un de vos anciens coUègui 
père Fatire ayant assuré la même cbcse, alors voi 
lûtes disculper, non les Annafes (cette calomnie ne 
pas d'être rclraclée), mais les Pères de votre Compi 
vous excusez en ces termes ce Panthéisme raffiné, qi 
aviez trouvé avec raison dans leur doctrine. 

Que Uan< mi moiiieD'. ofi ta Ftnnoe eullère tivalt oublia iH 
la*tii|iiCB, quElqu» proresBeurs^el'uii de □oisriminaircs alei 
d'autres esptitB tmineots, ot pouvoir mieux U'iampher du mulérlaU 
■Doyeii d«ii i<rliic)peB de DescHrtea; que l'un d'eux pouaaani plu* 
anttw l'aijpllcailon de ces priDcipes, ait obtenu l'autorlMilun d« pi 
ttuSorle, dont aloTt penonne ne lOMppinnaii U danger, voilt certes 
lieu d'dionaer perMnDe...KetrompeF,c'«(lle lot commun de toualea 
dei Rvligieut comme des auirroi onaii «svulr curriget aun émut 
daua Iv corps UUB»1 bien que danalea Individus, uneéuergie de 
. qut n'esl pas tout t fait ausaî commune que la lalLlesse d'où pro( 
reur. La Compugiiie de iéta* d'b donc pag trop à rougir des cbatigi 
paiéa, i loti ou i ralsoD, il'un de «««ëmlnaire^i. 

Voila comiiieiit vous excusez l'enseignement que 
appelé le PatUhéxsme le plus raffiné, et en excusant V 
pagnie, vous accusez toute l'Egligc en disant que 
alors ne soupçonnait le danger lie lu lliéotie du PantUéismé. 
Cela e»t un peu lort; mais toujours t<sl-il que vous uvoutsz que 
renseit^ncmcnt de voire Compagnie n'est pas luujour» très- 
sûr. 

Mais ce qui est plus étonnanl, c'est que vous-même, moo 
R. Père, dans ce même livre où vous saisissez l'occasioa de 
calomnier les Annales, vous reproduisez uni; tliéorie pau- 
tliéistu plus claire, plus ample que celle précédemment 
gnée dans votre Compaguîe. Voici en efl'el ce ([uo vous dites : 

■ Ht'-"'' du Jfondc catholique, ÏS tepl. 1863, p. 2S0, et Annakt, t. vill, 
p. m (&• adrle). 
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Linfinité de perfection que Dieu possède au-dedans de lui-même est souve- 
raioement simple; car s'il y avait division, il y aurait aussi exclusion; il y 
aurait limite et par conséquent il y aurait plus dMofinlté. Mais aussitôt que cet 
Infini souverainement simple, voudra se répandre hors de lui-même^ comme 
il ne pourra évidemment se donner et se reproduire tout entier, il devra divi' 
ter les rayons de sa perfection infinie ; de là naîtra la multiplicité et la diver- 
sité dans les essences des choses créées 

Si nous voulons avoir la raison dernière de la possibilité des choses, il faat 
aller la chercher dans Tessenca de Dieu, en tant que cette essence peut com^ 
muniquer à l'homme^ à un degré fim^ l'être qu'elle possède à un degré infini. 
Quant à la forme que doivent revêtir les choses possibles, quand elles passe- 
ront à Texistence, elle n^est en Dieu qu'autant qu'il la conçoit par son intelli- 
gence, et c'est ce concept des différentes formes sous lesquelles l'essence de 
Dieu peut se eommuniqiLer hors de lui, qui constitue l'idée divine des créa- 
tores; et qui dirige l'exercice de la toute-puissance. Mais qui ne voit que Tes- 
sence de Dieu est nécessaire, aussi bien que la connaissance de toutes les 
formes sous lesquelles elle peut se reproduire hors d!elle-même ^ 

Voilà bien le plus pur Panthéisme dans le livre où vous 
en accusez les Annales. Quand les Onlologistes que vous atta- 
quiez et M. Tabbé Ubagbs en particulier, vous flrent le juste 
reproche de Panthéisme, que lui répondîtes-vous? Vous sup- 
posâtes d'abord qu'il n'y avait qu'une phrase qui vous fût re- 
prochée ', cette phrase vous l'assimiliez à une sentence de VEC' 
clésiastique (xliii, 29) que vous traduisiez mal, et vous disiez 
que vous étiez prêt à la corriger; puis à Terreur d'une phrase, 
vous substituiez celle d'une expression, que Ton aurait dû 
prendre^n bonne part*? Certes, ce n'est pas une phrase et 
une expression que nous venons de citer, mais toute une 
théorie, frappée d'anathème par le Concile du Vatican. 11 me 
semble qu'un zélé partisan de l'orthodoxie aurait dû avouer 
son erreur passée et avertir d'y prendre garde. 

Mais non seulement vous ne l'avez pas fait, mais vous sou- 
tenez de nouveau cette même théorie Panthéiste, en citant avec 
éloge votre livre où vous l'avez établie, sans prévenir que ce 
livre tombe, indubitablement, sous l'anathème du Concile. 

Bien plus, la théorie Panthéiste de Dieu se répandant hors 
de lui-même, divisant ses rayons, se communiquant à rhotiime à 

I De l'unité dans l'enseignement, p. 190, 191, ouvrage approuvé par lé 
P. Beekk, général delà compagnie de Jésus. Pari3, 18G1 ; et Annales, t. viii, 
p. 383 ($• série). 

* Voir le iexhi Annales, t. vin, p. 444 et 445 (5* série). 
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un degré 

dans la livraisoD même où vous soulenez i^iie la 

innêt, que Dieu en a placé les germes en nons, que ces germaT 

sont d'vini, que renseignement ne fait que les réveiller et les 

développer ';c'es\ la théorie de la Cmllà, c'est celle des Ontolo- 

gistes belges, condamnés, non pas seulement [lar le ConcU» 

ia Vatican, mais par les décrets dti Sainl-Siége. 

Que nos lecteursjugent entre nonset le P. Ramière. 

fil. — Je viens de vous prouver, mon R. Père, que c'est VOHJ 
et non pas moi, qui èles rebelle aux décrets du Concile du 
Vatican; il me reste à vous montrer que vous èles de pins 
rebelle aux décrets les plus solennels du Saint-Sié|i;c. En t^e^ 
dans le cahier même où TOUS m'altaquez, vous vous révollM 
nommément contre une décision de 3 ou -1 PontiTes, ()ui ?ouî 
a été Jnlimée, imposée, et à laquelle vous avez été obligé, par 
sennent, de promettre obéissance, Ur, voici comment voiu 
obéissez aux prescriptions infaillibles, cctie fois, du Saint- 
Siège. 

U s'agit de la grande question des Riles chinois et malabarei, 
où vous étiez accusés de pratiquer des riles païens. 

En 17(0 inlorvint tme première condamnation de ces ritef 
par Clément XI, avec oblifçation pour vous de les ahan^n- 
ner. — Vous protestez. 

En niO, voire P. Jouvency publie le V= volume de votre 
histoire de la Compagnie de^^sus, et soutient encore ces HtËS. 

Kn 1715, le même ponlite renouvelle celte condamnation. 
Vous protestez encore, 

Kn nS2, le volume du P. Jouvency est mis à l'index. 

En 1735, Clément XII renouvelle la condamnation de Clé- 
ment XI, et vous ordonne de vous soumellre. 

EnBn en 1712, Benoit XIV, par sa coasiilution Ex quo rài- 
yulari, rappelle el renouvelle toutes les condamnations prft- 
cédentes, et vous impose un serment par lequel vous pro- 
mettez d'obéir enliéremenl, fidèlement, exactement, abso/umenf, 
inviolablement et sans aucune tergiversation h ces décisions 
ponliGcales''. ^^H 

1 Voir innalu (le mars, ri-dc^xus, p. ;;l. ^^^H 

1 Voirutta Corutituliondtnsle BuIIai'rade KeuioIIXIV. n" Ï7. ^^^| 
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C'est bien \h un acte du Saint-Siège déployant toute son au- 
torité. Or, voici comment vous obéissez. 

Après les grands éloges donnés à votre P. Jouvency, que 
nous avons cités dans votre dernier cahier, vous parlez de la 
publication de son histoire de votre Compagnie, et vous 
ajoutez : 

« Cet ouvrage eut un malheur plus grand (que d'être con- 
» damné par le Parlement), celui d'être censuré par la Congré- 
> gation de l'Index ^ pour quelques pages ^, supprimées depuis ^, 
» sur la grave question des rites chinois et malabares. Mais 
» cette question n'était pas encore décidée. QUOI QU'IL EN 
» SOIT AU FOND du caractère, idolàtrique ou non, de ces rites, 
» Rome a tranché, avec son autorité souveraine, la question 
M pratique *. » 

Ainsi après toutes ces solennelles condamnations des sou* 
verains Pontifes, vous soutenez que la question n'est pas décidée 
au fend^ mais seulement pour la pratique. Peut-on être plus 
obstinément rebelle aux décrets du Saint-Siège? N'est-ce pas 
là le silence respectueux des Jansénistes ? 

Que diriez-vous, mon R. Père, de celui qui viendrait dire 
cela du décret sur V infaillibilité pona'/îco/e ?— Répondez à celte 
question. 

Dans ce grand éloge de votre P. Jouvency, vous oubliez de 
prévenir que sa traduction latine anonyme des Entreliens de 
Cléandre et d'Eudoxe, du P. Daniel et du P. Bonhours, avait 
été déjà mise à l'index le 17 Janvier 1713 ^— Vous ne dites pas 

1 Texte du décret iiod pas de l'index, mais du Saint-Offlce : Htstoria societatis 
Jesu, pars V, tomus posterior ab anno Christi, 1591 ad 1616, RomsB, 1710. 
^ohiberUur quœ concernunt ritus sinenses, quibus deleUs, permittitur liber 
(décret. 39 julii 1722). 

> Quelques pages; les travaux de la Compagnie eo Chine comprennent 
tout le xix« livre, qui renferme 63 pages, in-fol. 

' Supprimées depuis ; elles ne lont pas supi^rimées dans les éditions qae 
nous avoQS eues sous les yeux, et les PP. Backer ne parlent pas d'une 2^ édi- 
tion. 

^ Études religieuses de décembre 1872, p. 910. — On y ajoute voir les Jé- 
suites par un jésuite (le P. Cahour), ii partie, c. 7. 

. 6 Dans leur Bibliothèque des Écrivairu jésuites^ les PP. Backer ne disent 
rleo de cette mise à Tindex. 
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non [jIus que la tradiicLion laline que fit Joiivency (l'im lil>e!I' 
contre Le Tellier, arclievèque de Reims, sons le titre de te 
monlrance, obligea les supérieurs de Paris, les PP. Le Picai 
de Valloîs, Pommereau et Martîoeau, à aller faire des escus 
à l'arclievêgue et à désavouer cette œuvrii '. 

22. — Vous finissez celle partie de votre réponse en qiialî 
fiant ma lettre à votre Revue de quelque chose dV/»e«a:. Q^ 
trissant mon honneur d'écrivain, el peu digne d'un \)\]]\oî0^be 
catholique. Comment, mon It. Père, avcz-vous pu vous laisser 
emporler jusqu'à proférer de semblables injures contre mol 
et contre M. de Bonald dont je n'ai fait que reproduire ^a^ 
tick, et qui lui-même a reproduit votre propre leltre donnant 
les raisons qui ont fait sortir de Paris vos Etudes religiautit 
Ici encore voua lesaccuseï! de méprises. Se méprendre sui' Il 
direction à donner à la défense de l'Eglise, M. de Bonalii ït 
moi n'avons dit rien de plus fort contre vos EfMii^is. et vous 0«i 
dire cela conire M. de Bonald au moment mêmeoiiS. S. Pie IX 
vient fie le mettre au nombre des pieux el vrais eol/in* 
liqucs *? Quant à l'honneur d'écrivain, j(; croyais que ïOu8 
comprendriez ce que j'a» dit dans ma réponse à voire P.9ûm- 
mervogel, j'ajouterai, de vous à moi, tout bas à l'oreille, que 
celui-là se déshonore qui, calomniant les autres, ne se bàtflf** 
de rétracter son erreur (ci-après p. 306.) 

llf 

23. — Dans cette 3e partie vous dirigea contre le Concile iJo 
Vatican une attaque d'une audace qui dépasse, comme Je ftf 
déjà dit, tout ce que les catholiques libéraux ontosé dire con- 
tre cette sainte Assemblée. Précisons bien l'étal de la question. 

Les amendements présentés par lesanti-tradilionalislesélaiïnl 
bien dirigés contre le traditionalisme modéré. La note reblanl 
le discours de Mgr Casser, le rapporteur, dit cxpressémenl : 

a Celle correction proposée par Mgr Haret a été reJeMt 
D presque à l'unammité. Le Concile n'a pas voulu condamner 
» le traditionalisme modéré, par lequel esl admis l'enseigne- 
p ment social provenant de la primitive révélation faite à nos 
» premiers parents par le Dieu créateur, quand, leur inspirant 

I Voir laleilred'eiuuseetles dfvcneu pièces de celte aSaiie claDsIei Ultra 
historiques de 1698; L. ïtiT, p. MO. 
1 V'ilTceBretduCaped-BprÎB, p. 3:23. ~ ^^Jj 
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» l'inspiration de la \ie, il leur livra la nourriture de Tin- 
1 (elligence^ qui est vérité, c'est-à-dire la connaissance de 
» Dieu ^ . D 

Voilà l'exposé des paroles adressées au Ck)ncile et sur les- 
quelles le Concile a rejeté l'amendement de Mgr Maret. Cette 
exposition existe; vous ne la niez pas, seulement vous vous 
obstinez à la cacher à vos lecteurs. 

Vous prenez un autre chemin, et vous voulez prouver que 
le Traditionalisme, que le rapporteur déclare ne pas avoir été 
condamné, a été condamné par la décision dirigée contre le 
Traditionalisme belge. 

Ce n'est pas tout. Les traditionalistes belges ont rejetn le tra- 
ditionalisme des Annales; les Annales ont rejeté le traditiona- 
lisme belge; et vous, toujours audacieux, vous prétendez que 
les deux traditionalismes sont identiques, malgré le rejet ré- 
ciproque des deux partis, et vous faites cela, non pas en citant 
une identité de textes, mais en tronquant une phrase (ci- 
après, p. 29 i). Voilà ce que vous faites (ci-après, p. 307). 

Je vais vous suivre dans cette odieuse (je répète votre mot 
peu convenable) campagne. 

24. — Et d'abord, vous insistez surtout sur la dernière de- 
mande de tolérance adressée par les professeurs belges au 
Saint-Siège, et la réponse de 7 lignes du cardinal Patrizi. Ici 
vous me reprochez d'en avoir nié l'existence, tandis que j'ai 
dit seulement que je n'avais pas les Acta sanclœ sedis que vous 
citiez contre moi. Vous reproduisez le texte de cette lettre en 
latin, en ajoutant : « afin que ^;ous ayez au moins le droit de 
» dire que vous l'avez insérée après coup (p. 307). » 

Apm coup ? Ceci est un peu fort. Vous cachez que j'ai 
déjà inséré cette lettre et tout l'article des Acta dans mon 
cahier de janvier (ci-dessus p. 65), article traduit par vos 
Pères (peut-être par vous), dans les observations faites à ma 
première lettre. 

Où est votre loyauté, ou au moins, où est votre mémoire, 
dans votre critique contre les Annales? 

Mais vous méritez bien d'autres reproches sur cette lettre. 

Vous avez dit en copiant les Acta : 

* 

1 Voir le texte du résumé de la discnssion, t. n, p. 95 (6* lérie). 
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< Quelques |>roressenrs de Louvaio ayant revendiqué celte 
B liberté (de soulenir !a nécessité de l'enseignement extérieur), 

■ la cause a été déférée de nouveau au Saiol-Siége, etc. » 
Les docteurs de Louvain, comme on voit, sont accusé& 

d'avoir formulé cette demande. Or, il faut savoir (|ue un peu 
plus loin, les Acta réparent celte erreur. Voici leur rétracta- 
tion : 

Dans noire cahier 64, p. 202... nous avons émis bistoiique- 
B ment quelques paroles, entre autres celles-ci : comme quel- 
B ques pnifesseurs de Louvain revendiquaient cette liberté, la 

■ cause a été de nouveau, etc. Par celle phrase nous avODS 
D assuré un acie des professeurs de Louvain, comme tout*i- 
» fait certain, tandis qu'au contraire, dans la même letlcti. 
Il on lit aiusi : a lia été dénoncé à notre S. P. le Pape PielS 
n que quelques-uns des docteurs de Louvain, etc. Nous avous 
B cru devoir faire cette note de peur que nous ne parussîoitt 
B plus dire que ne porte le document aulbentii)ue conin 
> cette célèbre Université catholique '.» 

Voilà, mon très R. Père, ce que vous avez caché. ErnM 
corrige, vous disent les Jeta dans leur table, et vous, voaa 
persistez il accuser les docteurs de Louvain d'avoir voulu d^ 
rectement soutenir leurs anciennes opinions, taudis que c'est 
quelqu'un, qu'on ne nomme pas, qui les a dénoncés Je SOD 
autorité privée au Saint-SiéRe. 

Aussi, ce n'est pas aux docteurs de Louvain, qui n'avaient 
rien demandé, que la lettre du cardinal a été adressée. 
aux évêques Belges, d'après le seul témoignaf^e du rédaclcar 
des Acta. Tout cela est obscur et vous auriez dû, au moins, 
mentionner la rectification que les ^cta ont cru devoir faire 
[ci-après, p, 307). 

. > ... HoDiiDlla verba bietorica prsmlBinmïInter qoœ txtuc Ecrips[iiius: Qwi4 
eum aliqui Lovanienses professnres MereTUiiT, res iteram ai aanciam SnU» 
ielala «il. EIoc viilclïcet inuiso aBteriilmug, lamquam uiitlequaqae cxplaralm 
facluui aUquorum LoTaniensium prafeaBorum, quum ■ ootiverso In Mdt 
eptitalaitaUgBlur; Ilelacum eu SS. domino rwstro Piopapx II nonnuttoi 
Covaniensibiis doctoribui, etc. Mb Itaque videaraur plat dicere, quun ^ 
aulbeiiUcumsIgniBcei documeatum ia celebrem lllam csILolicau CulverilUM 
hoc MliiotMe ciistimaTiinuii (Àcia, I. vi. p. 28S). 
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Voilà, mon 1res R. Père, quelle est votre loyauté et celle des 
Eludes religieuses. 

J'ajoute encore que la lettre du cardinal ne donne pas de 
décision nouvelle, mais renvoie aux précédentes, toutes iur 
sérées, comme je l'ai dit, dans les Annales et non dans votre 
Revue. 

Voici donc quelle a été en définitive votre loyauté en cilant 
ces Aeta. 

i^ Vous donnez d'abord leur autorité comme celle du Saint- 
Siège, tandis que le respectable auteur prévient que ce qu'il 
met du sien n'a d'autre autorité que la sienne.* 

2<» Vous citez le mot de condamnation du traditionalisme 
comme acte du Saint-Siège (ci-dessus p. 65), tandis que ce 
mot est seulement du rédacteur. 

3» Vous accusez les docteurs de Louvain d'avoir demandé 
Ja permission de soutenir leurs anciennes opinions, tandis 
qu'ils n'ont fait aucune espèce de demand e. 

4" Vous persistez à soutenir cette accusation, tandis que les 
Actes l'ont rétractée, et pour cela vous cachez cette rétracta- 
tion à vos lecteurs. 

5® Enfin, vous donner cette lettre comme une condamnation 
nouvelle, tandis qu'elle ne fait que renvoyer aux décrets 
anciens. 

Voilà comment vous vous servez des pièces que vous citez. 

4KS. — Mais voilà que revenant sur toutes les questions que 
vous avez déjà traitées, vous allez citer longuement les 
mêmes raisons que vous avez déjà alléguées. Je vous dirai, 
mon R. Père, que votre critique eût gagné en force et en 
clarté, si vous l'aviez traitée avec plus d'ordre et de précision. 
On dirait que vous n'avez voulu que noircir le plus de papier 
possible. Mais essayons de vous suivre. Vous dites : 

Pour savoir si ie CoDcile a condamné le Traditionalisme modéré, noas n'a- 
'voDsqu'à examiner si ceUo doctrine avait été précédemment frappée par les 
décrets de l'Index et du Saint-Ofiice et spécialement par celui du 2 mars 1866 
(ci-après, p. 308). 

Le Concile a repoussé les amendements qui assuraient celte 
condamnation. Vous faites fi de celle réprobation, et vous 
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cachez las termes mêmes de ces amen<lemcnts, puîij^H 
retournez 30 ans en ariiëre, el citez lâs observations-^^^l 
h 31 juin IS'tS, à M. l'abbé IJbaghs, nonimétncnt'. Sai^H 
je vous renvoie aux indications que j'ai insérées, au ti!^^| 
votre lettre (ci-après, p. 308 et 309], ^| 

BH. — Vous analysez eusuile les observatiom du 8 aoW 
1844 [el non du 2, conimevou^ le dites en citant loujoun 
inexactement), adressées à M. Ubaf,'hs, el vous osez donner 
comme Tex pression du Traditionalisme modéré cette phrase 
reprochée à M. l'abbé Ubaghs : 

« il esl nécessaire qu'un enseignement étranger nous t^ssft 
B coimaître les vérités qui ne sont pas des pures aCfectionsde 
a noire esprit, cl qui ne tombent pas sous oos sens (d-aprë^ 
p. 310). D 

Rétractez^ rétraciez donc celle accusation, mon h. Père, 
car vous savez bien, ce que J'ai dit plus de BO fois, que l'en- 
seignement primilif n'est nécessaire que pour les vérités qu'il 
faut croire et praliquer) et non pour toutes les vérités. Man 
il faut (|ue vous souteniez l'accusalion perûde du P. Chasiet ! 
■ La raison n'est rien et ne sera jamais rien, d 

27,— Vous attaquez ensuite le Mémoire que les profes- 
seurs de Lotivain adret-sèrent au cardinal d'Andréa, publié 
par les Annales, el vous dites : 

lis donnent du TradilloDaUBmc moilërd une dëAnilioii que vaut attepta 
comme l'eipTesiin\i exaclt de voire pensée. Votre adhésion est Buesl eOMpUU 
que posellilt. Dans toute la partie de cet eipoeé qui regarde le développgrnM 
de ta rilson, vous rediDez une seule expression (juî tendrait à rendra molM 
évidente la nécessité d'un enselgnetnenl extérieur et voua dite» arec une par* 
faite clarliS : > Noua le répétons, quoi qu'on en dise, tes tradltLonalliieB trae- 
> gais ne aont Eépaiés des iraditioDaUite» belges qu'eu ce qu'ils n'admettad 
u pas les ideci innéa (ci-après, p. 310). 

Voilà votre accusation; ici la patience m'échappe, moa 
R. Père, et je n'hésite pas à dire que c'est là un tissu lile 
fausses accusations, car vous arrêtez votre citation à une 
virgule, et vous supprimez la suite de ma phrase, qui dit : 

<r Et ils adoptent (les traditionalistes français] les doctriott 

' Voir teue et traducilon, Ànnakt, t xi, p. M8 (5* série). ^^H 

> iD^éredansIesilnnatex, t. xi.p. l&2(3tBérlej, ^^^H 
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» expresses de S. Thomas et de la Civillà de Rome, qui ne 
» reconnaissent que des facultés, des forces et des habitudes, 
ï> ou dispositions dans l'âme humaine. Voilà les vraies diffé- 
» renées ^ » 

Voilà ce que vous supprimez, mon R. Père, c'est-à-dire le 
rejet de toute la théorie des traditionalistes belges, qui, 
comme vous, exposent faussement les opinions de tous les 
hommes distingués que je cite. Chaque paragraphe du Mé- 
moire est suivi de mes observations, où je constate les diffé- 
rences de mes opinions et de celles des belges, et je les accuse 
de faire comme vous, d'attaquer sans citer aucun texte, et où 
je dis en propres termes : « N'auraient-ils pas mieux fait 
I» d'exposer leur propre doctrine, sans injurier, sans dénaturer 
» celle des autres » (p. 289); c'est après la lecture de cette 
phrase que vous avez lue, que vous osez dire : Voire adhésion 
est aussi complète que possible. Quel est donc le mobile qui 
vous pousse à tronquer et à calomnier ainsi? Excusez mes 
paroles, vous poussez aux dernières limites, et je me défends 
en faisant comme vous (ci-après, p. 310). 

Et sur le lambeau de phrase que vous citez de moi, je vous 
dirai encore ici, que la théorie des idées innées est en réalité 
celle qui contient toutes nos oppositions. En effet, si les idées 
sont innées, infusées de Dieu, Thonime n'aura pas besoin de 
les recevoir du dehors; il n'aura pas besoin qu'elles lui soient 
enseignées; la société aidera seulement à leur développement^ 
c'est votre théorie, c'est celle des ontologistes de Louvain, 
c'est celle que vous m'accusez en ce momeni de ne pas 
suivre, et en même temps vous m*accuse'z de l'avoir adoptée. 
Est-ce assez de contradiction? 

28. — Vous parlez ensuite do la lettre du cardinal d'An- 
dréa, qui approuvait le Mémoire belge, et qui s'est trouvée 
n'avoir pas été appuyée par la signature du Souverain-Pontife, 
et vous me reprochez de l'avoir approuvée. Mais vous cachez 
que je n'ai rétracté aucune des critiques faites au Mémoire, et 
que je me suis borné à cette seule phrase : 

a 11 reste prouve qu'il y a un Traditionalisme philosophique 
» parfaitement orthodoxe que l'on peut soutenir sans se 

i Annales, t. ii, p. 289 {b* édition). 
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» inettrueiicipiiosition avec aucune décision cli- Rome (|>. 396). 

C'était assez faire voir que je n'acu;|itais la Ictln; du cardi- 
nal d'Andréa qu'avec les modifications qufi j'avais fait subir à 
rex()osé belge. Quand môme je n'aurais été séparé du tradi- 
tionalisme belge que par la ttiéorie des idées innées, i|ui est la 
base de tout rationalisme, it me semble qu'il y en avait assez. 
On ne pouvait moins dire sur une décision venue de Rome, 
et qui semblait approuver ce que j'avais désapprouvé dans it 
Mémoire de Louvain fci-après, p. 31 1). 

Du reste, les Annales seules en France ont donné toutes les 
pièces de cette affaire, qui amena la démission du cardinal 
d'Andréa ' . 

2ÎI. —Vous osez assurer ensuite (|ue les principes rcprocbi^ 
au D. Ubagba contiennent les principes du Traditionalisme 
modéré. Les Annales ont protesté contre ce que vous diles li. 
11 suflit de citer une seule protestation, celle qui con- 
cerne celle pbnise du Mémoire : n Nous punvons acquérfî' 
» immédiatement la connaissance dcRvérlIés internes, qnsQt 

• à celles dont l'objet est hors de nous, nous n'y pouvont 

• atteindre qu'à l'aide de la foi ^. u 

C'est lii le pur fideisme ou Traditionalisme exagéré que ïûtli 
avouez n'être pas ma doctriuej et aussi je prouvais (jmj OP 
n'est pas là le Traditionalisme modéré, en disant : 

Nos lecteurs savent que nous n'avons jamais dit que It 
■ Raison humaine, arrivée à son développement, ne pouvait 
» pas démontrer l'rxistence de Dieu; nous disons seulement 
» que cette Raison, l'homme ne se l'es! jamais formée SCul^ 

• qu'il a eu besoin de la société, parce que Dion l'a fait eSGcai- 
t liellemenl sociable, et que par conséquent il n'a pas iawati 
» Dieu ^. n 

Vous avez lu ces lignes, mon R. Pèa', mais vous pcnJMO 
à déclarer tniennes les doctrines des Belges que j'ai repoA' 
séeâ et que vous avouez u'êlre pas les miennes, cela est^ 
loyal (ci-a prés, \>. 30s)? 

50. — Vous citez ensuite une exposition de principes bîfe 
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de nôuyeau par les professeurs de Louvain, et vous les don- 
nez encore comme Texpression exacte du Traditionalisme 
modéré. Nous allons voir : 

Noos sommes très-pleioement persuadés qae l'homme, après la ^ate 
d'Adam, peut, par lui-même, c'est-à-illre par les seules forces que Dieu a mises 
sans aucun secours de la révélation et de la grâce dans sa nature surnatu- 
relle, connaître et démontrer l'existence de Dieu Tci-après, p. 213). 

Or, cet exposé est Topposé de la 3* proposition de Tlndex, 
qui dit : 

» La raison précède la foi et y conduit liiomme à l'aide de 
» la révélation et de ta grâce. » 

Et vous osez dire que cet exposé est l'expression de notre tra- 
ditionalisme. Or, c'est tout le contraire (|ue nous soutenons. 
En effet, ce qui nous distingue de vous et des Belges, c'est que 
nous soutenons non-seulement, comme le dit la 3* proposi- 
tion de rindex, a que la raison précède la foi et y conduit 
» l'homme à Vaide de la révélation et de la grâce, » mais en 
outre à Taide de l'enseignement social de la mère à Tenfant. 
(Ci-après, p. 313). 

51. — Les professeurs repoussent encore un enseignement 
quelconque; et nient la nécessité de la révélation, nécessité seu- 
lement mora/e.— C'est voire doctrine, R. Père, et non la nôtre 
qu'ils exposent. Ils croient à un enfant fantastique, qui n'a été 
élevé par personne, et confondent la révélation surnaturelle 
avec la révélation naturelle de la mère à l'enfant. Ils confon- 
dent, et vous confondez (ci après, p. 313). 

52. — Vous citez ensuite le paragraphe par lequel les Belges 
adhèrent aux paroles du Concile d'Amiens et du P. Perrone, 
disant « que la raison ne peut démontrer l'existence de Dieu, 
» que lorsqu'elle a, été suffisamment exercée et développée, 
B au moyen des secours que la société lui offre, d C'est exacte- 
ment le Traditionalisme, des A nnales , et auquel elles ont 
adhéré par une déclaration explicile *. Celte doctrine a été 
approuvée du Saint-Siège. Nous ne pensons pas que vous 
compreniez ce paragraphe ps^rmi ceux que le cardinal PatriKi 
condamne. Alors pourquoi le citer? C'est que ce n'est pas 
votre opinion, et en le citant vous avez insinué que ce secours 

^ Voir le texte du Concile, Ànnalei, t. vi:], p. 105 (4* série). 
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social admis par le Concile d'Amiens, a été condamné avec 
les antres propositions (ci>après, p. 314). 

55. — Vous falfiifiuz cnsuile l'expoiilion doctrinale des pro- 
fe^seui's belles, en la faisant consister seulement rfaiis Ja né- 
cessité absolue de l'enseii/nement pour le dêvuloppcmint de ta 
raison humaine. Vous savez qu'il y a bien d'autres tliiioties 
dans cette exposition. I>1ais bornons-nousà celle-là. 

Eh bien! oui, c'est cela que nous adoptons et que nous 
soutenons. Mais n'est-ce pas là et: que dit la 3"- proposition de 
l'Index, te qu'adopte le Concile du Vatican en rejetant fa- 
menilementdes anli-tradiUonalistes? Mais n'est-ce paiice qas 
vous adoptez vous-mêmes, là même 4 lignes plus tiaut, en 
admettant le sentiment du Concile d'Amiens et du P. Perronc, 
disant « qu'en aliribuant à la raison humaine la raculté de 
D connaître Dieu, on lasupposemiseenexerctceet suflisamilKOt 
H développée au moyen dej tecoursque la société lui offre? * Ce 
sont vos pai'oles, n'est-ce pas là la nécessité tfun secotBt 
««(éneurf On croit rêver, quand on voit un homme ne \M 
comprendre cela, et user tant d'encre pour prouver le COQ* 
traire. 

Après cela, que dois-jii penser de votre persistance à rap- 
peler l'Exposé de isi^Oqui repoussait uoire tradilioualiâme. fit 
contre lequel je repoussais le leur, et de vous voir prétendre 
avec une hardie^îse presque nsible que j'ai adopté cet exposé, ea 
Taisant ainsi embrasser deia. personnes qui sont dos à dos. Je 
vous remercie de l'appel que vous faites à ma droiture, à ma 
foi et à mon dévouemeni; pour moi, je fais appel seulement 
àla vérité et au bon sens (ci-après, p.aiS). 

34. — Mais cependant vous faites encore un t»ur de votre 
façon. Vous donnez la lettre de soumission des professeurs 
belges et m'engage/ charitablement à faire de même, et Vous 
oubliez ce que vous venez de dire, c'est que dans le ditmier 
exposé de deux, professeurs, il y avait l'exposé de la ductrioe 
du Concile d'Amiens et du Père Perrone, que vousavoae» ne 
pas être réprouvée par le Saint-Siège; or, vous avotiez vous* 
même que cette exposition du Concile d'Amiens frap|)e loolcB 
les opinions ontologiques, panthéistes, rationalistes, nalura- 
istes. C'est ce que vous approuvez et ce que vous 
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lez de réprouver. N'ai-je pas raison d'appeler à mon aide le 
bon sens (ci-après^ p. 31 S). 

5S. — A la fin vous m'eicitez à la paix, à la soumission. 
C'est le conseil cjue je vous retourne, car c'est vous qui avez 
renouvelé Tatiaque contre moi, en émettant 4 ou 5 accusa- 
tions matériellement fausses, et qui vous obiitincz à les soute- 
nir encore. Ce n'est pas moi (|ui ai renouvelé la question du 
Traditionalisme, ce sont vos amis (si ce n'est pas vous) qui 
Tout déférée au Concile du Vatican, qui a repoussé leurs doc- 
trines et je vous ai reproché et je vous reproche encore, 
d'abord de ne daigner pas même faire connaître la décision 
du Concile, et de mépriser et réduire à néant Tautorité des 
600 Pères de ce Concile, sous prétexte que cette discussion n'a 
pas été approuvée par le Pape, qui n'approuve jamais ces 
sortes de discussions. 

Pour moi; je dis anathème aux amendements rejetés par le 
Concile, disant comme le Pape, avec a l'approbation du sacré 
» Concile (sacro approbante ConcUio). » 

Les nombreuses falsifications que j'ai été obligé de signaler 
dans le cours de ce travail m'autorisent amplement à vous 
retourner le conseil d'aimer la Mérité plus que vos opinionsy et 
je vous engage à ne pas affliger le cœur du mognaninie et 
saint Pontife, en traitant aussi cavahèrement les décisions de 
ce sacré concile, dont le Pontife aime à rappeler Tapprobation 
(sacro approbante ConcUio) (ci-après, p. 316). 

56. — En finissant cette réponse à votre longue et diffuse 
lettre, vous me permettrez, mon R. Père, de déplorer la har- 
diesse avec laquelle vous en agissez avec les décisions des 
Pères du Concile dn Vatican. Car enfin, quoi(]ue ces décisions 
ne soient pas de celles qui ont reçu la sanction définitive, il 
n'en reste pas moins vrai que c'est la décision de plus de 
600 évoques qui composaient ce Concile. 

Non-seulement vous n'approuvez pas leurs opinions, mais 
vous ne voulez pas même les faire connaître. 

J'ose dire que vous seul avez été capable de formuler cette 
opposition. 

Donnez donc un meilleur exemple du respect avec lequel 
on doit parler de toutes les décisions de cette sainte assemblée. 
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Puis, mon R. l'cre, en \o}ant le Paganisme qui inonde en 
ce moment l'Église, cessez de louer ceux qui l'ont propagé; 
cessez lie le iiro|iager ^ous-mênie, en infusant dans la jeu- 
nesse tant d'idées païennes par la frétjueD talion à peu prés 
exclusive des auteurs païens. 

C'esitce Paganisme qui en ce moment vous persécule, voui 
emporte, cessez d'aider à le propa^çer. 

c'est ainsi que vous édifierez l'Église, que vous formeres 
de vrais cbrét iens et que vous consolen z l'àme du grand tA 
bien aimé Pontife, qui vous aveilit ^jue les ennemis de l'élise 
veulent ramenei* < la splendeur des aDciens temps, c'en-é- 
B dire des paiem <, et vous eiUiorle « à apprendre aux jeunos 
n gens l'art de parler et d'écï ire, dans les écrits les plus dte- 
» tingués des saints Pèrc&, en même temps que dans tei. 
» auteurs païens, purgés de toute souillure \ » 

Voilà ta voie dans laquelle Je voua conseille de marcher. 

J'ai l'bonneur de vous saluer, A. Bonnettt. 

Post scripluin. — Dans tout le cours de \olre leltn 
vous n'avee iju'un but, celui de pronver iiue le Traditiont- 
lisiiie de M. lionirilty a été condamné par la Congregalion de 
l'Index. J'ai réservé pour la fin lie ma lettre une aulorilô qM 
vous estimez vous-même plusgrandc que celle du ConcUs» 
c'est celte du très R. Père Ramière. Voici ce qu'il dit; ■!! 
» faut bien avouer que la (tliéorie du P. Ventura) sntBt 4 
» sauver le 'traditionalisme de la condamnaiion qu'on essa»^ 

» rail de déduire de la dernière des 4 propositions Quanl 

» aux 3 autres propositions...... il est évident que si la sacrés 

s Congrégaiion avait voulu statuer quelque ebose sur leur 
» doctrine (des Traditionalistes), elle aurait formulé ces (iro- 
s positions toutanliement^. » 

Essayez de concilier ces deux PP. Ramièresl 

' Voir Annales, t. nu, p. 331 (5' fétit) el lont le tcxln t. i, p. Il 
H' aerle). 

» Voir Jnnulcj, I. viii. p. 2BC [5* sériel ei le leire entier t. vit. p. !tT 
(4« série). 

* Do l'L'niW dons l'en-ifigne.menl de ta jifitiosofi/iie, ... pur le P, B«- 
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A 'MONSIEUR LE CHEVALIER BONNETTY, 
Directeur des Annales de Philosophie chrétienne. 

Monsieur, 

Un homme qu'on ne saurait accuser de craindre la lutte offrait naguère 
aux catholiques un motif péremptoire de mettre un terme à leurs longues di- 
visions : « Les contestations doctrinales^ disait-il, sont terminées par les dé- 
» cisions de Rome; les contestations personnelles peuvent être, sans le moindre 
9 inconvénient, renvoyées au jugement dernier qui mettra tout le monde 
» d'accord. » Les écrivains attachés à la rédaction des Études religieuses par> 
tagent, à ce sujet, la conviction du vaillant rédacteur en chef de l'Univers (A). 
Ils estiment que, au moment où la barbarie révolutionnaire rugit à nos portes, 
ce serait presque trahir notre commune cause que de nous affaiblir et de nous 
discréditer mutuellement par de stériles querelles. Veuillez donc les excuser, 
s'ils ne vous ont pas fait un accueil trop empressé, lorsque, ayant admis par 
pure bienveillance votre première réclamation (B), lis vous ont vu profiter du 
droit légal que vous donnait cette imprudente complaisance pour prolonger, 
dans leur Revue, une dispute qui eût été fastidieuse pour leurs lecteurs. Je 
vous sais gré d'avoir enfin transporté le combat sur le seul terrain où il puisse 
aboutir à quelque résultat. Ce n'est pas que je voie la moindre utilité à vous 
BUivre dans la discussion des questions personnelles, auxquelles vous donnez 
une si large place dans votre avant-dernière livraison. A quoi bon perdre le 
temps à réfuter des appréciations erronées, dont la vérité pourrait ôtre admise 
sans qu'on eût le droit de nous reprocher ni une erreur ni une faute? A plus 
forte raison, ne suis-je pas disposé à revenir sur les allégations contenues 
dans votre première lettre et très-suffisamment réfutées dans la réponse que 
vous ont adressée mes collaborateurs (G). 

Mais derrière ces querelles de minime importance, II est une question doc- 
trinale tout autrement grave, que je suis heureux de pouvoir traiter dans vos 
Annales pour la gloire de lu vérité et dans l'intérêt de vos lecteurs. 11 s'agit de 
savoir s'il vous est permis de raviver la querelle du Traditionalisme, après 
tout ce qu'a fait le Saint-Siège pour y mettre un terme. Les Évoques de Bel- 
gique, dans un document officiel que je rapporterai bientôt, déclarent savoir, 
à n'en pas douter, que c'est la volonté très-arrêtée du Souverain Pontife d'é- 
carter les erreurs qui se couvrent de ce nom de traditionalisme et de rétablir, 
dans cette question trop longtemps agitée, l'unité des sentiments, Scimus 
autem firmissimam sanctissimi Domini voluntatem esse ut,'erroribus sublatis, 
(nous verrons bientôt que ces erreurs sont bien le Traditionalisme) omnes 
idem sentiant (D). Il s'agit de savoir s'il vous est permis de vous appuyer 
sur les Actes du Concile pour frustrer ce désir du Père commun des fidèles. 
Vous serez le premi'ir, j'en suis sûr, à regretter votre méprise, si je vous dé- 

(A) Voir la réfutation au n* 6, ci-dessus, p. 272. 

(B) Voir la réfutation au n* 7, ci-dessus, p. 273. 
(G) Voir la réfutation au n» 8, ci-dessus, p. 273. 

(D) Voir le texte dans Anruiles, t. xvi, p. 61 lo* série). 
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montre que, bien IoId d'apprauvei' le tradiiinnalimxe moiiM. le Coutils xft 
fait que conârmer Iil r-oiidaintiutlon Irég-expliclle, dont cfiln dociriiH àtti 
IltpDée par \ei ilëcrets ruilérés du Snint-.Siegp. C'est uniQueineDi pour four- 
Dlr i vous et à vos lecteurs uelte pieuve, que je prétende oie prévaloir des 



, el que je v 



s prie, 



-e procbaine lltralioii (A). 



i 



Aviinl d'ei 



.9 graves e 
plus longLiejneul dsns mon livre si 
toiihie, el A. laquelle Mgr Pariais. 1 
traillUonollEte, avait donné une pi 



Irer dans le fnnd du débat, je me permettrai, Honeleur, it voui 
e otiservatloa qui ne servira pas peu â éclairclr le goint ta Stlli 
et K Qier uolru position relative. L'urlicle au sujet duquel toug avcxtagf i 
propos lie m'iilt'iquer était aussi cniicillanl qu'il est permis de rttre ea Dift- 
lière doo^lnale. Il avait p>iur bat de mettre en lumière tout ce que lïTraïU- 
tlonallsme renferme de vérité, en tlémnnUnnt ta nêceuité mnralK de l'ensd- 
gneuipiit et mêuie de la Bévélallon illviue pour préartver la Raison hDIDBlM 
is duns cet artU'l» ia doctrine déreloplNt 
r l'Unité ûans t'enicigiifiMnl de laphUt^ 
un des cliel» les plusaecrédltâa de l'éMll 
!lDe adhésion, i'ai, en elTel, la rtmia per* 
EuasioM qu'un gt&nà nombre de membres de celle écdle u'unl jamais prdtesAl 
autre chose; et comme, d'un solre côié, les conclusions Ue mon l'rre, Mb 
d'être rrpouseéoe par la partie adverse, avulent reçu l'approlialton cnmpttlB 
de la Cio'ild cattoUca, riea ne pouvait s'opposer, ce mo semble, à ce qof U 
réconclliiitlon s'opérll sur ce terrain. 

Vous en av» jugé autrement, Monsieur, et. au lieu de l'adhésion quej*anll 
le droit d'atleiidra pour le fond de l'arlkle, voue avci cherché dans uns mM 
l'occasion de raviver la querelle. Ëh bien I pui«(tuc vous rerusez de venir nNiH 
joindre sur le terrain où nous vous ntlendlon^. nous ailona voir s'il voua M 
permis de vous placer sur un terrain dîlTërenl. Nous examinerons, i la luinlin 
de vos propres formules, le TraditionullamB que vous essayei do faire pcffti 
loir, clnotis ii'aiiruns pas de peine i nous couvaliicrequ'^, loin de l'appraurar, 
le Corclle du Vatican n'a fait que cunllrmer la condaninatinn de cetia dob- 
trltie (B). 

Qu'est-ce donc que todb euteudei par iradiliorulûms modtlTé ; cl rnmniwil 
ledistlngaeî-ïuus du traditionalisme exagéré ? 

te ne trouve nulle part ces deux doctrines mieux déûnies itne dam Veapoit 
présenté, en IMflO, au cardinal d'Andréa, alors préfet de ia Congrégation de 
l'inde.t, par quatre professeurs de Louvaln. En reproduisant cet exposé doM 
vos Annales ' vous en avei accompagné chaque article do vos renmrquei, qnl 
ont un double ob|<;t : Henler le trsdillouullime eiu^ére que les dact«un 
belges repoussent, «1 adhérer au Traditionalisme mudiiré tel qu'il* l'H- 
posent |C|. 

(A) Voir la réfutation au n° S, ci-deisui. p. ST3. 

(B) Voir la réfutation au n° 10, ci-dessus, p. 371. 
1 V -'érlc. tome I (M* de la collection), p. Î7G, 
(G) Voir la réfutation au W il, ci-dessus, p, !7â. 
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La première de ces deux doctrines constste, selon eux, à dire « que le témoi- 
» gnnge de la révélation divine conservé et répandu chez tous les peuples par 
» une tradition continue doit ôtre considéré comme la seule sourc-e et le seul 
» principe des vérités naturelles ^ » Voilà Topinion que les professeurs de 
Louvain imputent très-injustement, selon vous, aux traditionalistfs français, 
et que vous repoussez avec beaucoup d'énergie (A). 

Mais ce qu'ils soutiennent et ce que vous soutenez avec eux, c^est que 
l'homme ne pourrait jamais arriver à la connaissance des vérités morales 
sans un secours intellectuel extérieur ^, sans une révélation humaine^ celle de 
la mère à l'enfant, de la société à l'individu *. En un mot, au lieu de défendre 
avec les traditioi alistes exagérés la nécessité de la r^v^/ation pour conduire 
l'homme à la connaissance de Dieu, vous vous contentez d'admettre la néces- 
sité de l'enseignement; mais cette nécessité n'est pas pour vous, comme pour 
nous, une nécessité purement morale : Texposé de Louvain auquel vous 
adhérez déclare expressément que c*est une nécessité absolue ^. 

Là est la différence entre les traditionalistes modérés et les autres catho- 
liques, et cette différence n*est pas d'une médiocre gravité (B). 

Des deux côtés, on admet, ou du moins on peut admettre que, de fait, 
l'homme totalement privé du secours de l'enseignement n'arriverait jamais à 
une connaissance distincte de Dieu et de sa loi; mais tandis que ceux qui 
voient là uoe impossibilité purement morale^ la font dériver uniquement des 
obstacles accidentels qui, dans notre état présent, empêchent le développe- 
ment de la force native de la raison humaine, on ne peut en faire une néces- 
cité absolue sans établir par là même une essentielle disproportion entre cette 
force native de la raison et les vérités morales. Dès lors, ces vérités ne sont 
vraiment plus dans la sphère naturelle de la raison; et on sera logiquement 
conduit à en rendre la révélation indispensable ^. 

Quoiqu'il en soit, voiià bien,d'aprèd vous-même, le symbole du traditiona^ 
Usme modéré; et il ne s'agit plus pour nous que de connaître le jugement 
qu'en a porté le Concile. Serait-il vrai que, en condamnant l'erreur d'après 
laquelle la lumière de la foi est indispensable pour l'exercice de la raison, 
l'auguste assemblée ait approuvé ou du moins reconnu inoffensive l'opinion 

1 ye série, tome i (60' de la collection), p. 285. 

(A) Citation fausse. Voir la réfutation au n» 11, ci-dessus, p. 275. 

2 Ihid., p. 284. 

3 /fctd., p. 287. 

* Ibid., p. 291. I 

(B) Voir la réfutation au n* 12, ci-dpssus, p. 276. 

^ Le collecteur des Acta sanctœ sedis qui n'a pas d'autorité ofAcielle, mais 
qui ne parle certainement pas à la légère, en résumant .toute cette contro- 
verse, dans le préambule du dernier rescrit de S. E. le cardinal Patrizi, si- 
gnale ainsi que moi la nécessité absolue de l'enseignement comme le trait 
caractéristique du traditionalisme modéré et le point sur lequel portent spé- 
cialement les censures dont cette doctrine a été frappée (t. vi. p. 201) (G). 

(G) Voir la réfutation au n» 14, ci-dessus, p. 278. 
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qui regarde un tmcigTtemetu quflcorujiu ciimme abiolumenl 

donnera la ralsi>n la plaine pos9«sslun d'elle-tnême ï C'eit ce que iiouï aUcna 

mmmer (A). 

Il 

Quant au TradllloDalieme exagéré, le donle n'eUpaa possible, pulfifaelil 

CoDciie l'a eipre&iémeni proscrit par le canon suirant : * SI quelqu'un iti 

■ que le Dieu un el vrai, noire Créateur et notre Uftltre, oc prut paa ètn 
1 connu par [tt cboeee créées, i l'aide do la lumière naturelle de In raiWB 

• humaine, qu'il aoil anathémo. • « Si quU dixerît Drum iimim et vemm, 

■ creautrem H tiominum, nmtnim. pur ta, ipue fatta niM, naturali raiiSlUi 

■ hwnanœ lv.miii«. certo eognotei non pnise, analhfmasil. « 

A l'égard du TraiiitioTuilisme modéré, nous ne trouvons dans les Bi ttn 4a 
CoDCile oaeun canon ni aucune dëQnitiOD explicite. Quelques docteurs eti ont 
eoDclu que le Concile avait par Ik placé celte doctrine an rang dea iipinlotu 
libres. Vous, Monsieur, vous Bllez plus loin : selon vous, le Concile aunll 
paBiiivement sanctionné le TradUloDalisme modéré; et tous en donnez ponf 
preuve le rejet de deux amendemcnta proposés par Mgr Hnret et coMenanl te 
coodamualiou de votre opinion. D'après tous, le rejet de ces anieodeinaita 
é^lTBut i la réprobation de la doctrine qu'ils expriment, et par couEéquentt 
l'approliailoii de la doctrine qu'ils rëproii«<'ni. Anssi n'hësjiez- vous pas inon 
présenter ee rejet comme uw déûisîon du grand et leritrnirni'/up Concflf, fuî 
doit ilre'teçu arec tout le respect qve lonl chrétien doit il cet eraeignmiML 
infaiiiible ' . > i^iiedecislon,svlan vous, oondamue ceux qui disent qirçDtaK:j 

• peut être connu lérilableinent el certainement par la nevk (utm'Âv tf'tâ. 

■ raison naturelle ''. • Et vous ne vous oontenlex pas de dom^cr A cetl«dl|i^ 
flion une place dans les • actes du Concile du Vatican, • vous en fsitr« ■ nb) 

• pièce émanée du Saînl-Siége, et la pi^(« la plus Imporlanle sur la quMlM 

■ philosophique ^ (B), 

Aussi trlitntpbei-vous de celte condamnât loti qui érige le TraditlooaJua* 
«n dogme de Tul; el, saisissant les foudres de l'auBihème, voue en frapptt 
esita miséricorde les publlcalions catholiques qui se sont le plus llhrsifécapir 
la science ei le KËle de lears rédacteurs : la Civiltà cattolico, de Home [Ci, 
la Scienia c la Fede, de Naples, la ilctue des Science» ecclétiasliquts, d'Ar 
œleos, les Etudes religieuses, hien eolcniin. Le Momie est le seul jonrinl ut- 
thollque qui ail liouvé grâce à vos yeux. Les autres sont coupables d'igm' 
ra-nce, d'iUuininisme. de forfaiture contre te Concile,- leurs paroles ', fi ttta 
eitpriment une idée, signi/ienl '/mc ceux qui partent ainsi refusent d'obtirtut 

(A) \'oir la réfutation au a" 13, ci-dessus, p. Î7g. 
(B; Voir la réfutation au u> IS, ci-dessus, p. 13. 

(C) Il j a plus d'uu an que la Cii'illà est à Klorence, mais <fr Homt, nU 
fait plus d-eirel. 
1 Jnrvalfy. janvier 167,3, t. Ti, p. 3â. 

• Ibid., p, 40. 
" Jbid., p. 39. 

• Jbid.,p. 37, 
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Concile et se croient plus orthodoxes que lui. Que nos lecteurs jugent, ajou- 
tec-YOus. 

En Térité, Monsieur, je serais curieux de connaître leur Jugement. Je me 
demande s'il en est beaucoup qui soient parfaitement rassurés quand ils voient 
que, pour être orthodoxes avec vous, il faut déclarer rebelles à l'Église ses plus 
Taillants champions, ceux qui ont reçu du Souyerain Pontife et des Ëv^que8 
les témoignages les plus significatifs; et qui à un dévouement aussi éprouvé 
qu« le vôtre joignent inflniment plus de facilité que vous ii*en pouvez avoir de 
connaître le vrai sens des décisions du Concile. 

Vous ne l'ignorez pas, Monsieur, dans les choses de la foi la singularité est 
la plus mauvaise des recommandations et nul n'est plus certain d'avoir tort 
que celui qui s'imagine avoir raison contre tous (A). 

Cette considération est déjà décisive; et pourtant elle n'est encore que pré- 
judicielle ; mais que dirons-nous, si nous considérons en elle-même l'incroyable 
assertion que vous émettez avec une si triomphante certitude? Nous sommes 
obligés de vous emprunter vos expressions et de dire avec vous qu'on croit 
rêver quand on entend une telle réponse. Est-il bien possible qu'un homme, 
qui se croit assez éclairé pour faire ta leçon aux théologiens, ait pu se per- 
suader sérieusement que le rejet d'un projet de définition par un Concile 
équivaut à la condamnation de la doctrine énoncée dans ce projet? Comment 
n'avez-vous pas aperça les conséquences qui découlent de votre opinion? Si 
elle est vraie, il faut dire d'abord que le Concile de Trente a réprouvé les pré- 
rogatives du Souverain Pontife et les autres vérités dont la définition était; 
proposée par un grand nombre de prélats, mais qu'on écaita par suite de l'op- 
position des évoques français et des ambassadeurs des princes. Il faut en 
second lieu que vous fassiez une nouvelle édition des actes du Concile du Vati- 
can, dans laquelle vous ferez entrer comme définition de foi tous les amen- 
dements proposés et repoussés. Car vous n'en êtes pas sans doute à croire que 
les amendements de Mgr Maret aient été les seuls écartés par te Concile. Une 
foule d'autres ont eu le môme sort et ont été repoussés par la môme autorité. 
Ce rejet constitue donc une réprobation ; et vous ôtes tenu d'en fa!re part à 
vos lecteurs par tous les motifs »:ur lesquels vous tous appuyez pour imposer 
aux autres revues l'Insertion des amendements — Maret. — Donc, Monsieur, 
et c'est là une troisième conséquence, à laquelle vous ne sauriez échapper en 
négligeant de rapporter ces divers amendements, en prenant ceux qui vous 
plaisent et en laissant dans l'ombre tous les autres, c'est vous qui vous rendez 
coupable de forfaiture envers le Concile (B). 

Vous vous mettez encore par un autre côté en opposition avec l'enseignement 
de ri^glise et avec les croyances de votre vie entière. Car la théorie que vous 
soutenez en ce moment contre nous implique le Gallicanisme le plus exagéré. 
Oui, Monsieur, longtemps après que i;o(re antique adversaire, iMgr Maret, a 
noblement désavoué l'erreur par suite de laquelle il partageait l'infaillibilité 
entre le Pape et i'Episcopat,vous venez, vous, soutenir que l'infaillibilité appar- 
tient aux actes de i'Episcopat sans qu'ils aient besoin de la sanction du Pape. 

(A) Voir lu réfutation au ii» IG, ci-dessus, p. 280. 

(B) Voir la réfutation au n» 17, ci-dessus, p. 280. 
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Vous n'ignorejt pai», en efTet, el buguh de vos Uutnurs n']giiari!, que 
riliD Puiillfe n'est Jamais Intervenu dun.-i ks wngréRutluns {(énétnles, 
desquelira les Binendements lilai^nl dlscuLda. Lea l'fédlilentï du 
mée par Sa Sainteté, dirigeaient la dlBcue«iuD, mais ne unetioi 
Buenne msnièrt ieii votes. Quand dune voua iraneforuiex cca 
du Coneik, qui doivent être reçues auec toiU h nspfct qnii 
à tel enseign&meM infaillible, voui Bttriliiiex du Concile, diflinct 
ûea droits gue ne lui attribua jamais aucun gallîoïn. 

Aucun Gallican, en elTet, n'a jamais Bongé k dire que l'infuillibUité 
aux votes émit dans les congréfjatiuna R^néraleB des conciles. A 
raison, aucun d'entre tux, que dis-je, aucun homme de lion sens, n 
jusqu'à ce jour qu'une autorité quelconque condamne une doclrlile par odi 
mtmB qu'elle refuse d'en faire l'olijet d'un dëoret. Pour que celte opinion eAt 
quelque apparence de vérité, il faudmit supposer que ce rerus no pautamli 
d'autres molila que la Tausseté de la doctrine. Orqulne voit qu'on jieutafift 
ceiitfflotifri de ne pas rendre obligatoire la ductrine la plus vraie (A). 

Enlln, Monsieur, comment ave^-viius pu Ti^inier l'oreille an chariiabU avn^ 
timfment du Directeur do In Civilt'l catlotiea qui vous signalait une eoin4- 
quence encore plus Intolérable de votre interprétation des actes du ConcQff 
Vous mettez l'Ëglise en contradiction flagrante avec elIc-mdiDe. D'un ^i, 
le canon de la 3'seBslDD frappi: d'analhéoicceux qui nient i/ue UieuptlUtt 
itre canmt, par U't ehasas créées, à l'aide de la lumière nalurrllr df la ralua 
humaine * i et d'un aulre cûlë, vous voulez que, en rejetant les omendemeiiU 
de Hgr Haret, les auteurs de cet analbème aient condamné reui qui dittM 
que Dica peut (tre connu véritablement et eeTlainenient par la tenir IwmtM 
de la raiiiiri nalurelle. Ainsi, d'apri>$ tous, l'anturilË infaillible de TËslM 
aurait tout à lu Fols anatliéniBlisé ceux qui afllrment et ceux ijul nient nna 
même doctrine; et nous ne pourrons 
tiques sans renier 1« premier de loue les ax 
mSme chose ne peut pus élre et n'être pas 
simulai non eue I 

Impnisiblr de reeuler. Il faut opter entre 
Concile en ton t ru diction avec lui-même et 
OU bien reconnaiti 



s pnr conséquent demearar a 
es de la raison, A savoir quVn 
même temps, nihil pottit « 



deux partis : ou bien meltrs h 
c les lois éternelliis de la ritVà, 
en interprétant, comme vous le faites, ses aelM Di 
tifs, vous tombes sous le coup de lanatiiéme trè«-posHlf corilonu dans M 
aetes anlhentlques. E,t voilà. Monsieur, voliit l'ettrémlié ofi vous ji cotuIi 
voire amour de ta conlenlion el de la dispute! Vuilt le beau succès quen 
Bvei obtenu en tournant contre des catholiques, aussi désireux que taui dl 
servir l'Eglise , une Revues! ulilemenl employée d'ordinaire h débudre o 
sainte cause (B). 

Si vous avez prétendu nous conlrUler en exploitant contre nous Iw mi- 
pritui d'hommes lionurables, et en présentant soue un jour odieai des dlsp 
citions prises uniquement en vus d'un plus grand bien, vous y avu rAw 

(A) Voir la rélutallon aan° Ig, oles^us, p. 381. 
' Sesslo lu § ri. ilf lievrlatione, can. 1. 

(B) Voir la réfutminn dans les n" li), 311 el îl.ci-desBue, p. îtia etiulv. 
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Mais combien vous vous êtes cruellement puni vous-même de ce triste avan- 
tage ! Et combien nous comprenions mieux vos véritables intérêts lorsque pour 
ménager votre honneur d'écrivain, nous répugnions ft mettre au jour des 
allégations aussi peu dignes d*un philosophe catholique (A). 

III 

Gomment donc expliquer le silence que le Concile du Vatican a gardé dans 
868 décrets à l'égard du Traditionalisme modéré? L'explication n'est pas diffi- 
cile. Semblable à Dieu dont elle exerce le pouvoir^ TÉglise fait tout avec nom- 
bre, poids et mesure ; et elle proportionne la gravité de ses censures au dan- 
ger intrinsèque des erreurs et à la culpabilité de ceux qui les défendent. Elle 
a donc très-sagement réservé la flétrissure plus solennelle de l'anathème pour 
cette forme plus dangereuse du Traditionalisme qui, en exagétant la nécessité 
de la foi, en détruit la gratuité. Est-ce à dire que le Concile est démesuré neutre 
à regard du Traditionalisme plus modéré, de celui qui, pour donner à la raison 
la connaissance de Dieu, se contente d'exiger nn enseignement extérieur? 
C'est ce qu'avaient avancé certains traditionalistes beiges, qui, moins hardis que 
TOUS, Monsieur, n'allaient pas jusqu'à dire que le Concile eût expressément 
sanctionné leur doctrine. 11 s'était tenu, selon eux, dans la neutralité; mais 
cette abstention leur paraissait suffire pour les autoriser à maintenir leur 
doctrine. C'est précisément pour les désabuser que son E. le cardinal Patrizi 
a écrit, par ordre de Sa Sainteté, la lettre dont vous avez d'abord contesté 
l'existence ^ . 

Maintenant vous Tad mettez, mais vous croyez vous en débarrasser en disant 
qu'elle n'a que sept lignes (p. 76). Elle est courte, je l'avuue, Monsieur, mais 
elle n'en est pas moins décisive. Que dit-elle, en effet? Deux choses : 1<> Elle 
oppose une dénégation solennelle à ceux qui concluaient du silence de la con- 
Btitution synodale Dei Filius à l'abrogation implicite des décrets portés précé- 
demment par les congrégations romaines contre les erreurs dont cette consti- 
tution n'a point parlé. 2» Elle rappelle que par le monitum qui termine cette 
oonstitation, le Concile a donné une nouvelle force à ces décrets et a spé- 
cialement confirmé le décret daté du 2 Mars 1866 (B). 

(A) Voir la réfutation dans le n** 22, ci-dessus, p. 290. 

^ Quoique vous vous efi défendiez aujourd'hui, vous avez nié non-seulement 
que cette lettre existât, mais même qu'elle pût exister. Car à la citation très- 
exacte que nous avions faite du volume et de la page des Acta sanctœ sedis où 
se trouve la lettre en question, vous avez répondu que cette collection ne 
peut donner en fait d'actes du Saint-Siège que ceifx que vous avez Insérés 
en entier dans vos Annales. Je me permettrai de vous transcrire la 
partie essentielle de cette lettre, afin que vous ayez au moins le droit de dire 
que vous l'avez insérée après coup. « Per memoratam Constitutionem synoda^ 
» lemy pra^ertim per Monitum ad ejttsdem calcem relatum, nedum haud 
n infirmari vel moderari, quin, novo adjecto robore, confirmari Décréta 
» omnia utriu^que S. Congregationis, S. Officii et Indicis hac de re edita^ 
» iUudque potissimitm quod litteris meis ad singuloi in Belgio Episcopos^ 
» die 2* Martii 1866 datis continetur (B). « 

(B) Voir la réfutation aux n»* 23 et 24, ci-dessus, p. 290. 
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De tï suit âTide^Nmeat que, pour °a(oir ii le Concile a condamiié le Tradi^ 
tionalkme moiléré, nous n'avons qu'à eïamiiier si celle doclrln'! avait été 
précéilemmenl frappée par les décrets de l'iodei et du Sulnt-OlBce etspéciale- 
ment par uetul du ! mars 18GS. 

Or la rénlllé de cetlH condumnailon n'eet pas dauleuee; et c'est ici surlonl 
que Je fais appi?l A lu bonne toi de vos lecteurs. 

Le loltre du 2 mars signule. Il est vrai, dans les écrlls do docleur Ubaghl 
dea erreur! étrangc^res au traditionalisme ; entre autres le traïUcianitme, 
sujet duquel voua aitribuei (A) par pure gènéroaliti au P. Sortimervogel a 
grossière méprise. Celte lettre déclare de plue que l'OnlDlDglstne du doclenr 
belge tombe aous le coup de la réprobation prononcëe par le Saiiit-Offict la 
t8 «eptpmhri' l^ttU '. Mais ce n'est U que le second ol^et de la leilre. E 
a'occups avant tout du Tradltionallsnie et renouvelle, en la conflrmaat,Is 
eundam nation des erreurs ceusurées en lsi3 et IBM par la congrégation de 
l'Index et le 1 1 bctolire lUG) par les deux congrégations rénniei de t'tndei tt 
dn Sainl-OrUce- Ce dernier décret emprunte une iiutorllé spéciale i ta réu- 
nion des deux tribunal», et à la ronfirmation du Souverain Punlife. C'ed 
donc sur lui que devra spécialement se porter nntre alteullon. Uais auparavnit 
il faut rapporter la première sentence de l'Index, visée sp^cialemeat parta 
déctel du 11 octobre comme exposant la question avec plus de clarté et da 
iTÉeision : aperHiui H disHncHus. Mous y Irouvous eu elTet [rès-nellemeotai- 
primée la première phase dn Tradilioiialisnie belge el les opinions ijti'dlt 
censure n'onl pas tellement été abandonnées que nous n'en relrouvion» plu- 
sieurs dans un ouvrage récent loué sans restriction aucune dans vos Annakt, 
Volol Ifl décrut do l'Iudsi '. 

• Le révérend docteur Ubaghs dans sa TModicte. et parrois ausei dans n 
■ ijosiquc, enseigne les propositions suivantes que !a sacrée congrti(;all(iD 
• chargée de l'indpx juge devoir être corrigées : 

(A) Attribuez, je n'attribue pas. je dis : «ï!-m que, etc. 
1 Vous vous pouvenei sans doute, Monsieur, des invectives qui me rurenl 

prodiBuëes, eoit en France, soit en Belgique, parce que, duna mon livre aar 
l'L'niI^ dans Vcnxeijjuemtnt de la Philosophie, j'avais Inlerprélo les propoll- 
lions cotii3amnées par le Sainl-Ofllce dans le sens que leur attribue Ici oSt- 
Clellement ie Préfet de cet auRuiite tribunal, (^ux qui alors ac<*uellltmnt d 
mai mon projet de réconciliation n'ont pas eu lieu de s'en réiieiter, Uaii Ai 
pois ce temps, bien des illusions se sont évanouies, et le temps n'est pas rtlol- 
gnf, espérons-le, où l'unité s'établira au sein de nos écoles dans ici ilmlUi 
dans lesquelles elle est possible sur la terre (B) . 

(B) Voir la réfulalion au a" S6, ci-dessus, p. Sï)3. 

* Ce décret et tous les docaments ofQclela qui vonl suivre sont empmiitél 
aux Aeta aancta ledis (vol. iii)t el ce sont bien en elTel des actes iln SDlOl* 
Siigt!, qui ne perdeut rleii de leur uulorllé parce que dans le recueil où lli 
sont réuuis, te trouveni également des pièces non-ofll ciel les (G). 

(G) Celto note insinue que noua avons soutenu que les actes perdcDt d* 
leur auturilé parce qu'ils snul dans une revue qui publie aussi d«i pUeit 
noti otUclellcs7 Cela est absurde el taux. 



*f 
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» (« Nous ne pouvons arri%ver à la connaissance d'aucune vérité métc^ 
» physique extérieure {à savoir d'une vérité qui regarde les choses qui ne 
» tonibent pas sous nos sens), sans un enseignement étranger, et en dernière 
» analyse sans la divine révélation, » 

« Cette doctrine ne peut ôtre admise, parce que, comme les vérités inté- 
-» rieures et les vérités mathématiques peuvent être, de l'aveu de l'auteur, 
» connues» par le raisonnement, il n*est pas impossible d'arriver de la même 
» manière à la connaissance des vérités extérieures, lorsqu'elles se lient aux 
» vérités intérieures, ou lorsque celles-ci ne peuvent subsister sans supposer 
» les vérités extérieures (A). 

» 2® Les vérités extérieures métaphysiques nepeuveru pas être proprement 
» démo7Urées,y> 

« Quelquefois ces vérités extérieures sont liées avec les vérités intérieures, 
» comme l'effet avec !a cause ; et elles peuvent par conséquent être démon- 

> trées par ce genre d'argument qu'on nomme à posteriori et dont la certitude 
» n'est pas moindre que celle des arguments à priori. » 

« 3° L'existence de Dieu ne peut pas être démontrée. 

» Cette fausse doctrine découle d'elle-même des vérités censurées (B). 

» 4" Les preuves de l'existence de Dieu se ramènent à une certaine foi, 
9 ou se fondent sur cette foi par laquelle nous croyons plutôt que nous ne 
» voyons, nous avons la persuasion naturelle de la fidélité de notre idée 
» scms que nous puissions en avoir une évidence purement intérieure. » 

■ Ces paroles semblent signifier que Texisteucc de Dieu est plutôt Tobjet de 

> la foi que d'une vraie démonstration, ce qui est absolument faux (G). 

» S^ L'auteur ramène au sens commun les preuves de toutes les vérités mé- 
» taphysiques extérieures. » 

« Cette doctrine est inadmissible puisque certaines vérités se démontrent à 
» posteriori par les vérités intérieures, sans que le sens commun ait rien à y 
» voir'. Ainsi, de notre existence, que notre conscience nous atteste, nous con- 
» cluons l'existence de la cause qui nous a donné l'être; nous déduisons les 
« vérités extérieures des vérités intérieures, sans l'intervention du sens com- 
» Tnun(D)." 

Telle est la première sentence rendue contre le traditionalisme, elle serait 
décisive contre le traditionalisme modéré, si la première proposition avait 
une ligne de moins et si elle s'arrêtait à ces mots sans un enseignement 
étranger; mais' elle afQrme de plus la "nécessité de la divine révélation, comme 

> 

(A) Voir dans les Annales, r. vi, p. 148, comment M. l'abbé Peltier qui 
nous avait procuré ce document repousse cette o()inion belge. 

(B) i5id.,p. 150. 

(G) Voir les commentaires de M. Tabbé Peltier. 

(D) Voir également les remarques de M. Peltier complètement d'accord avec 
ce décret. 

VP SÉRIE. TOME V. — N» 28 ; 1873. (84* vol. de la coU.) âO 
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h énft «c «n fae cotic 4tn»«rc danî «M ri>b(et 4e ta on 
^■c r«i M r«al riH cMKlart tfe ccuc wiwi— er costn laln docUtoe. 
U McMd lUcRt d* na4FT I acftt tl4t. bit &k« «m pu d* plot i i 

flWlinii II 1n-triirriu-li- unit rn--j' rr Tirfrrmlrrtïï ' ' 
ffiftsktn ni MéButxe )«r k^Dal U cbcrdMil i ncUrBa itocUfoei Tabrid 
Itm Ukmt. a M Hat rdpceda ^Û derait sécanùtBent «mgcr: 1* 
^1 anit »tttmà w U Hw um iI i rtaiflenea et IHeo, qm, Rron fati^^ 
Mn pnM*^. anU bm it^MVMnlr. On lad dll ipte la pmn a poêtiriim 
Hmitime mie MitaaibvtkA, an se iaaRlt ttlmsa cette qaalitéai 
•MM* f«r lea^di an pr«nTeq«eDMgeiiale.I* Lcdoelenr tt«i^ ti 
tfc fin ppttT «Tntr dH qae lea aiumBenti noniu m démontrant pu tUic- 
laantfiaU ^motère eanaeaoit inOiriet q«e mo naiii et m 
prtfU* ne toat égilenent laltlei ralioniMllemeDl que par £e» roqlectUKI 
ptobUUn; et pour amtijnit doc Idée ciicte de Dieu, il faut sQp|<lén TU 
nae M «pwnlfinée k ce qae itt preoT^a logiques ont de défeeloeui. 3* On 
eciiiufe U ttiéoiic lelon laqoelle la tétilé Inieme peut tenle éire connue Im- 
miiiMtairal, t4nilli lue lea lérités eile'rienrei ne Feuiert être uiiîei qae 
par rtiiinreniloii d'noe Mirte de fol. Enfin nom Toyoïu apparaître une tiptet- 
aioo ûéji »t*rt dliUncle dn iradilionalùme modéré àtui la demièn pn^al- 
Uon téprotit'-e psr ce décrel. en eei lercies ; 
, ■ Il eit n^ceiiâire qu'un eittelgnemeal étranger DOaifaee connalinlnTé- 

• rll^n qui ne mdI pae de poree a^eclions de natre esprit et qui ne U) 

• pm MIU DO* MM (A). • 

M>l( nouian-iToni 1 l'acle déc)iirqui,,pBr l'obscurité même dont iU pour 
an leinpt enveloppa toute celte conlrovetge, en a auirtii- le fioal édalccUH- 
maot. Le. !■' février ISGU, quatre prrrre^seara de Louvaln, an aorabiedHqiull 
était le docleur Utingba, adreaièrenl au cardinal d'Andréa, préfet de Ucen- 
ItrAgallon de l'Iodei, un long Mémnire que vous avez reproduil dansigtri 
|i«Tai*on d'avril de la méoïc 3nDée'(B) . C'est li qne, après avoir attribua H 
tradition ntUte» rrin^als des eiagéraliotig rentre lesquelles vous avez priitul'i 
tu donnent du. Iradi'lîonali'imr modéré une d^DDilion que voua aceepW 
comme l'npreislan exacte de votre pensée. Voire adhéiion etl i 
i/ue pomble. Dans tonte la partie de cet expose qui regarde le développtJKi*^ 
de la raiino, vnui rectlQe;: une seule expreesion qui tendrait t rendremi '" 
^vidante In néceuitii d'un eriseigneinent extérieur: et fous dites avec une pal' 
faite elorté : • Noua le répétons, quoi qu'on en dise, les traditionalistes frai>' 
i> (ail ne sont sép'irés des Ira dltlona listes belges qu'en ce qu'ils n'admeltC'' 

• pan Ici Idées Innées (C). <■ 
La cause du trniilIlaDsIiime modéré est donc, de voire aven, liée au sort ^ 

eet exposé j elle même mollf qui vous avait Tait triompher lorsque vousaV^ 
cru que celte formule était offlciellement approuvée, voua oblige de répud^ 



(A? Voir la réfutation au n° SB, ci-dersuf, p. 394. 

(B) Àrnialet. t. i, p. 28î (5« série). 

(C) Citation fausse, en tant qu'Incomplète el s'arrflanl k u 
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«ttft doctrine, lorsqu'à cette appebation trompeuse succédera une réprobation 
rès-authentique (A). 

Le succès de cet exposé parut d'abord complet. Dès le 2 mars suivant, le 
ordinal d'Ândrea y répondait par une lettre, portant sa signature et le contre- 
eing da P. Modena secrétaire de Tlndex. il y déclarait que les opinions expo- 
ées dans le mémoire n'étaient nullement contraires aux décrets précédents et 
levaient être rangées parmi les opinions libres. Il n'en fallut pas davantage 
)our que^ dans la Revue de Loùvain et dans vos Annales^ on publia que le 
;raditionali8me était approuvé par la congrégation de l'index. Mais plus tard 
m apprit que la congrégation de l'index n'avait pas été régulièrement consul- 
:ée, et qu'on s'était gravement mépris en présentant au public comme une 
sentence de cet auguste tribunal la lettre écrite par son Président (B). 

La dispute que ce prétendu jugement avait un moment ralentie, acquit 
bientôt on nouveau degré d'intensité; et pour l'apaiser il ne suffit pas que les 
Êvêques de Belgique, par une lettre adressée le 31 juillet 18G1 au Recteur de 
l'Université, prescrivissent une suspension d'armes. Il fallut que le Souve- 
rain Pontife iuiervînt lui-môme, par un bref du )9 décembre (C) de la même 
année, et mit cette trêve doctrinale sous la garantie de son autorité suprême. 
En même temps, Sa Sainteté, désireuse d'établir une paix définitive, prit une 
grande mesure. Sans dessaisir la congrégation de l'Index qui,jusque3 là avait 
été seule chargée de l'affaire, le Pape ordonne que, pour rendre une dernière 
sentence, cette congrégation se joignît au premier de tous les tribunaux ecclé- 
siastiques, à i a Congrégation du Saint- Office. La haute cour ainsi composée 
se livra à un nouvel examen des ouvrages du docteur Ubaghs; elle porta spé- 
cialement son attention sur l'exposé doctrinal des quatre professeurs ^ ; et Je 
résultat de cet examen fut, non une confirmation de la sentence du cardinal 
d'Andréa, et une approbation de la doctrine si clairement formulée dans l'ex- 
posé doctrinal, mais, au contraire, la réprobation de cette sentence et une 
condamnation nouvelle de la doctrine qu'elle avait approuvée. 
» 11 faut avouer, dit le cardinal Patrizi, secrétaire du Saint-Office (c'est le 

> Pape lui-même qui est Préfet de cette suprême congrégation], il faut avouer 
" que, après Tannée 18t4, il est intervenu certains actes favorables au docteur 

> de Louvain, comme s'il s'était mis d'accord, dans les dernières éditions de 

> ses ouvrages, avec le vœu et la sentence de la sacrée Congrégation; mais au- 
» tant il est certain que les deux feuilles de censures (de l'Index) n'avaient 
*» été •rédigées que d'après la sentence de cette Congrégation approuvée par le 

> Souverain Pontife, autant il est indubitable que ces actes postérieurs ne 
• contiennent ni '.a sentence de la Congrégation, ni à plus force raison celle du 
» Souverain Pontife, comme il est facile de s'en convaincre k la seule lec- 
» ture (B). 

, (A) Voir la réfutation au n» 27, ci-dessus, p. 294. 

(B) Voir la réfutation au n» 28, ci-dessus, p. 295. 

iG) Voir ce Bref dans les ÀnnaleSy t. v, p. 183, 1861 . 

i C'est ce qu'atteste le sardinal Patrizi dans sa lettre du 30 août 1866 {Annales^ 
Xv,302),àS.E. l'archevêque de Matines. Nous donnons le texte un peu plus bas« 

(D) Voir toute cette lettre dans les Annales, t. x, p. 467. 
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11 raiil dont' rrcnnnnilre qu'en df9:inpiiatil nusHi claireineiit go'ils Yi 
fbil dsna leur e(po»é le Tradl Lions lisme modËrê qu'ils prufesscnt du Tradl- 
Uoaalistne exagéré qu'ils ^'épudlent, les docteuTS de LouvDln ne a'élelent pu 
Boeore eufflaammenl mis d'accord avec les censurcf poOées conire celle do^ 
trine. AusM les deux Congrégallonsréuule«ordonDeDl-elte« au docleut UliijJH 
non pus de |>eraévérer dans les principes de l'expoeé doctrinal, uialK de tHW' 
irer ma eiiHcignement, ei elles InUrdlsent absolumenl, sull iIhiis rUnlTtrtllj 
Je Louvuia, eoU dans les «éintualres e[ les lycées, rexpliciiiluri de ces di 
rliies que le Saint-SIége n'a ct'SBé de réprouver itepuis qu'elles ont élfMU? 
mbes & BOD jugemenl ! • Keifue in isla Loraniensi itrûvcrxitaUi n*^ h 
• leminariontm »ckolii aliïsgue lycais, illœ amplias rxplietnlw iliMUtta 
» quit, uti primum ad apostolica ledis judicium paerunt delaut, vUa nW i 
t calfa^Iicù schûlia amandanda: (A) • 

Une eentence aussi précise aurait dû sunire, ca meai'mble, pour ouTtlrlHÛ 
les yeux et terminer tous les délmls. Mais pour que la luuilcrc fù\ encure |dlU 
Gomplèie, la Providence a permis que le prindpui souLlen du TradltlDuallMil 
modéré, le docteur Ubaghs, demeurit encore dana ton llluMon- P*nadf 
qu'il avait la véritâ pour lui et que les coudamnatiODa dont il avait ili tnffl 
paiiaienl sur des maleiitendus, il mit lune ses solne, àa us une ediliun nwiidto 
imLogiiiueet desa Th^odic^e, âmodiOerrexpreasloi] delà doeirliieellA 
adoucir l'àpretè, mais sans abandonner les prlnclpeg. Kouvolles pialnlM #1 
VEpiacopat, et nouvelle sentence du Saini-Oriice. Cent le décret du S BU 
18HC, que le cardinal Palriii rappelait diiiis sa demi Ère Mire iBj.Luprfi 
dentea censures porlées contre le traditionalisme, soit par i'Iiidai teul, ttl(. 
par les deux eongrégaliona réunies y goiil rappelées el emillriiiâesj et dllllli< 
lecond paragraphe, on nlgnale de nouvelles erreurs du iloclcur tl|jttgli«,iiinlr 
rOololugisme, le Traduclaiilsme et la tliëorie relellve au priudjie vital it. ' 

SltlaJr que parût ce nouveau décret, 11 ne rupourTaiit \y.\t dispnrnîlre M 
les doulee; uu n'y vil p(ts une réprobatiou assez expresse de l'expoiéda 
trinal des quatre professeurs^ et du trndlliDiialIsme modéré .luQt 11 était 11' 
formule '. 

Le cardinal Patrlzî écrit une nouvelle lettre datée di l 
kquellBll déclare que ceux qulpeusenl ainsi se méprennent d.ms laie»^ 
dernier décret du Sulnl-Slcge; et 11 leur impose une BouinissiOQ par'aUS t^ 
absolue. Les Ëvéques de Belgique ee réunissent pour pronurer l'eiticWl*)! 4^ 
ce décret: i*a profeueurs sont convoques, et quand on leur ilemuQded'wttt 

(A) Voir la TéTulatioa au ii° 20, el-deasus, p. SOG. 

(Bj II n'eiiale pas de décret du H uiuri ibOC. 

■ Aicbani iloelrinan a quatuor profettoribui, dit t febr. nmw laCO, i^ 
lila* nequc ah iU Utterit neque a prioribut Teprobari [Acta laneta «*• 
tom m, p. ÏIT}. 

Nuuâ enieudruiis bieul6t Its Ërcques île Itdgique conDriiier dans unnf^ 
^portolScklee tuinoigniigeducutlocieur des^clK el ddcliirer qu'^ luuU.b n^ 
Uoiersc roule surTexposé docitiinil. 
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I comme une décision doctrinale la condamnation de leur sentiment sur le 
veloppement de la raison humaine, quelques-uns d'entre eux répondent 
'il ne leur est pas évident que* cette opinion a été doctrinalement con- 
miiée 1. 

li pour écarter le malentendu qu'ils supposaient encore exister dans Tesprit 
leurs juges au sujet du Traditionalisme modéré, ils en (ont un nouvel ex- 
$é bien propre à mettre cette doctrine à l'abri de toute condamnation, s^ 
3 n'était pas essentiellement erronée. Que yos lecteurs veuillent bien prendre 
maissance de cet exposé, et qu'Us disent si le traditionalisme modéré a ja-*< 
is répudié plus énergiquement toutes les exagérations qui auraient pu com<< 
omettre le fond de la doctrine. 

( I. Nous sommes très-pleinement persuadés que l'homme après la ch^te 
l'Adam, peut par lui-même, c'est-à-dire par les seules forces que Dieu 
i mises dans sa nature, sans aucun secours de la révélation et de la grâce 
mrnaturelle, connaître et démontrer l'existence de Dieu, et quelques véri- 
tés métaphysiques extérieure?. Nous pensons que ces vérités extérieure» 
;>euvent être démontrées et déduites avec une parfaite certitude des principes 
le la raison et de la contemplation des choses créées. Il nous semble que 
par cette déclaration nous rejetons tout ce qui a été censuré dans les 
écrits du docteur Ubaghs, par les deux décrets de la sainte congrégation 
de l'Index, à la date du 23 juin 1843 et du 8 août 1844, et nous répu- 
lions en même temps ie faux- principe d'où* ces conséquences sont dé- 
duites (A). 

> II. Nous sommes très-pleinemeni persuadés que l'homme dont la raison 
est suffisamment développée peut parvenir à la connaissance de la vérité 
dont nous venons de parler, par les moyens que nous avons dits, alors 
même qu'il n'aurait connu aucune de ces vérités par la tradition d'un en-* 
seignement quelconque. De cette déclaration il résulte que, dans notre opi- 
Qiou, pour connaître les choses qu'on peut naturellement savoir de Dieu, la 

^ Non esse nohis plenissim^ persuasum prœdictam opinionem fuisse a 5* 
ie doctrinaliter damna^am. Et cette opinion dont la condamnation doctri- 
le n'était pas encore absolument évidente pour les' professeurs n'est autre, 
près eux et d'après les évoques beiges, que le traditionalisme formulé -par 
c et accepté par vous (B), Monsieur, dans l'exposé de 1860. Nostram de 
tlutione liumanœ rationis opinionem. Les professeurs ne nient plus que 
te doctrine ait été condamnée, mais ils doutent que cette condamnation 
t doctrinale. Disciplinalis est^ aiébarU, non doctrinalis (Rapport des 
bques belges, 1*'' août 1866). Si cette distinction eût été admise, il en fût 
ulté que les traditionalistes modérés eussent été obligés au silence, mais 
3 à l'abandon de leur doctrine. Docere non possumus ea quœ sunt 
)robata, sed corde scrvare licet ea quœ publiée docebamus (même rap^ 
rt). 

A) Voir la réfutation au n<> 30, ci-dessus, p. 2961. 

B) il fallait dire repoussé par vous, 11 n'y avait qu'à lire nos réserves 
ses à chaque alinéa. 



■ néceisité de la révélation n'es 

■ eeulement morale (A), 

1 III. Noutdécisrons Bousrrln 
> tannages à ralleniion des pn: 
t province de Refms, tenu ù An 
>> Lorsque noua ariribuons à In t 
Il de lié^nDDlrer siiii existenne, n 



pas une nËcessIté absolue et pli^si*^ 



X paroles Buivanle; du P.Perroned 
leurs (le philosophie par le Cunclle i»^. 
is nn 18j3 el approuvé pur I- Saint-Slïg». 
an tinmalne la faculté de po'iniiUfe Olcuct 
: la suppoBone niiee en eiemce et laU- 
Lt développée au moyen des seconrn qjie la société lui offrt, et ib 
» Celill-lii terail néceEaairemenl ilSpourvu qui sïtatl nourri el qui groniUalt 
t téparëde tout commerce avee eee aemblahles (B). 

» IV. Pour ue gui regarde niitie premier père AUam, comme il n'» pV^ 

■ créé dans l'état d'cnfanee, uialî d'Iiumme parfait, quant bu corpii ei q;iiM)ï< 
» l'âme, nous pensons qu'il h pu sant auam enteignemcjit exlénfur et ti 
I aufune rétélaiiiin arriver h. un usage de la raison osseï complet ^oia i 
nÇMtfrir la notion dintinete de l'emutanee de Dîsu et det autm riMtiiit. 
n l'ordre ttaturcl. 

I II nuus sero trôa-agtéable d'iipprenare du SiÔEe apostolique si les el 

■ que noua vennns d'exposer onl été de an pari l'ctijet d'une eonrismiulM 
• théologique et al elles doivent pnr conséquent Gtre comjitf lemcnt n^Mta 

. ■ par tout catholique (C). ' 

II eâl étonnant que les Fignaiaires de cet exposé n'y aient pas comprWqK 
dnnale dernier paragraphelUdëpincent compléti-mcut la qure1i<)n. Non, f ' 
demment le Saint-Siège ne condumne pas cbe% eux ce qu'il approuve dawli 
Concile d'Amiens ; 11 ne reprouve pas les vérités qu'ils pcoresse; 
BVee les autres csthollques. Ce qu'ils auraient dû se demander, c'est «t|,n 
abandonnant ceriBlnes erreur» i-ondamnées chez le docteur Ubagh a, ItoA* 
Talent pas omis de réprouver celle qui fait le fonil du Iradillnn 
i savoir (a nécessité absolue de l'enneigneimiit pour le déiiitnppeTiml i»h 
raison hunvaine. Ce point, nous l'avons vu, e^t également le pivot da(IB* 
mier exposé envoyé au cardinal d'Andréa en 1860, par les ^atrc proftsfwn- 
Aussi les âïCqueB de DHglque.enlransnietianl au Salat-Olllce la noiiïdlet»' 
mule, déclarent que, dana leur persuusion, c'est sur l'acceplaiion oi 
ballon de ce premier exposé que roule toute la coalrovprec : Oieivu» jM' 
non Uqueri expatitiunem doUrinaiem a ijualaor prufessoribUK /'aftam,.! 
INâO, altiiuji; nos autem judimmiis in hoc solo punao lolam lioditdim QW*^ 
Unnem versari. 

Ce point, Monsieur, n'est pns moins déclsIT pour vous que pouilstO 
tionaliatL'E belges, puisque, dans l'eipo^é de ISGO, vousavi recoQDO t'aq 
tion de voire dncirinr (Ù). Si donc 1 la question de l'KpUcopat taI|Âl^ 
Salnt-Slcgu répond par une confirmation des condamna lions précMsntMil 
y renfermant expressément l'exposé doctrinal, si la* évoques, inierptèlaiillB 
pensée du Pape, Inllmenl aux professeurs de Louvain Tordra de 

(A] Voir la réfutation au w 31, cl-deesua, p. 10'. 

(B) Concile cilé dans les Annalfs. I. vjii, p. 105 H" série). 
(C} Voir lu réfutation au n° ^2, ci-dessus p. 297. 
(D) Faux, (aux. Ir&s-faux i nous le pniuïonB au n" Î9, ci-deMin. p. Mî^ 
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cet exposé; si cette obligation est humblement acceptée par les rédacteurs 
même de cette formule du traditionalisme modéré, n'est-il pas évident, Mon- 
sieur, que ni votre droiture d'boncéte homme, ni votre foi de catholique, ni 
TOtre dévouement si connu à l'autorité du Saiut-Slége, ne vous permettent 
plus de continuer encore la lutte (A). 

Or les trois suppositions que je viens de faire sont des faits absolument cer- 
tains. Au doute soulevé par les professeurs et transmis par les evêques, relatl- 
Temert à la réprobation de l'eiposé doctrinal le cardioalPatrizi répond à la date 
du 30 août 18C6, (Ann. t. xv, p. Z02),que ce doute n'a pas le moindre fonde- 
mentj puisque IVxposé doctrinal a fait partie des documents qui ont motivé la 
sentence du Saint -Offlce. Il n'y a donc plus pour des catboliques et surtout 
pour des ecclésiastiques qu'une seule chose à faire : se soumettre aux décrets 
du Saiot-Siéflfe, pleinement, parfaitement, absolument; et d'en ilrilr avec les 
discussions qui empêcheraient un assentiment sincère. 

Les évêques, en communiquant ce Qécret au recteur et aux professeurs de 
rUnivçrsité de Louvain s'expriment ainsi : « Ces décisions sor.t si clai- 

> res et si évidentes que la cause doit être considérée comme déiiniti- 
» vement décidée. Nous savons que Notre Saint-Père est très-fermement 
» résolu à en finir avec les erreurs et à rétablir l'unité de doctrine. Afin 

> donc d'éteindre à jamais toutes les dissensions; afin qu'il ne reste plus 
» rien d'indé'ermiué dans cette question longtemps débattue- et enfin décidée, 

> nous envoyons un formulaire qui devra être souscrit par tous ceux qui ont 

> enseigné les doctrines réprouvées et qui y ont adhéré, de quelque manière 
» que ce soit » (B). 

Le formulaire fut en effet signé avec l'empressement que l'on avait le droit 
d'attendre de la foi et de la piété des professeurs auxquels il était proposé. 11 
contient les paroles suivantes : « Je me soumets pleinement, parfaitement et 

> absolument aux décisions du Siège apostolique, à la date du 2 mars et du 
» 30 août de cette année. 

M Je réprouve donc de cœur et je repousse toute doctrine opposée, et spé- 
* cialement l'exposé doctrinal signé par quatre professeurs et envoyé le 1«' fé- 
B vrier 18(i6 au cardinal-préfet de la Congrégation de l'Index. Je réprouve 
» également tout ce ((ue le Saint-Siège a réprouvé en ce qui concerne la ques- 
B tion débattue à Louvain.» 

Il est, Monsieur, une justice que vous ne pouvez refuser aux doctes et pieux 
signatairesde cette déclaration : avant de remplir, par cet acte qui les honore, 
leur devoir de catholiques, ils ont fait, pour la défense de la doctrine qu*ila 
croyaient vraie, tout ce qu'il était possible de faire. Ils ne pouvaient mettre 
plus d'habileté et de constance à séparer la cause du traditionalisme modéré 
des exagérations propres à quelques-uns de ses défenseurs; à présenter cette 
doctrine sous son aspect le plus spécieux ; à lui chercher des protecteurs dans 
les rangs même de ses juges; et à la faire bénéficier de toutes les obscurités 
qu'il était possible d'amasser autour des décrets qui la condamnaient. Si le 

• 

(A) Voir la réfutation au n^ 33^ ci-dessus, p. 298. 

(B) Voir cette lettre dans les Annales, t. xvi, p. 60 (S* série). 
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traditionalisme eût pu ëcliapper à cette condamnalion, il e 
d'aussi habiles déreneeurE (A). 

Mais non, le Iradiliouallsme ne pouvait pBB échapper à une détail*, parc* 
qu'il avait cuntre lui, non pa^ des adversaires plus habiles que ses défènst^ni 
mais l'invincible vérité. C'est In vérilû seule qui n triomphé, el les vtlnew 
enn-mfniKE doivent partager In joie de ne trfompbe, à la seule condition qu'ils 
aimeront la térUi plus que leurs opinions. Mais In victoire est déOnltlvi^ 
comprene;i-Io bien, Monsieur, car l'Égii^^e s'est prononcée et pnr consfquod 
vous ne pouvez tien attendre des elTorts que voua ferez pour continuer li 
laite. 

Vous veneî de l'entendre : Le Souverain Pontife n'a jia*. de plus ardmt 
désir qan de voir l'unité se rétablir entre les ealhoUquet sur celle qnesUoo 
spéciale dif traditionalisme. Lee. étéques belges en concluent que dm catlio- 
Uques ne peuvent refuser ou cœur d'un Pontife aetahlé de tant de 'loulmn, 
la joie qu'il attend itt leur union. {B'j, 

La Bel^iijue lui a déjà donné cetio joie; 11 dépend de vou«. Monsieur, qneta 
France ta lui donne égalemant; et comment votre ptété pourrait-elle la It 
ravir (C.i. 

Quoi qu'il arrive, j'aurai rempli mon devoir; et je n'aurai plus désormaisi 
m'occnper lie ces querelles trileailneB. aussi stévllea le plus 
sont toujours douloureuses. Cellofois du moins j'espère que je n'aurai pal ftll 
briller en vain la lumière au\ yetiz de vos lecieors. J'avais promis de ddtiK 
trer que les derniers actes du Salnl-Slége et les décisions du Concile ont H 
ntUvemenl termine la controverse relative au traditionalisme. J'ai Iguii ml 
promesse; et je puis rfBumcr toute celle controverse en un syllogisra» â 
TOUS me lournlsset la majeure et dont les actes du Saint-Siège nie donnant II 
mineure. 

Le traditionalisme modéré est la doctrine clairemËnt formulée par le» p»t 
IcNeure de Louvalu dans leur exposé du 1" février 1S60 (D). 

Or celte doctrine a été réprouvée par les décisions du Saint-OlÛce que U 
Concile du Vatican a confirmées de snii autorité souveraine lEJ. 



(A) Voir la réfutation au n" 31, ci-dEssus, p, 208. 

(B) Dans Annales, t. xv, p, 60 (à' série). 

(C) Voir la réfulation au n° 3^, ci-de<sus, p. 399. 

(D) Non. non: nego, nego majorent, ad tribunal veritatii : 
8t sanilalis adpelln. 

(E) Le 0>ncile du Vatican a condamné 1" le panthéisme (jul a i 
par vos pères, que vous avez avoue vous-mfme èlre d'ans votre i 
VDniUdarts Renseignement de lar)hi(oiophi<(volrle lei te ni -dessus, p, !9&al 
SDS), 3° 'e Concile du Vatican a tranché la question du Iradlilonnllstnc ra r^ 
poussant les amendements propns^s contre le traditionalisme tel que i 
l'avons exposé et sontenn, réprobation soleûnelle, que voue ne roulez pai roi 
dter; ce qui est une preuvetiien évidente qne voua aimez plus votre oplDign 
mu la vèrilÉ. 






avrage it 



L' • 
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Donc le traditionalisme modéré est réprouvé par le Concile et par le Saint* 
Si^e (A). 

Par conséquent II n'est plus permis à un catholique de le défendre, et la 
eontroTerse à ce sujet doit être considérée comme définitivement termi- 
née (B). 

Veuillez agréer, Monsieur, Texpression de ma considération la plus distln- 

gBée. 

H. Ramière.- 

Saint-Vincent de Pan! de la Guillotière, près Lyon. — Dimanche des Rameaux 4878, 

(A) Donc le traditionalisme modéré a été approuvé par les 600 pères du 
Qonciie du Vatican, qui ont repoussé la condanmatlon que Mgr Maret vou- 
lait faire prononcer. C'est ce qn'a dit le rapporteur; c'est ce qu'a démontré 
ci-dessus (p. 283} Mgr d'Aquila dans un exposé, approuvé ci-après, p. 318, 
par le Saint-Père, comme exact, clair , savant et solide. Voilà qui est décisif 
comme vous le dites. Et je puis vous crier : soumettez-vous, ctier Père, sou- 
mettez-vous. 

(B) Voir ce que nous disons au n» 36, ci-dessus, p. 299. 



Seconde lettre au R. P. Ramière. 



Mon R.-Père, 

Dans ma précédente réponse à voire lettre, j'ai cité un extrait 
de la Lettre pastorale explicative des décisions du Concile du 
Vatican, adressée par Mgr TEvêque d'Aquila à son peuple. 
EUe est tout à fait opposée à l'interprétation que vous donnez 
des décisions du Concile sur le traditionalisme. Cette I^eltre 
a paru depuis assez longtemps, elle ne vous a pas empêché 
d'assurer que le Traditionalisme modéré était condamné 
par le Concile. 11 était naturel que vous traitassiez l'opinion 
4'un seul Evêque, comme vous traitiez celle de 600 Evêques, 
Mais, voici que cette même Lettre pastorale reçoit du Saint- 
Père la plus claire et la plus éclatante confirmation. 

Je suis curieux de savoir ce que vous penserez de cette 
approbation; voici le Bref de Sa Ç. Pie IX : 
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BBEF DE PIB IK. 




a A notre vénérable frère Louis, évêque d'AquUa, à A: 
s PIE IX, PAPE. 

VptitTable frère, salul et bénciiiclion apostolique. 

H Nous avons vu avec grand plaisir, vénérable frèi 

duile en français par le soin de rémiHcnl prêtre 

Louis-Michel Maiipied, Vexposilvm exacte, claire et savantê'éât 
Comiitutiom dogmatiques du Concile œcuménique du Vatiem, 
ijue vous aviez depuis (luelttue temps donnée à voire peuple. 

a Car l'utilité ((lie voire diocèse et les autres diocèses d'Italie 
auraient pu retirer de l'inlelligence vraie et complété de ces 
constilutions, nous nous réjouissons de ce qu'elle puisse tnaiO' 
tenant s'étendre bien plus loin parla lani^uefrauçaise sirépsiH 
due. El certainement, à ce plus ample profil ne serviront psA 
peu, nous le pensons, les cUarmes de votre travail, leqn^, 
bien.qu'il traite seulement des plus graves choses toncbaot la 
foi et l'Eglise, soit par le mode d'exposition, soit par l'espèce 
dps objections, soit par la solidité de la ré/'ulation, invite el 
force presque les lecteurs, non absolument kébétés, à vous 
suivre jusqu'à la fin de l'ouvrage. 

H Puisque ce travail doit porter, même àpeux(|inréflécbl8' 
sent le moins, la notion claire et la force des doctrines pro- 
posées, il ne pourra manquer d'éclairer tes esprits et de les 
réunir dans un même sentiment et dans une même pensée- 



Yenerabilis fraler, salutem «( apontolieam Bcnténlioum 

PlDS PP. IX. 

Perlibenter viilimus, vanerabilb frater, voraatn upeni egregii siLC«rdoII* 
Francieci AloiBU Michaulis Hnupied la galllcum sormonem ocouroiam, p«r«p(> 
cuam, dûctamqtie txposilioaem doginaticarum œcumenÏDi Vaticani 
ooDatJtutioDum a te jampridem proposllam populo tuo. UtUitatem eni 
a reelo pUnoqve ipaarum intelleclu tus alilsquo Italiie DiœcesibuB ol 
poluiaaet; roulLo lattus nunc per vulgaliaslmam^llicam ttngiianipurrlglvalaH 
Iffilamar. Cui quidem ampUori eniolumcnlo non paniiu suirragatupu an 
cunsemuB illccebras IncaLcatioriis tu»; quie lioet de (iravisËlnm tantsnt 
agai rebuB ndemque el Eccle«aai spectontibus, aïve exposition Ie modo, ma 
objectlonnni apecie, sive solidiiate refulationi$ lectures non prorsus bebtUi 
Invital cl rerms oompellit ad se seclandum usque ad eiitam opcris. 

Quod Gum inopinantilius cliam Ingerere deheat claram notiontm etvim 
j^poiitaTum doctrinarum, nc(|uibit non iltustrare nientca, easque in eùOtm 
scubu cadeinquo sentcnlia conjuni^rc. Uunc nos prsscrtim labor) too trM* 
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Ce fruit, que vous avez certainement Je plus désiré, nous le 
présageons spécialennent à voire travail ; et cependant, comme 
augure de la faveur suprême et gage de notre particulière 
bienveillance, nous accordons très-affectueusement à vous, 
vénérable frère, et à tout votre diocèse, la bénédiction aposto- 
lique, è 

» Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 19 décembre I87i, 

l'an 27 de notre Pontificat. 

PIE IX, Pape. » 

Voilà ce que dit le Saint-Père, de Texposilion faite par Mgr 
d'Aquila, des décisions du Concile du Vatican, sur le traditio- 
ncUisme. Mes lecteurs et moi avons le droit de vous demander 
ce que vous pensez des explications de Mgr d'Aquila, et de 
l'approbation entièreque vient d'y donner te Saint-Père. Les 
Annales vous sont ouvertes. Il n*y a pas moyen de reculer, 
selon vos expressions ; vous prouverez par là que vous n'êtes 
pas de ces esprits hébétés, dont parle le Saint-Père. 

Nous adressons la même demnnde aux rédacteurs de votre 
Civillà CatloUcaj qui, pressés par nous de publier tes amen- 
dements rejetés par le Concile, nous ont répondu qu'ils espê- 
raient prouver que rien ne peut s'en tirer qui soit favorable au 
traditionalisme. Que leur grande charité, dont vous parlez, 
veuille bien dire à nos lecteurs ce qu'elle pense de Texposi- 
tion faite par Mgr d'Aquila et de l'approbation dont le 
Saint-Père Ta honorée. — Nous attendons. 

Et je me dis toujours, avec plaisir, votre très-humble ser- 
viteur. 

A. BONNETTY. 



tam, a te certe optaiissimum^ ominamus ; ac intérim superni favoris auspicem 

et praBcipuae nostraB benevolentise pignus tibi, voucpabilis (rater,imivers8eque 

ûiœcesi tusB Benedictioncm Âpostolicam peramar.ter impertimus. 

Datum Romae apud S. Petrum, die 19 decembris, anno 1872. 

Pontificatus nostri anno viccsimoseptinK . 

PiL'S pp. IX. 
Venerabili Fratri 

Aloisio Episcopo Âquilano 

Aquilam 



«Enseignement Catl)olii)iu. 

BBEF DE NOTRE SlINT-PÈRE LE PAPE PIEJ 

ra CATHOIIOEES LiBÉBADX. 



Après la longue diiïcussion i]iie l'oni'ieutde lire sur 
obéis99nce qui est due aux actes du Concile et aux décisions 
souveraines émanées du Saint-Siège, nous ne saurions mifitix 
feire que de citer les paroles de Pie IX contre ceux, parmi les 
cbrétiens, qui se disent Catholiques libéraua:, et qui, par leUrt 
actes et leurs paroles, clierchenl à affaiblir l'autorité des 
Conciles et des Papes. 

A IVos chers fils le président et les associés du Cercle 
Saint-Ambroise, à Milan. 

PIE iX, PAPE. 

Chers fils, salut et bénédiction apostolique. 

Au milieu de ces temps si douloureux pour l'Eglise, c'est 
assurément un grand adoucissement à Noire douleur que le 
zèle dû ci-s calboliquesqui, voyant Iës persécutions auxquelles 
leur religion est en butte et le péril de leur prochain, sont 
poussés à professer plus ouvertement leur foi, s'appliqueul 
avec plus d'ardeur à retirer leurs frères du danger, se (léTOUeol 
avec plus de zèle aux œuvres de miséricorde ci mcltent leur 
gloire principale à se montrer plus étroitement rallacbés k 
Nous et plus humblement soumis aux enseignements de cette 
Chaire de vérité et de ce centre d'unité. 

Cette altitude, en effet, est le signe auquel on reconnill 
d'une façon indubitable les vrais entints de l'Eglise. C'est elle 
qui constitue cette force incpxu^nable de l'unité qui seule peut 
s'opposer victorieusement à la fureur, aux ruses et à l'audace 
de ses ennemis. Et c'est juste. Car, à quiconque considère le 
caractère de la guerre soulevée contre l'Eglise, il apparaltti 
que toutes les machinations de l'ennemi visent à délrtiire It 
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constitution de l'Eglise et à briser les liens qui unissent les 
peuples auxévêques et les évêques au Vicaire de Jésus-Christ. 
Quant au Pape, ils l'ont dépouillé de son domaine temporel 
afin que, le soumettant à une puissance étrangère, il fût privé 
de la liberté qui lui est nécessaire pour gouverner la famille 
catholique. Et c'est pour cela qu'ils s'attaquent surtout à 
lui afin que, le Pasteur étant frappé, les brebis soient dis- 
persées. 

Cependant^ et bien que les fils du siècle soient plus habiles 
que les fils de la lumière, leurs ruses et leurs violences au- 
raient sans doute moins de succès si un grand nombre^ parmi 
ceux qui portent le nom de catholiques^ ne leur tendaient une 
main amie. Oui, hélàs! ils ne manquent pas ceux (|ui, comme 
pour marcher d'accord avec nos ennemis, s'efforcent d'établir 
une alliance entre la lumière et les ténèbres, un accord entre la 
justice et l'iniquité au moyen de ces doctrines qu'on appelle 
catholiques libérales, lesquelles, s'appuyant sur de pernicieux 
principes, approuvent le pouvoir laïque quand il envahit les 
choses spirituelles, et poussent les esprits au respect, ou tout 
au moins à la tolérance des lois les ptus iniques, absolument 
comme s'il n'était pas écrit que personne ne peut servir deux 
maîtres ^ 

Or, ceux-ci sont plus datigereux et plus funestes que les ennemis 
déclarés^ à la fois parce qu'ils secondent leurs efforts sans être 
remarqués ou même sans donner leur avis, et parce que, se 
tenant pour ainsi dire sur la limite des opinions condamnées, 
ils se donnent l'apparence d*une véritable probité et d'une doctrine 
sans tache, qui allèche les imprudents amateurs de conciliation 
et qui trompe les gens honnêtes, lesquels sauraient sans cela 
s'opposer fermement à une erreur déclarée. De la sorte, ils 
divisent les esprits, déchirent l'unité et affaiblissent les forces 
qu'il faudrait réunir pour les tourner toutes ensemble contre 
l'ennemi. 

Toutefois, vous pourrez facilement éviter leurs embûches 
si vous avez devant les yeux cet avis divin : C'est par leurs 
fruits que vous les connaîtrez \ si vous observez qu'ils affichent 

i Nemo potcst duobus dominis scrvire (Math., vi, 24). 
2 A fructibus eorum cognoscetis eos (Math., tu, 16). 
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leur dépit contre tout ce qui lïiarciue une obéissance prompti;, 
entière, absolue aux décrets el aux avertissements de ce Saint- 
Biége; qu'ils n'en parlent que dédai(^neiisement en l'a^t'Claut 
curie romaine; qu'ils accusent tous ses actes d'ôtreiiniirudenU 
ou inopi>ortuns; qu'ils affectent d'appliquer le noui d'ultra- 
montains et de jésuites aux flts de l'(i^glisi! tes plus zélés etla 
plus obéissanis; enfln que, pétris d'orgueil, ils s'estimontplo» 
sages que l'Eglise, à qui a élé faite la promesse d'un secoQrs 
divin spécial et éternel. 

Pour vous, cliersfils,souvenez-vous qu'au Souverain-Ponlife, 
qui est le Vicaire de Dieu sur la terre, il appartient de décider 
ce qui regarde la fol, les mœurs el le gouvernement At 
l'Egiise, selon ce que Jésus-Christ a dit de lui-même : Celuilà 
di$pi:rse qui ne recueille poi avec mot'. Failes donc consister 
voire sagesse dans une obéis.-'ance absolue et dans une libre 
et constante adhésion à cette chaire de Pierre. Car, aniinù 
ainsi du même esprit, vous serez jiarliiils dans le mcme SGnli- 
ment ut la môme pensée, et vous affermirez celte unilè qu'il 
faut op]ioser aux ennemis de l'Eglisy. Par là vous rendra 
très-agréables à Dieu et Irès-itliles au procbain les tBuviW 
de eharilé que vous avez entreprises, et vous apporteret HIM 
véritable consolation à Notre Ame, douloureusement affligea 
ries mdus qui accablent l'Eglise. 

A cette Qn, Nous vous souhaitons le secours céleste el l'a* 
bon'dance des dons de la grâce d'En-Haut. Et comme prùugG 
de ces grâces et comme gage de Notre bienveillance paternelle, 
Nous vous accordons, cbers fils, du fond du cœur labéDédiclioii 
apostoli<|ue. 

Donné à Rome, prés Saint-Pierre, le 6 mars de ranoèe'i»73, 
la 27" de Notre ponlilicat. 

PIE IX, PAPE. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



E-ROUË. Mr*( de Notre SDiiU-Fére U Pape n M. Maurict de JUanoU, 
jugt à Khodrl. 

enni des inaaUi «e rappellent cuie doute lee détails pleins djalé- ] 

S H. d« Bonald a doonéB hit les causeï qoï onl obligé lés Etiidm rtU- 1 

tt dite ]ésuïl«s t qoîtter Paris pour aller s'iDslaller à Lj'oa <. M. de J 

U^appnre suHoat sur les aveu daP. IUmi«r«. Or le P. Runiére Tient I 

r d'odûiue, de dêthonoratiit, de po* di;n« d'un chrâÛR. cette \ 

'. Voici mainl«iiaD( Ecmment Je Saint-Père qualifie la ruaduite de J 
i, si malmeiiè par le P. Bamiére. 

Eu, pape, il tua chert fdt, Coilei, pHlre, eieaire générai de Bodex, j 
lard, prêtre, directeur du/ounwl la Itevue letïfci^iuei «' noble vUti 
« de Bonald, juge, à Bhodei. 

I Chets nl«, olut et liénédictioi) apostolique, 

p'eit aBsuréiDCDt pas possible, cbers fils, que Loos les pieux et yraîa 

le âé«reat que la France, sortant eoSa de cette confusion de doe- I 
icieuses ef de cette suite de DODunotJqns et de nutUieufs qui en ei 
BOCB et qui la bouleverse sans interruption pendant ce siècle, ne I 
au SUD ancien honneoi de défeneeur de la religion ca' 
■ <i de ce SainE-Si^e, houneur auquel l'avait élerée ladivine Providence l 
\À de Dlle alnèe de rËeliae. 
il pourquoi, de même qu'an dernier siècle, cette même Fiance, bvorî' 
t paUiqaement, pour le scandale et la ruine de* aubes 
, ]t» désirs et les cofïiplots de rimpiété, s'est Ëlmgnée de U source 
k li*t, s'*!st ci«usé des citernes entr' ouvertes, d'où elle n'a puisé que de* 4 
•t einpoisonnées, Kous sonhaitont ardemment qu'abandrin- I 
Kde même publiquement et pour l'exemple de tontes les nalîoo^ la \câe I 
lieuse i Itîeo, lélatiliase son règne, et taérite cette elaJ'i- 
HccHe sfdendeur promise au peuple qui a Dieu pour son maître. On )fi I 
H bès^oolttement, si, c^jmme vous le désirez, votre patrie se consa 

i( an Sacré-Cœur de Jésus, en l'honneur duquel on se propose 1 

Sr t Paris, avec les offrandes de tous, nu temple ex[naloîrti ; c'ed ponr~ I 

it coaudérer comme digne d'éloges le projet que tous afez e 

k waa etfurU, aCo que rÀseerablée naUonaJe soit pressée par les t(Hi 

tt i demMider et à proioquer cette consécrabon, au nom de Uiule U| 



g prions Dieu qu'il inspire i looi les cœurs, qu'il réalise el 
' Voir ianaltt de janvier, ci-desms, p. 13. 



' /dm . d-deacns. p. 30G. 
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qu'il BGOOmpliase tout ce qui peut procurer Ja gloire de son uom, la bMal6 al 
Voccroîasement de notre trèa-saiute religion et l'intérSt véritable i!e Tott* 
patrie ; et que pour cela il favorise votre penaËe s'il a jugé que ec moyen eel 
propre à les obtfenlr. Kn attendant, comme gage àe sa prolectioo, et comme 
prenve ûe notre bienveillance paternelle, nous vous accordons avec amour, 
cherH \IU, notre bénédiction apoatolique. 

Donné II Rome, préa Saint-Pierre, le 14 avril de l'année 1873 et de ootn 
ponUHcat lu 21". 

PIE L\, Pape. 

— Ouvrages mU à l'Index par décret du 20 mars 1873, 

Larousse (M. Pierre). — Grand dictionnaire uniwrsfl rfu dir-neiivUmc 

tiieie, etc. — Piris, 1866. — Plusieurs volumes ont d^l paru. 
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Figuier (Louis). — Le Lendemain de la mort ou la Vie future nUm la 

«MTWE. Quatrième édition. — Paria 1872. 

Mangin (Arthur). — l'Homme et la EéU. Ouvrage illustré de l!OgrsTnrM> 

— Paris 1872. 

■ Ormaniam (P. M.) — Les Droits civiU «I io Liberté religieuse (Us taUtt- 
ligiwf.— Rome 1872. — D^m du 11 décembre 1873. 

Idem. — 11 Bevertums. ovvero La Torchia ed il Papato. — Studi^nir^ 
dici. — Eitratto dalla Rivista Giuridica, anno II, Case, t et 2. — Roma ISH 

— Même ilécret. 

Casangian [Huuido], quinsurpei. tort le titre d'arubevAque armânico Cithvr 
fiqne d'Antiouhu, et d'abbé général de l'ordre de Saint-Antoine, — BispoM 
Finale degli Orientali agU Oeeidenlali. (872. Dieret du 13 Uars IHT!. 

Wallon (Jean). — La Yirité sur le Concile. Paris 1872. — Même VierH. 
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lANNÉE RELIGIEUSE DANS LA FARIILLE D'ABRAHAM 

CWROlVOIiOGIi: AUfTIQUE, 

BETRODVÉE DANS LES TRADITIONS ET DAMS LA BIBLE. 



TROISIÈME ARTICLE ^ 

4. — Qmlle est Vannée dont s'est servi Moïse dans le récit 
particulier de la vie d'Abraham et de ses descendants? 

La chronologie a été, pendant le i7' et le i8* siècle, le 
sujet d'une lutte héroïque entre les hommes les plus érudits 
et les plus sérieux; la véracité de la Bible leur paraissait 
engagée et ils ne se dissimulaient point les impossibilités ma- 
térielles qu'offrait Taccord des chiffres des différents textes. 
Les systèmes se heurtaient aux systèmes, et chaque auteur 
ayait une merveilleuse sagacité pour saisir le défaut de la 
cuirasse de ses adversaires et battre en brèche leurs idées; 
mais, lorsqu'il s'agissait d'établir sur des données rationnelles 
la concordance des temps et des époques^ Tabsence de bases 
suffisamment acceptables mettait les nouveaux venus dans 
la même position fausse et embarrassée. Ces luttes sont 
presque oubliées aujourd'hui, et il n'est resté que le système 
classique, attaqué, démoli en détail comme les autres, mais 
en fin de compte accepté à cause de l'autorité et de la noto- 
riété de ses aiiteurs. 

^ Voir le 2* article au N*" précédent, ci-dessus, p. 245. 

VI* siaiE. TOMB V. — N« 29; 1873. (84* voL de la coll.) 2i 
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Uestaujourd'lnii possibk> d'arriver à un meillc 
parsuiltide queli|iies dattes indiihitabliis recueillies 
monuments antiques, et de la précision plus grande doR^ 
8 la suite des dynasties de l'Egypte et de l'Assyrie. Toutefois, 
un des obstacles les plus sérieux, obstacle que la critique 
semble avoir systématiquement écarté de son clicmin,Een 
toujours la détermination exacte de la valeur de al'unnlci 
chez les principaux peuples qui passent à ces horizonB anti- 
ques du monde. Mais qu'il est difficile de sortir des cbernlu 
battus et des habitudes acquises! ^ 

11 est prouvé que les années ont une valeur qui varie avec 
chaque peuple; qu'importe, il n'y a pour nous qu'une geule 
année, l'année lolmre, c'est la borne fatale contre laqueHe 
jusqu'iei nos critiques sont venus heurter et briser leur cbai. 

L'histoire hébraïijne est demeurée au milieu des luttes li 
centre vers lequel on s'est efforcé, el avec raison, de fairt 
tout converger- C'est, en effet, la plus claire, la plus aiitbeD- 
tique et li plus remplie de faits antiqties. 

C'est cette histoire qu'il faudrait tout d'abord élucider. 

Pour y arriver sûrement, la déterminiition de la valeur d( 
l'année d'Abraham est indispensable. Nous avons prouvé qDÏ 
est impossible d'admellre des années solaires dans la suppôts* 
tlon de l'âge des patriarches, il ne suFdt pas d'abattre, U but 
élever. Nous abordons la question elle-même, par son eAU 
logique. 

Au !" chapitre de la Genèse {\.n), au 4" jour de la crésiiM» 
Moïse écrit : a Or, Dieu dit : qu'il soit fait dans le flrmaouol 
» des astres lumineux, et qu'ils divisent le jour et la nulltl 
B qu'ils servent de signes pour marquer les lemps, et iM 
■ jours et les années, d 

Il est en effet indubitable que c'est sur le cours dut itita 
que se basèrent U:s mesures du temps et le comput ûb tousltt 
peuples. La preiuiére remarque que donna l'ubservatinDt,^ 
tut certiîncmenl le mnis lunaire. Le retour régulier de çlt 
astre si important qui préaiile à ta nuit devint le pretnil)r 
terme de tout calcul, et bien que le mois lunaire se soit Uifr 
difié de telle sorte plus tard que la lune en fût pour ainsi dîN 
baonie, il n'en resta pas moins le type sur lequel on ijhib lil It 
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mois de l'année solaire et Vun dei facteurs incontestables de 
Tannée en général cbez presque tous les peuples de rantf- 
quiié. C'est là un fait historique. 

L'autre facteui de Tannée fut un certain nombre ou chiffre 
qui reste à déterminer. 

De combien de lunaisons^ ou mois, se composait Tannée? 
Plusieurs souriront peut être à celle question, elle est beau- 
coup moins résolue qu'on ne le pense et c'est la clef de la 
chronologie, qui, à son tour, est la clef de Thisloire. 

Lorsqu'à Taide des notions acquises aujourd'hui, et surtout 
sous Tinfluence d'habitudes qui remontent jusqu'au commen- 
cement des temps appelés historiques, on réfléchit sur la 
méthode la plus simple de déterminer Tannée usuelle, il 
semble que le retour des saisons, la germination des plantes, 
le cours du soleil ont dû partout et uniformément donner la 
Taleur très-rapprochée de Tannée, et des moyens de rectifica- 
tion suffisants pour que la manière de la comprendre fût à 
peu près la même chez les principales nations. 

Il n'en fut pourtant pas ainsi à l'origine, et nous en avons 
la preuve dans ce fait, que les peuples anciens donnent aux 
premiers âges une durée calculée en périodes de temps 
qui ne peuvent pas être des années solaires, sous peine 
de tomber dans des exagérations ridicules, car il s'agit de 
30 à 40,000 ans. On s'est hâté de traiter ces chiffres de men- 
songes. Nous prouverons que tous sont le résultat d'un 
système scientifique très-simple et très-rationnel, mais dont 
les périodes sont absolument différentes des omnées solaires^ 
dont on leur a donné le nom. 

Si nous prenons les deux grandes écoles d'astronomie de 
Tantiquité, la Chaldée et TEgypte, qui ont donné aux grecs et 
aux latins les éléments les plus exacts de la mesure de Tan- 
née, nous trouverons que ni les Chaldéens ni les Egyptiens 
n'ont compris le calendrier comme les peuples modernes; 
tandis que les seconds faisaient reculer leur année de 
365 jours, d'un jour tous les 4 ans, les premiers la compo- 
saient périodiquement de 12, 13 et 14 mois lunaires. 

Tous les érudits qui se sont occupés de chronologie ont 
constaté chez les peuples anciens deux sortes d'années. Tune 
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religieuse ou sacerdotale, et l'autre civile; mais ils n'ont point 
songé à en recliercber l'a|)plication dans les annales des 
peuples, ils n'y ont vu qu'une sorte de symbolisme religieux 
et non une mesure réelle du temps. 

ts& Homains commençaient en Mars leur année religieuse 
qui finissait en Décembre; Janus était représenté président à 
Tannée et tenant d'une main le chiffre ccc et de l'autre 
celui de Lxv. Cliez les Egyptiens, tandis que leur année ciiiilï 
n'avait pas d'époque fixe, l'année religieute, au contraire, 
parfaitement indépendante de la première, C0TnmËtif.aitaa 
83 octobre et finissait au 90 juillet. C'était une annjj reli- 
gieuse ol symbolique de mois, Je 30 jours. En Assyrie, 
comme plus lard en Judée, l'année religieuse commençait an 
printemps et l'aunée civile en automne. Elle était originaire- 
ment de 7 mois. 

L'année religieuse ou sacerdotale existait donc chez lei 
principaux peuples de l'ancien monde, elle a été retrouvée 
chez les peuples primititsde l'Amérique. Notablement plui 
courte que l'année civile, elle parait avoir présidé à la inefUrt 
du temps, à i'époque où les peuples ne formaient encore i|ue 
des familles plus ou moins nombreuses, où les idées reli- 
gieuses, vives et puissantes, parce qu'elles résumaient Us 
traditions, déterminaient les époques de la vie par le cultei 
par quelques fêtes ou sacrifices dont le relour, fixé par fej 
lois mêmes du culte, formait un cycle tout naturel et lu 
bases du comput pour l'évaluation des annéo^humaines. 

Si l'on peat concevoir quelques familles indépendanlci) 
telles que des tribus pastorales, vivant entre elles et n'ajaal 
avec les peuples voisins d'autres relations que des échanges 
peu nombreux, on peut facilement admettre que ces famiSeï, 
fidèles t^urdiennes des Iradilioos de leurs pères, conservèreot, 
avec luur religion et leur culte, leur année sacerdotale BU 
religieuse. C'est précisément le cas de la famille d'Abraham, 
composée de pasteurs el vivant sous la lente. La fidélité arec 
laquelle elle garda ù peu près intact le dépôt des tradilioiu 
montre qu'elle n'a eu avec les peuples voi.«ius que de rarei 
relations, et qu'on peut, sajis témérité, affirmer qu'elle avait 
conservé avec son culte son ann^f reUgieuie. 
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De plus, rbistoire hébraïque tout entière, Tbistoire assyro- 
cfaaldaïque^ affirment, de concert avec la Bible, que la base cfr 
cette année, était le mois lunaire, attentivement observé à 
Tapparition de la nouvelle lune. 

Or, si Ton recberche dans la Bible et dans les monuments 
antiques une trace du culte primitif dont cette année ait pu 
garder l'empreinte, on n'en trouve qu'une seule, la plus 
antique de toutes, apparaissant dans les premiers âges de la 
Cbaldée elle-même, c'est la semaine. C'est cette grande tradi- 
tion qui domine le culte de la Cbaldée, quelque dégénéré 
qu'il pût être; c'est elle que Moïse rappelle à son peuple, 
lorsquMl dit : a Le 7* jour, c'est le Sabbatb, repos du Seigneur 
» ton Dieu, et tu ne feras œuvre quelconque dans ce jour *. » 
C'est là le grand précepte ancien, le résumé du culte primi- 
tif el la principale des traditions religieuses. 

Non-seulement, le nombre 7 se reproduit partout, mais, 
circonstance décisive pour cette étude, il entre constamment 
dans la division du temps; on trouve une semaine de jours, la 
grande tradition; une semaine d'années ; une semaine de se^ 
maines d'années. Le nombre de 7, la semaine, partout jusque 
dans les Septante semaines de Daniel ^. 

Les jours, les années auraient été comptés par semaines, et 
la lunaison, la plus importante des divisions du temps, la plus 
apparente, la plus facile à saisir ne serait point entrée dans ce 
comput où tout procède par sept, par semaines? Cela n'est 
pas probable. Il y a eu des semaines de lunaisons, ou mois^ 
comme il y avait des semaines de jours et d'années. 

Ce sont les idées et les traditions religieuses qui ont néces- 
sairement réglé les années dites religieuses ou sacerdotales, 
or, dans la famille d'Abraham la principale tradition, presque 
la seule, c'est la semaine; donc l'année de la famille a été une 
année de sept mois. Nous en donnerons du reste la preuve. 
Mais s'il y a lieu à étonnement, c'est que cette conclusion, qui 
s'impose dpnort, n'ait point saisi l'esprit de tant de savants 

s La plus importante dissertation sur l'universalité de l'usage de la semaine 
et du nombre 7, se trouve dans les Annales de philosophie. Voir t. xx, p. 5$ 
(4« série), et la table générale de ce volume; plus t. xv, p. 362 (3« série). 
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qui oDt consumé leur vie ilans ta conciliation des duU'S de 
] Ecriture. 

Sansdouleà répoque d'Abraham l'année de lî mois était 
en usage chez tous les peuples voisins; mais, dans l'évaluation 
de leur âge, le patriarche et ses enfants faisaient u^ge de 
Vannée religieuse delà famille, et les peuples au milieu des- 
quels ils vivaient connaissaient évidcnimentet lelleannceet M 
valeur. C'est celle dont Moise a fait usage, non point danstonl 
le Pentalen(|ue, mais dans l'histoire précise et délaillée dont 
nous parlons. La conciliation de toutes li'S dutes est si facite, 
si merveilleuse que le lecteur demeure comme étonné de U 
précision mathématique du résultat, dans des chiffres où jus- 
qu'ici on n'a trouvé que confusion, obscurité et, disons le mi^t, 
contradiction absolue des chiffres avec eux-mêmes, avec le 
texte et avec la raison. 

Avant de faire à l'histoire de la famille d'Abraham l'appU- 
culion de l'année religieuse, voyons l'œuvre de Mc/ipe dausU 
transformation de celle aniiée; elle est remarquable et mérite 
d'attirer un înt-tant notre ;ttenlion. 

I-a tribu descendue avec Abraham du Hauran jusqu'atn 
confins de l'Egypte était devenue un peuple capable d'enrOkr 
dans les armées dlsraël too.ooo hommes. Mais ce peuple 
avait passé par la servitude d'Egypte, il en avait pris les habi- 
tudes et les mœurs, il n'était plus possible de le rameiuï 
aux propoi-tions de la tribu primitive, il fallait lui donner nu 
compiit en rapport avec ses habitudes et avec les usages des 
pea[iles a-i rang desquels il allait se trouver placé. C'est oe 
que Ht Mdise. Ce grand législateur règle d'abord le culll-el 
par le culte il règle le calendrier de la nation, car le cycle 
lies tèles gouvei^era absolument TanuÉe religieuse et l'année 
civile. 

C'est au temps de la malurilé de l'orge que se placera la 1" 
lunaison de h grande fête Pascale, c'est an 6* mois suivant iiue 
commencera l'année civile. 11 y adonc, ilans toute la tradi- 
tion judaïque Jusqu'à nos jours, anuce religieuse ei année 
civile. 

De plus, chose remarquable I le cycle des fêtes est contenu 
dans l'espace de sept mois. Dans les quatre derniers livi 
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Pentateuque, consacres à Torganisation religieuse du peuple, 
à régler ses céréniouies dans les plus minutieux détails^ (out 
est renfermé de la l*" lune à la fin de la T" ; il n'est pas une 
seule fois fait mention des autres mois de Tannée l 

11 est bien évident que Moïse ctmsacre ici le souvenir de 
Tantique année religieuse de la famille, en même temps qu'il 
la transforme en déterminant Tépoque de son commence- 
ment. Avec le respect de la tradition, il concilie les nécessités 
de la situation nouvelle. Le souvenir de cette tradition s'est si 
peu effacé que l'on comptait dans la suite les années du 
règne des Rois, non point d'après les années civiles, mais 
d'après les années religieuses, souvenir non expliqué mais 
réel de ce fait que les Patriarches avaient compté leur âge par 
années religieuses. 

5. Détermination et application de l'année reVgicuse ; — justi- 
fication de la Bible. 

Les incohérences de la chronologie classique dans l'his- 
toire des Patriarches, les contradictions des dates dans la vie 
d'ismaël, de Jacob^ d'tlsaû, de Moïse avec les récits simples et 
clairs de la Bible ont été la cause déterminante de cette étude. 

La Qxation de V Exode en 1340, date qui ne laisse plus que 
200 ans pour l'époque des Juges, est venue ajouter un nouvel 
appoint à la condamnation du système classique. 

La solution de toutes ces difficultés et l'absolue justification 
de la chronologie Abrahanrâque de Moïse doivent résulter de 
l'application rigoureuse, sincère, de Tannée religieuse, sous 
peine d'être convaincus*, à notre tour, d'erreur tt d'illusion. 

C'est bien ainsi que nous posons la question et que nous 
apportons nos preuves. 

li faut d'abord donner la valeur exacte de Vannée religieuse 
dont Moïse fait usage dans le récit particulier de la vie d'À- 
braham et de ses descendants, jusqu'au jour où il a lui même 
consacré Tannée de douze mois eu donnant une époque fixe 
à la Pâque juive, commencement du cycle religieux de la 
nation. 

L'année religieuse dont nous parlons a été fixée par nous 
à sept lunaisons. 
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Le mois synodique lunaire est de %9 jours, 13 beu 
minutes 4", 7 secondes: Soit en chiffres décimaux, 
S3,0^8 etc. Les 7 mois synoilii|ues donnent 90f> j., 714 pour 
l'année d'Abraham. C'est sa valeur exacte et mathématique. 
Dans lapratique, selon les besoins des divers calculs auxquels 
dormait lieu sa Iransformalion en année solaire, elle a dû être 
prise, soit pour cette valeur exacte, soit pour une valeur appro- 
chée de 2Q6 jours, — de906j.*/2, — de SOCj.a/l — et mêin» 
de 407 jours. II n'y a là rien d'irrégulier, chacun le compreo- 
dra ; mais les résultats que nous allons donner montrent que^ 
presque toujours, c'est la valeur mathématique qui a été em- 
ployée 

Pour faciliter les calculs nous allons donner soq rapport 
avec les diverses années solaires alors en usage, ou conoueSi 
de .165 jours tout juste, de 365 j. .29 et36SJ., ti S2 quJeslk 
véritable année tropique. 

Comparée à l'année de 36Sj., elle est :: 0,S6G34. 

Comparée aux deux autres, elle est à peu près :: 0,Sti6. 

Si on la suppose de 207 jours, ce qui a dû êlre sa valeur 
habituelle, sauf les rectifications pour les très-longs esiucet 
de temps, sa valeur estjrespectivement : 0,567 et 0,5667. 

Mais la vraie métbode rigoureuse est de multiplier l'année 
religieuse avec toutes ses décimales par le chiflre d'auoéei 
écril par Moïse, et de diviser par l'année tropique, ou mieux 
par l'année égyptienne de 36B jours tout juste, qui se rap- 
proche le plus des années lunaires avec mois enibolismiqiies 
employées parlesdbaldéens, par les Perses et les Hébreux 
eux-mêmes. 

Kous avons constaté dans la suite de celte élude que Moïse* 
ainsi que les Ghaldéens et les Egyptiens, a connu la valeur 
matbétnalique du mois lunaire, de l'année solaire el des pria- 
cipak'S périodes astronomiques . Plus on met soi-même dé 
précision dans les calculs, plus on constate l'étonnanle exacti- 
tude delV'crivaiu sacré. 

Il faudra arriver un jour à celte conclusion que l'exaclitode 
chronologique était une des principales préoccupations del 
peuples antiqncs. 
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Voici maintenant le tableau des principales époques mar- 
quées par Moïse. 

Année Lenr Époqnes 

do valeur dans 

la Bible l'histoire 



430 
75 



» 

86 
100 

40 

. 60 

175 

40 

» 
137 

» 

» 
180 

» 

130 
147 

80 

» 



243,1/2 
43me 



» 
48,67 
56,67 
22,60 

34 

ggmo 

23mtt 

» 
77,112 

» 

102"»» 

30 
73,9 mois 

84ine 

45,25 

» 
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Nous avons fixé l'Exode à l'an » » 1340 

Les 430 ans du ch. xii de VExode que nous 
avons longuement discutés nous reportent à 
Fétablissement d'Abraham dans le pays de 
Ghanaan. 

Abraham avait avant son départ 

On doit compter quelques mois pour le 
voyage avec la tribu et ses nombreux trou- 
peaux. Abraham est né vers la fin de 

Naissance d'ismaêl. Abraham avait 

Naissance d'Isaac. Abraham avait 

Mariage d'Isaac à l'âge de 

Naissance de Jacob et d'Esau. Isaac avait 

Mort d'Abraham à l'âge de 

Mariage d'Esaû. Départ de Jacob. 

Mariage de Jacob, 7 ans après. 

Mort d'ismaël. 

Naissance de Joseph. 

Jacob quitte Laban, 20* année. 

Mort d'Isaac. 

Joseph, Ministre de Pharaon. — 1'« année 
d'abondance. 

Jacob en Egypte. — 2<> année de famine. 

Mort de Jacob. 

Naissance de Moïse. Il avait à VExode. 

Exode. 

Passage du Jourdain. 

Royauté de Saûl. 

Nous avons mis la naissance d'Abraham en 1627, yers la 
fin de l'année, par cette raison que les i'AO ans de séjour en 
Egypte et dans la terre de Gbanaan partent évidemment de 
Tai rivée d'Abraham et non pas du dép.irt, et qu'il faut y 

. i Du mois d'octobre 1627, si l'on compte 56 ans et 8 mois on arrive au mois 
d'août 1569. 

2 Du mois de mai 1460 si l'on compte, en remontant dans le passé, 73 ans 
et 9 mois, on arrive au mois de septembre 1535 année de la naissance du pa- 
triarche. 
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ajouter le voyage de la Iribu, ce qui n'est point à dédaigner 
comme temps ; il [aut Icnir compte de la lenteur des marcbes 
dans une Iribu de pasieurs, composée de 3 ou iOO tentes pour 
les serviteurs d'Abraham et à peu près autant pour ceux dtf 
Lotb,son neveu. La preuve en est facile à fournir, les 430 ans 
nous reportent à l'automne de 1584. Il est lien certain ({ue Is 
Patriarche u'a point entrepris ce voyage à cette époquM d« 
l'année, où les pluies menacent, où les pàturni^es épuiais n'au- 
raieitl pu fournir que difficilement, le long de la route, d^ns 
le désert, la nourriture de ses nombreux troupeaux. 11 était 
donc parti au printemps, à l'âge de (75 ans) 42 ans et demi et 
il élaii né â la tin de l'année IGST. 

C'est donc dans un esjiace de 286 années pleine» et quelques 
mois, que se développe toute cette histoire du Patriarche et 
de ses enfants. Les faits s'y L-nchaînent naturellement, ctlM 
dates sont d'une précislou qui tcmoigne de leur scrupuleusa 
exactitude. 

Nous avons signalé comme se refusant à l'évaluatioD do 
système classique les chiO'res d'années assignûs aux person- 
nages de la Bible. L'enseignement universel de l'histoire, qui 
compte peu de centenaires, est d'accord avec la pensée âtt 
Pialmiste, qui borne la vie ordinaire de l'bomme à 70 aoi, 
pour les forts à 80; ce qui passe ce chiffre, dit l'Esprit-Saiiil, 
ne donne que douleur et mixire. 

La vie des Patriarches, bien que longue encore, n'excède 
plus notablement les limites 'naturelles : Abraliani mouit 
dans sa 99' année; Isaac, dans sa 1U2«; Jacob atteint sa 84*. 

L'tiistuire de ce dernier, avims-nous dit, est en contradic- 
tion formelle avec les dates classîi]ues. Le mariage d'Kiîail, U 
douleur de Itebecca, ta colère d'Esaù quand il apprend que 
son père a béni Jucob en son lieu et place, les menaces de 
mort, le dépaitde Jacob, toutes ces choses si vivement otsl 
naïvement racontées, se suivent et s'em-bainenl, et il est pu- 
remunt absurde de faire rester Jacob pi ndnnt 37 ans sous la 
colère de son frère el de l'envoyer, pour fuirEsaii, en Méso- 
potamie, à l'âge de 77 ans, chercher une épouse. Mais Moïse 
n'avait'pas mis cette absurdité dans son récit. Jacob partqueU 
ques jours après la bénédiction, il n'a comme E«uù que i^ 
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accomplis. Moïse racontant les faits de Jacob en Mésopotamie 
emploie dans son récit les années du pays> comme plus tard^ 
donnant l'âge de Joseph devenu ministre en Egypte, il Téva- 
luera en années égyptiennes; et c'est rationnel^ puisque nul 
alors n'ignorait la valeur et des années de la famille et de 
celles des peuples voisins, mais les chronologistes n'ont pas 
vu cette diC'érence et ils ont été contraints de tomber dans 
Tabsurde. 

Jacob s'enfuit à 22 ans, il se marie à t9, il quitte Laban à 
42 ans; il arrive en Egypte dans sa 74* année. Le Pharaon lui 
demande son âge : «Mes jours sont de 130 ai. s, courts et mau- 
» vais, dit-il; » c'est d'une rigoureuse exactitude. 

Joseph, né la 14" année du séjour de son père chez Laban, 
la 36« de Jacob, avait été nommé ministre après Tinterpré- 
tation des songes de Pharaon, et mis de suite en demeure d'exé- 
cuter ses conseils. C'était Tannée même qui portait la première 
moisson surabondante, Joseph avait 30 ans; il en avait 38 à la 
seconde année de la famine, et non 39 comme on le dit dans le 
système classi(|ue; Jacob était donc dans sa 74«; il avait 
130 années religieuses de 7 mois lunaires. C'est par années 
religieuses qu'il exprime son âge, parce que dans la famille, 
si !es années solaires étaient en usage pour les relations com- 
munes de la vie^ l'âge des hommes s'exprimait toujours en 
années religieuses. 

Le récit de Moïse est donc justifié devant le jugement de la 
raison et vengé des contradictions qu'on avait introduites dans 
l'histoire de Jacob. Vannée religieuse met encore en évidence 
l'exactitude de la Bible dans la circonstance particulière de la 
vie d'ismaël que nous avons signalée. Esaû, après le départ de 
Jacob, va trouver Ismaël afin d'épouser sa fille et d'apaiser la 
colère d'Isaac et de Rebecca. Le calcul classique, nous l'avons 
vu, dit que, depuis 14 ou 15 ans, Ismaël était mort, et que sa 
fille, sœur de Nabaioth, avait au moins 7S ans d'âge. 

Ismaël, d'après le système des années religieuses^ né en 
1578, mort en 1500, avait 65 ans seulement lorsqu'on 1512 ou 
1511 au plus tard, Esau alla le trouver, et Tâge de Malieleth 
ne dépassait certainement pas celui où une fille peut encore 
être prise en mariage. 
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L'Iiisloire d'Agardans ledéserl soulenant son entant 
main ne nous montre plus Ismaël à 16 ou 18 ans; ce 
années religieuses, l'entant a neut ou lO ans et c'est bit 
qiie nous le présente le récit de Moïse, 

Ll' lecteur n'a pas oublié combien il est difQcile d(^ 
prendre que les fils de Moïse fussent encore des enfants, lona 
qu'ajirês 40 ans de séjour chez son beau-père Jéthro, le légis- 
lateur revini tirer son peuple de la serviluftc. Celte ditQcullé 
disparaît puisqu'il ne s'agii que d'années religieuses et qae 
Moïse n'a alors que 4S ans, c'est-à-dire 80 années religieuses. 

tl serait facile de s'appesantir sur une foule de circonslancei 
particulières et de montrer combien les faits concordent avec 
les dates, dans leurs plus liumbles détails; mais il faut laisser 
au lecteur le plaisir de faire lui-même les constatations; qu'il 
cherche lequel est le plus probable de placer le mariage de» 
Patriarches à 22, comme il résulte del'usagedes années rcli- 
gieiises, ou à 40 ans el même k 84 ans selon le système clas- 
si(iue. 

On objectera peut-être que réduire ainsi les âges des Palrlat- 
chtîs c'est enlever le merveilleux de l'histoire sainte. Nous 
avons déjà répondu à cette objection. Le merveilleux introduit 
par les hommes qui ne connaissaient pas l'année d'Abialiam 
disparaît, il est vrai; mais Dieu n'a pas besoin qu'on lui prête 
des prodiges qu'il n'a pas faits : Le merveilleux réel, le vrai 
miracle subsiste ici comme auparavant. 

Sara est devenue mère dans un âge avancé, à l'époque OÙ 
les femmes ue peuvent plus concevoir babituelleincnl ; car, du 
le livre saint : g Desierant fieri et mulitbria. n Celte remarqua 
sertdt impossible à comprendre dans un livre aussi sérieux (jm 
la Bible, si les 90 ansdeSara étaienl des années solaires, m«i8 
ce sont des années religieuses et Sara a 51 ans. La remarque 
du récit est parfaitement juste. Mais le miracle subsiste dans 
son intégrité. Tout le discours de Sara est parfaitement motjvé 
aujourd'hui comme autrefois, dans toutes les parties du 
inonde et suitunt en Orient, où la stérilité naturelle arrive 
assez rapidement. 

Les enlèvements de Sara, quand elle a 40 et 50 ans se coin- 
[irennent, car elle était fort belle, et la beauté de la femm e se 
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soutient jusqu'à cet âge pour décliner ensuite ass«z rapi* 
dément; mais les chiffres de 75 ou 90 ans environ que donne 
le système des années solaires ne méritent pas même de réfu- 
tation. Tous ces faits sont autant d'attestations précises qui 
justifient et mettent en lumière la valeur des années d'Abra- 
ham que nous faisons Connaître. 

Ce qui fait le point décisif de cette détermination de Tannée 
d'Abraham, c'est qu*elle place l'apparition de toute la famille 
dans le XVI^ siècle avant J.-C. Or, elle est nombreuse, cette 
famille, longuement énumérée par Moïse dans ses quatre 
branches principales. Et, ce qui n'est pas moins remarquable, 
cette famille d'Abraham devient immédiatement la grande 
famille royale de tout le pays situé entre l'Egypte et la Baby- 
lonie. Elle forme un ensemble de près de 50 tribus ayant cha- 
cune pour chef un petit-fils ou arrière-petit-flls d'Abraham. 
Moïse énumère 12 chefs sortis d'Ismaël, 12 descendus de Gé- 
thura, sa seconde femme légitime, 12 de Jacob et 12 d'Ësaii. 
Sous la bénédiction de Dieu cette famille grandit prodigieuse- 
ment; elle s'étend partout, remplace, dès la troisième géné- 
ration, les peuplades anciennes épuisées par les guerres^ 
désorganisées par les défaites successives qu'elles avaient 
sub^s dans leurs révoltes contre l'Egypte. 

Moïse est d'une précision, d'une netteté incomparable dans 
ces détails historiques. La famille d'Abraham prend position 
dans le monde, non point après des siècles d'efforts et de luttes, 
mais immédiatement, presque sans effort, par les alliances ou 
la conquête. 11 semble que la place était vide et qu'il dût 
suffire à cette grande famille de se présenter pour former des 
tribus puissantes. 

Voilà le fait qui ressort incontestablement du récit de Moïse, 
rétablissement immédiat de la descendance du patriarche 
Abraham d'après Taccom plissement de fa promesse que Dieu 
lui avait faite. 

Un second fait non moins certain, qui ressort de l'étude de 
l'histoire de cette partie du monde, c'est qu'on a retrouvé en 
effet cette descendance d'Abraham dans la dernière couche de 
population qui a couvert et dominé l'Arabie, et qu'on appelle 
les derniers Arabes. On a pu retrouver les noms de toutes ou 



presqui^ toutes les tribus et leur assigner leur lieu, '. 
tuntion. 

Vu troisième fuit s'impose aujourd'hui, c'est qu' 
possible de taire remonter au delà de la deuxième moïlicda 
XVI* siècle rétablissement de ces derniers Arabes, et surtout 
d'hinael, le chef, le Patriarche par excellence des Arabes. 

Qu'on étende autant qu'on le pourra les données des tradi- 
tions les plus précises.on ne leur fera pas dépassercexvi' siècle; 
tout a son centre autour de l'an ISOO avant J.-C. C'estlâun 
fait incontestable et sur lequel il serait facile de s'éleodresi la 
DGcessiti; ne nous obligeait à nous reslreindte. 

Ces trois faits sont liés entre eux d'une façon indissolubla; 
c'est vers l'an 1500 que la race d'Abraham apparaît dans l« 
monde, et Moïse nous montre ce fait s'accom plissant ntitu- 
relti^ment sans secousse, mais sans retard aubsitôt après la 
mort du Patriarche. 

La conclusion s'inipcse d'elle-même ; donc Abraham a vécu 
dans le svt' siècle avant J.-C. comme nous le plaçons, en effeC 

Les historiens luttant de bonne foi contre les faits et contrt 
ta Bibl'! pour faire disparaître cette contradiction monstrueuse 
qu'a introduite ici Li chronologie classii.{ue en plaça ntAhrabani 
dans le xix' siècle avant J.-C. '.On en est réduit aujourd'hui à 
dire que les descendants d'Abraham ontvégéti! pendant gtfafrt 
ou cinq siècles au milieu des populations qu'ils ont remplacées 
au XV', et quand les faits protestent en montrant que les lieai 
ont gardé les noms des enfants mêmes d'Abraham ou de 866 
pctilH-eiif.'int5, quand Moïse proteste en nous montrant ces 
mêmes Ëul'anls ou pclits-onfanis arrivés eus-mêincs à tii ttHa 
des tribus qui portent leur nom, on est réduit à donner dcQ 
raisons banales et sans valeur. 

La géographie, l'histoire, les traditions des peuples criant 
que la race d'Abraham s'est établie dans le xv siècle et Dda 
avant; Moïseaffirmeque ce fait s'est accompli immédiatL'ineql 
après 1)1 mort du Patriarche. Dune la da'e que nous lui oui" 
gnons est absolument exacte. 

Si l'on s'êtiiitaltacbé aux traditions positives, si nos bis^]|rcs 
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D'élaieDt pas encombrées d'explications dites scientifiques, et 
qui ne servent qu'à montrer la finesse des hypothèses et des 
suppositions de Tauteur mises à la place des faits absents où 
dénaturés, le chaos serait débrouillé déjà, les faits eussent pris 
leur place^ et où il y a lacune historique on verrait une la- 
cune et non des suppositions plus ou moins ingénieuses. La 
vérité seule éclaire^ les hypothèses sont de purs jeux de Tes- 
pritqui amusent les savants et laissent les autres parfaitement 
incrédules ou indifférents. 

L'iiistoire d'Abraham écrite par Moïse, et circonscrite dans 
le temps où nous la plaçons, est la plus nette et la plus précise 
que nous possédions pour ce temps reculé : difficultés^ contra- 
dictions, impossibilités, tout disparaît. L'histoire tient sur sa 
base. 

L'Abbé Chbvallibb^ 
Curé de Mandras (Selne-et-Oise). 



LA UORALE dans les POÂMES 

lEnertgnrnient cUsstquf. 

OUBI1I.E mOHAIiE ON TROirVK 

POÉIKEES D'HOMÈRE ET DE VZRO 



Dan? notre cahier de mars [ci-dessus, p. î!4), nonB avons moutifi èî 
Platon et les plus dletlnguËs des auteurit païens et chr^'tieng pensaient de la 
funeeta influence des poèmes d'Homère sur l'esprit des jeunes gea». Comau 
quelques peraonnta, tiompées par les grands éloges qu'elles ont entenda 
adresser A Homère et è Virgile, peuvent se demander quelle peat tlte U 
mauvaise morale enntlgnée par ces auteurs, nous avoua voulu les reuseigntt < 
sur ce point, et pour cela , noua avons été assez heureux pour receTOir ta 
Ng:r Gsume une lettre qu'il avait composée pour son grand ouvrage de It 
BéBolMion, et qui n'y a pm été Insérée. 

Ce irayeil est loui forme de IcIIre ailrcBsÉe 4 une dame gui d 
méthode puienne de renseignement classique contre une de ips 
voulait la voir prorondémcnt modlllée. A. 

A Madame ***, 

Vous me demandez, Madame, en quoi peul coiisl 
mauvaise influence des écrils d'Homère sur l'esprit des j 
gens, et sur quoi peut êlre fondée votre amie Lriurenâ 
ne voudrait pas voir ses entauts imbus de la morale d 
et de Virgile. Surtout vous demandez grâce au moin 
V^irgile. Vous avez raison, les cuseignemeiils de 
auteurs sont de )a même nature, il résulte de là que, si E 
est un bon précepteur de la jeunesse, Virgile a droit ati J 
titre; au contraire, si, comme le soutient votre amie, H 
serait beaucoup mieux placé dans les bibliotbèques pubt^ 
pour l'usage des bommes de loisir, quo dans les collégeEeT'l 
les petits-séminaires, pour l'instruction diï la jeunesse, il înA 
en dire autant de Virgile. 

Gela posé, veuillez, Madame, ne pas perdre de vue les axio- 
mes suivants admis de tout le inonde, savoir : 

1° Que, pour répondre à leur destination, les livres cla^ 
Biques doivent développe ries facultés intellectuelles et morales 
de l'homme; 
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2'' Quelles facultés intellectuelles et morales de Tbomme se 
développent par la connaissance de la vérité; par les leçons et 
les exemples de vertus; par la contemplation assidue du vrai, 
du bon, du beau en toutes cboses. 

Voyons maintenant jusqu'à quel point Virgile et Homère 
sont propres à développer les facultés intellectuelles et mo- 
rales de rhomme : sur cela résumons brièvement leurs doc- 
trines. 

£nseignent-ils le vrai? 

Sur Vleu. 

En lisant Homère et Virgile^ votre fils apprend que Jupiter 
est le maître des dieux. Ce qui ne l'empêche pas^ de son propre 
aveu, d'être soumis au Destin ; ce qui ne l'eût pas empêché, si 
la nymphe Tbétis et le géant briarée ne fussent venus à son 
secours d'être garrotté par les membres de sa famille, Junon 
sa femme, Neptune son frère et Minerve sa fille *. 

11 apprendra que ce Dieu suprême est un libertin, un par- 
jure, un menteur; qu'il ignore ce qui se passe; qu'il a une 
femme; qu'il la bat; qu'il a des chevaux, une voiture, un 
fouet; qu*il va dîner en ville comme un bourgeois, et qu'il rit 
à se pâmer des crimes et des désordres des autres dieux, ses 
parents et ses enfants ^. 

Quant aux autres Dieux, votre fils apprend qu'ils sont tous 
iternellemenl engendrés, et un peu plus loin, il lit la généalo- 
gie de chacun d'eux. Homère et Virgile les déclarent formelle- 
ment immortels; et bientôt il rencontre Mars sur le champ 
je bataille, prêt à périr, Diane et Vénus blessées, et ayant la 
vie facile; il les voit tous soumis comme de simples mortels à 
la souffrance, sujets à tous nos besoins; enfin purement cor- 
porels, mais à caiise de la différence d'aliments^ doués d'une 
autre constitution physique. 

Quant à leurs fonctions, ils jouent tous les rôles : ils sont 
pâtres, maçons, manœuvres, chasseurs, musiciens, magi- 
ciens, proxénètes, professeurs de vol; ils ont toutes les pas- 

^ Enéid.^ xii; Iliade^ i. 

2 Enéid.^ xii; Iliade^ i, xxi, etc. 
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sion» : la fourberii!, lu rancune, la jalousie, l'inlcnii 
la colère, et par-dessus tout l'impudicité '. 

Je le demande, Madame, avec votre amie : dans quel pay! 
perinettrall-on à des auteurs lic Ihéâtre de donner aux persûa 
nages de leurs pièces, à des comédiens et à des comédiennes, 
les Doins du roi, des princes et des princesses de la famille 
régnante?,de faire dire ou représenter à ceux qui en seraient 
décorés des choses indignes de la majesié royale? On aarait 
beau savoir que ces personnages ne sont pas le vrai roi, les 
vrais princes, les vraies prîqcesses. Le seul fait de voir le nom 
auguste du roi et des princes ainsi prufané, neserait-il pas nu 
outrage et un scandale? Le peuple ne s'habituerait-il pas 1 
mépriser ce nom digne de tous les respects? Ce qui est vrai du 
nom d'un roi, ne l'est-il pas à plus forte riiison du nom de 
Dieuî Si Homère et Virgileavaiententreprisde le rendreodlcui 
et ridicule, auraien t-ils pu faire quelque cbose de plus que ce 
qu'ils ont fait? 

Sur l'homme. — A l'école de Virgile et d'Homère, votre 
fils apprend que l'âme réside dans le sang; qu'elle est une 
vaine image, une ombre qui, dès que la vie a abandonné to 
ossements, s'écbuppe et voltige comme une cbauve-sDaiil' 
Suivant Homère, celte ombre légère, après le trépas, gi!tiiil| 
revient jusqu'à ce que le corps ait reçu les bonneursdeU 
sépulture. Lorsque les flammes du bûcher ont dévoré Itf 
chairs et les os, elle entre dans l'empire des morts, et Prtiset- 
pine lui ôte la science et la i>enïce. Suivant Virgile, elle fWt 
par des expiations, après lesquelles, l'eau du Léllié lui ôteit 
souvenir de sa première existence et lui fait nailre lu désir de 
se réunir à un nouveau corps. Est-elle spirituelle, ou de l'ai- 
elle pas? Homère et Virgile disent à votre fils den douter'. 

SUF la n^llgiOD. — La religion Homérique et Til^ 
lit-nne est une sorte de Féticbisnie. Les Dîuux ont les miiD^ 
apptUits que les hommes. Il leur faut des aliments, des Wi- 
sons, des bains, des (tarfums. S'ils prennent en alTectjon UB 
héros, une villi'j une natiou> c'est que chez ce hérofj 
cette ville, chez celte nalion, jamais leur autel ne ~ 

1 Enéid., Ji. IV, ïi Iliade, i, iiv; Odyss., i, elc. etc. 
' Eaêid., lit etvj; Jliadc, ^Hlil; Odyssée, xi, etc. 
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mets qui leur contiennent : ils ne dédaignent pas de s'asseoir 
aux feslins des mortels et ils restent à table jusqu'à douze 
jours consécutifs ^ 

14» SaMction de la morale Homérique et Yirgilienne 
c'est la crainte des dieux et des peines futures. Pour apprécier 
cette morale, il est indispensable de connaître la morale des 
Dieux et la nature des peines qu'ils réservent aux coupables. 
Votre fils apprend d'abord que la morale de la belle antiquité 
n'a rien de commun avec celle du Décalogue. Les Dieux sont, 
avant tout, personnels, vindicatifs, intéressés, avides de plai* 
sirs et nullement scrupuleux sur les moyens. Neptune et 
Junon poursuivent l'une les Troyens, l'autre Ulysse, d'une 
haine implacable pour une injure personnelle. Mercure pour 
récompenser Autolycos de ses nombreux sacrifices lui ap- 
prend l'art de tromper et de voler. Jupiter étale avec com- 
plaisance à Junon elle-même ses nombreux adultères; Tbétis 
conseille à son fils de se livrer aux caresses d'une amante ; 
Vénus inspire à Didon une passion honteuse ; de concert avec 
Junon elle fournit tous les moyens de la satisfaire; Mercure, 
pour posséder Polymède, s'introduit secrètement dans sa cham- 
bre virginale; Neptune séduit Tyro en empruntant les traits 
d'un fleuve. L'homicide ne leur est pas absolument odieux, tuer 
un homme n'est pas une action mauvaise en elle-même; ce 
qui est impardonnable, c'est de le tuer malgré leurs ordres ^. 

Quant aux eltâtimeat» futurs^ à peine s'il en est ques- 
tion dans Homère. Virgile ne renferme dans le Tartare que 
quelques scélérats exceptionnels. Le dogme delà métempsycose 
qu'il professe trèsdairement met fin aux supplices. Les hom- 
mes ne sont punis, ni pour s'être suicidés ni pour s'être 
livrés aux plus honteux désordres de mœurs. Epicaste qui 
s'est pendue, Didon qui s'est suicidée, ne subissent aucun 
châtiment. En tout cas, après quelques épreuves ceux qui 
sont coupables de ce dernier des crimes entrent aux Champs- 
Elysées, où ils se divertissent pendant mille ans, après quoi 
les âmes reviennent sur la terre ^. 

1 Enéid., ii; Iliade, iv, xiv; Odyssée, i, y, etc. 

s Iliade, i, ii, xiv, xvi, xxiv ; Odyssée, i, xi, xiii; Enéid,, i, ii, iv, ttc. 

* Odyss,, x\;Ei^d.j vi. 
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Sur les points les plos itnporlants à connatlrc, Homèreet 
Virgile sont-ils propres à dévelcipper les facultés Intelleo* 
tue'iles et morales du jeune chrétien : 

En d'autres termes, emieionenl-il» le vralT première 
question, Madame, à lai^iiLilb vous pouvez maintenant ré- 
pondre. 

En«eigDent-llB le bnn? Que ;les hommes soient Aes 
libertins, des adultères, des ivrognes, tjirils soient esclaves 
de la vengeance, de la cruauté ; qu'ils aient dépouillé toas 
les sentiments de la nature, pourvu qu'ils sachent donuer des 
coups d'épée, Homère et Virgile leur prodiguent le titre de 
héros. Achille est un impudique, un vindicatif, un brûlai, un 
égorgeur de victimes humaines, n'importe, c'est un grand 
homme, un homme divin, un héros. 11 en est de même d'Aga- 
memn on, d'Ulysse et deleurscollègues au siège de Troie. Dlyssa 
ouhlie auprès de Calypso, sa femme, son fils, son royaume; 
Ulysse commet des adultères nombreux, il !es raconte avec 
effronterie, il déclare qu'il a eu la tentation de se sucider sans 
témoigner le moins du monde qu'il regarde cette aclion 
comme coupable ; il se conduit à l'égard d'iros avec la ph» 
lâche brutalilé, n'importe, Ulysse est un grand homme, un 
homme divin, un hrros, 

Ënée, foulant aux pieds les devoirs sacrés de l'hospitalité, 
déshonore la malheureuse Oidon, illa quitte froidementsaiu 
lui exprimer un regretdeson crime; il tue le malheureux Tu^ 
nus, suppliant et vaincu, il égorge de même Mezence, Lausus, 
Magus; avec la même cruauté d'un cannibale, il fait immoler 
des victimes humaines, n'importe, Énée estun grand homme, 
un homme divin, un héros qui s'appellera le pieux Énée^. 

Homère et Virgile enseignent-Ils le bon? Seconde 
question à laquelle vous pouvez encore répondre. 

Enselgnent-lla le beau? Junon injurianl Jupiter, Ean 
mari et le maître des dieux ; Minerve appelant Jupiter son 
père et le maître des dieux, un fou, un injuste refusant 
de lui obéir; Junon souâlelani Diane; Mars battant Vénus; 
Jupiter battant sa femme et la pendant, après lui avoirattsché 
des enclumes aux pieds ; Achille traitant Agamemnon d'ogre 

■ lUade, I, Kiv-, Otiyss.. i, ii, vm, it, itii ; Eitiid., i*, xi, m, 
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et de sac à vin; Âgameinnon traitant Âx^hille d*âne entêté; Nes- 
tor les rappelant à Tordre en leur disant qu'il a vécu avec des 
hommes qui valaient mieux qu'eux; tous ces héros grecs et 
latins parlant et se conduisant comme des hommes mal élevés; 
toute la belle antiquité se battant pour des femmes; la femme 
elle-même apparaissant dans l'état de dégradation et d*humi- 
lialion qui en fait le plus vil de tous les êtres^ traitée indi- 
gnement par l'homme^ fût-il son fils ; le harem existant chez 
les Troyens comme chez les Grecs; Tborrible crise de jalousie 
dont Ulysse est saisi à la vue de ses captives infidèles, la ven- 
geance atroce qu'il en lire, effaçant toutes les scènes de srrail ; 
le droit brutal du plus fort constamment chanté d'dnsVIliade, 
dans l'Odyssée, dans VÈnéide ; les héros en abusant de la ma- 
nière la plus atroce sans encourir le moindre blâme; l'homme 
esi>loité par l'homme ; l'esclave acheté comme une bête, ravi 
à main armée, complètement à la merci de son maître qui a 
sur lui droit de vie et de mort. Tel est l'ordre social et poli- 
tique dont Vlliade, V Enéide et VOdyme présentent constam- 
ment le tableau à la jeunesse chrétienne ^ 

Quant au beau littéraire, c'est-à-dire au brillant vernis 
dont sont recouvertes ces Aon(etise5 ignorances, si je n'avais 
pas promis de réserver la question, je dirais avec Horace que 
ces ouvrages méritent tous les suffrages, et, à plus forte rai- 
son, sont dignes d'être mis entre les mains de la jeunesse, qui 
réunit Vuiile à l'ayTéabie;}e dirais que tout ce mélange de 
fables et d'obscénités qui composent les poèmes de Virgile et 
d'Homère peut être, si on veut, la fleur de la belle anti- 
quité, que tout cela peut être écrit de main de maître; mais 
j'ajouterais qu'il existe aussi dans nos bibliothèques publiques 
des livres écrits de main de maître, où la religion et les 
mœurs ne sont pas respectées; que nous avons dans nos mu- 
sées et dans nos galeries des statues et des tableaux qui passent 
pour des chefs-d'œuvre et dont l'indécence révolte la pudeur: 
et parce que ces livres sont écrits de main de maîtres, et parce 
que ces tableaux et ces statues passent pour des chefs- 
d'œuvre, le mérite artistique ou littéraire de pareilles produc- 

1 Iliade, i, xiii, xv, xxii, xxit; Briéid.,}, iv, xi, xn; Odyss,, i, xiv^ xx, 
xxni,eic., etc. 
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tions les rend-elIesinolTensives? Autoriserait il les mal 
les parents aies placer comme objets d'études dans lacbi 
d'un jeune homme ou d'une jeune personne ? 

Quant ^ Ib belle RDtiqulté, dont on prétend qi 
ouvrage? sont le portrait, je soutiens que, si tel est le vrai 
trait de la belle antiquité, la bolle antiquité est fort V^^ 
Mais non, la belle antiquité dont on parle tant, c'est tout sim- 
plement l'humanité déchue, avant qu'elle soit régénérée par 
le Christianisme; orcelle triste humanité est toujours .mcienne 
et toujours nouvelle pour trouver des hommes qui se livreot 
sans retenue à leurs passions et qui savent colorer di' beaux 
noms et célébrer dans de beaux livres leurs honteux excès oïl 
leurs vertus de parade. Il n'esl pas nécessaire d'aller à Troîfl 
ou à Carlhage, ni d'étudier l'/Zitide et l'Enéide; les Achille, les 
Uljsse, les Enée cruels et voluptueux, les Briséis, les Caiypso, 
les Didon et autres ignominies vivantes, abondent encore d-iM 
la portion de l'humanilé étrangère ou infidèle Ou Christia- 
nisme, ainsi que les chantres aclmin's de ces héros H de cU 
héroïnes. 

Pour assister h des intrigues honifuses et habilement 
nouées, on pent se dispenser de lire Homère ou Virgile, Q 
suffit de s'initier aux mystères de nos grandes villes pour en- 
tendre des hommrs el des femmes qui se disputent en aasA 
bons termes i;ii'Achille cl Afraniemnon, Drancès et TurmiS, 
Jupiter, Junon et Vénus, il snflll d'aller dans nos balles ou 
sur nos ports. Enfin, pour trouver des fables aussi ridîcoleî, 
quoique moins obsrêoes que celles de l'7/i'ade et de VEné'dt', 
il suffit de prendre nos contes de fées. Voyez, Madame, si la 
forme littéraire, quelque parfaite qu'on la suppose, suffit («ur 
justifier l'emploi des poésies de Virgile et d'Homère, coronw 
hvres d'éducation intellectuelle et moraleî 

Quant â cette forme mAmc, si je voulais l'examiner 
je pourrais dire, à la suite d'excellents critiques, qu'il yod» 
grandes pauvretés dans Homère et dans Vii^ile, des compa- 
raisons à queue, des phrases à festons, des descriptions miau> 
tieuses et traînantes qui ne seraient pas supporléesaujourd 'but; 
que le goût moderne n'e^t pas le goût ancien; qu'il pouvait, 
par exemple, être de bon goût dans la belle antiquité de din 
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une dame pour lui faire compliment de sa beauté : Madame, 
TOUS avez des yeux de hœuf; de célébrer la vitesse d'un 
cheval en disant qtCil n'a pas les pieds fourchus; la rapidité 
d'un char en disant qu'il a des roues rondes; les qualités d*nn 
guerrier en disant qu'il a les pieds légers: de faire tenir aux 
officiers sur le champ de bataille, et au plus fort de la mêlée, 
des discours et des harangues aussi nombreuses que les coups 
qu'ils portent; de faire durer des repas des nuits entières et 
des récits aussi longtemps que les repas; de donner à un géné- 
ral d*armée pour motif de combattre vaillamment qu*il a un 
grand broc toujours plein de vin pétillant, pour boire tout à son 
atse, tandis que les soldats aux longs cheveux n'ont que leur 
portion congrue ^ 

Je dirais encore qu'il pouvait être de bon goût dans la 
belle antiquité de commencer, comme a fait Homère et même 
Virgile, par équiper tous ses héros et tous ses dieux de plu- 
sieurs épithètes de différentes longueurs et qui reviennent à 
tout propos, afin de versifier commodément et pompeuse- 
ment. Ainsi, Achille est divin, il est tin Dieu^ il est semblable 
à un Dieu; il est bien botté; il est bien coiffé; il a les pieds 
légers ;Enée est pieux, toujours pieux; Minerve a des yeua; 
bleus, Thétis des pieds d'argent; Junon des yeux de bœuf, des 
bras blancs; elle est /femme de Jupiter ; fille de Saturne; elle est 
vénérable; les éponges sont percées de trous ^. Tout cela suivant 
le besoin de la versification, et nullement par rapport aux 
aventures où ces personnages interviennent, ni au fait dont il 
s'agit. Souvent même les épithètes vaines et vagues sont direc- 
tement opposées à la situation du moment. Par exemple, Vir- 
gille donne à Enée son inévitable épithète de pieux, lorsque, 
aventurier libertin, il a déshonoré Didon, et que guerrier 
farouche, il ordonne le sacrifice des victimes humaines. Dans 
Homère, Achille est toujours rAchille aux pieds légers, lors 
même qu'il ne bouge pas au fond de son vaisseau, ou qu'il 
insulte Agamemnon, ou que la colère le retient immobile sur 

1 lUadej IV. 

2 (TTcoYYOïffi iroXuTpT^Toicjt {foraminosis), Odyss.j xxii, 439. — Voir dans 
les Annales l'analyse critique que le P. HardouïD a faite du !•' chant de 
YEnéide (t. xvii, p. 440 (5« série). 
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le bord de la mer. Quand elle dit a son mari les noms lus plus 
injurîeitï, Junon estvênérable: ainsi des autres. 

Rien ne serait plus facile que de jtmlonger celte étude. Je 
dis celte étnde, remarquez bien, et non pas celle critique. 
Tout ce que je viens de signaler peut être tort beau dniM tt 
goût antique; mais j'ose soutenir que cela ne le serait paj 
dans le goût moderue; qu'on a tort, par cona-quenl, de nous 
donner les anciens comme des modèles absolus du beau litté- 
raire; qu'il serait ridicule de les imiter en tout, et qu'an point 
de vue de la forme aussi bien qu'au point de vue du fond, ils 
doivent être étudiés non avec un enthousiasme qui adtnirt 
tout, mais avec un sage discernement qui distingue et qid 
signale les nombreux endroits où Homère et Virgile écrivenl 
en sommeillant. Quandoque bonut dormilat Bomertu,comiM 
le dit Horace '. 

Pour obvier aux graves inconvénients que présenlu le telle 
complet d'Homère, on a, depuis quelque temps, imprimé sépa- 
rément chaque chant de VJliade et de VO'lyfsée. L'analyse 
fidèle i|ue je vous ai donnée peu! vous apprendre si ces Hvra 
choisis ne contiennent rien de mauvais, et s'ils n'ont aucnô 
besoin d'une expurgation qui n'a pas encoreété faite. 

Quant à Virgile, il est toul entier, à t'hiiure qu'il est, dans 
tous les établissements d'éducation. Veuillez tour rapptiler M 
qu'il contient, el prêter l'oreJUe aux dépositions des tt'rmdns 
que je vous ai annoncés. 

Voici d'abord Sénéque, répondant aux Chrétien!: qui 
prétendent que Virgile et Homère sont excellents pour 
développer les facultés inlellecluelles et morales de ta jëU- 
nesse : 

« Je voudrais bien Eavoir,ditce païen, quel est celui de leurs 
» vers qui a jamais inspiré la crainte du mal, guéri de l'ambï* 
B lion, mis un frein à la volupté ^1 r> 

A Sénèque succèdi! Cicéron. La \ iode ce nouveau li^moio 
dépose qu'en fait de mœurs, il n'est pas plus janséniste que Vi 
premier. Parlant des poètes grtics et d'Homèru en pariiei ~ 

1 Honce, Àrs. poet., ri, 3&9. 
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< Quoi de plus absurde^ 8*écrie-t-il^ que leurs ouvrages? 
I) quoi de plus dangei^eux que leurs vers par la douceur même 
» avec laquelle ils sont écrits? Ils nous représentent les Dieux 
» enflammés de colère^ brûlés des Qammes de la volupté. Ils 
» nous mettent sous les yeux leurs guerres^ leurs combats, 
» leurs pugilats^ leurs blessures^ leurs haines, leurs dissen- 
» sions, leurs discordes, leurs générations, leurs morts^ leurs 
» plaintes, leurs lamentations, leurs débauches sans limites 
» et sans frein, leurs adultères, les liens dont ils sont chargés 
D pour avoir été surpris en flagrant délit de concubinage, leurs 
» fornications avec le genre humain et ces mortels nés de 
» pères in) mortels ^ o 

Les désordres sans nom qu'avaient introduits au sein même 
du Paganisme les impiétés poétiques d'Homère et de ses imi- 
tateurs excitant le zèle de Cicéron, il continue et s'écrie : 

a Voy4 z quel mal les poètes nous ont fait? Ils nous montrent 
» les hommes les plus dignes de ce nom se lamentant comme 
» des femmelettes; ils amollissent nos âmesy et nous séduisent 
» tellement que non-seulement nous les lisons, mais encore 
Y> que nous les apprenons par cœur... Qu'en est il résulté? C'est 
» que les poètes nous servant de maîtres nous apprenons à 
» leur école à vivre mal, à vivre d'une vie imaginaire et sen- 
» suelle qui brise les ressorts de toute vertu. C'est donc avec 
» raison que dans l'intention de former des mœurs puies et 
» un état parfait, Platon les chasse de sa république \ d 

1 Nec enim multo absurdiora sont ea quœ poetarum Tocibus fusa, Ipsa 
suavitate nocuerunt, qui et ira Inflammatos et libidine furentes iaduxerunt 
deos. feceruntqae ut eorum bella, pugnas, prœlia, Tulnera yideremus; odia 
prsterea, dissidia, discordias, ertus, interitus, querelas, lamentationes, 
effttsas in omni intemperantia libidines, aduiteria, Tincula, cum humano 
génère concubitus, mortalisque ex immortall procréâtes (De nat. deor., 
11b. I, c. 16). 

3 Videsne poetsB quid mal! afTerant 7 Lamentantes fnducunt fortissimos 
Tîros; molliunt antmos nostros; ita sunt deinde dulces, ut non legantur modo, 
sed etiam ediscantur... Sic ad malam domesticam dtsciplinam yitamque um- 
bratilcm et delicatam quum accesserunt etiam poet», nervos omnis Tirtutis 
elidunt. Recte igitur a Platone educuntnr ex ea ciTltate, quam finxit ille cum 
mores optimos et optimum reipublics statom exquireret {Tuscul. quœst.f 
lib. II, c. U). 
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Enfin, parlant comme S. Aiigostin, il condamne coma) 
ab'is fatal, la coutume que Borne avait prise de faire â 
de tels auteurs à la jeunesse. 

' C'est aux Orecs, Oit-il, igiie nous devons toutes ces cH 
» nous les étudions dès l'enfance et nous appelons cela ç 
» cation libérale et lei belles- lettres '. ■ 

Ici Mgr Gaunië citait le jngemf^nt de Platon sur Had 
juffement que nous avons publié en entier dans le c 
mars, ci-desEUB, p. î2*, — Puis il continue : 

a Entendons encore un homme plus compétent, s'il est d 
ble, que tous les aulres; c'est Ovide. Dans Vlliade il vu 
poème qui repose sur deux données immondes : les eiU 
menis de deux femmes Hélène et Briséis. Dans ses Egtogt 
dans son Enéide, Virgile est à ?es jeux un des chanlr 
plus dangereux de la volupté '. 

Que les humanistes modernes, religieux et autros, 
deut qu'après dix-huit siècles, ils comprennent mieux Sâ 
et Virgile que les contemporains et les compatriotes la 
célèbres de ces deux poètes; que leurs poésies renfermei 
choses que les anciens n'y ont jamais vues; qu'Homère fl 
cinguième grand prophète et Virgile un théologien et un, 
tique de premier ordre ^ ; libre â eux de se donner 
ridicule. Mais aussi libre à tout homme de bon sens (iQJI 
rappeler le vers connu ; 

Et qLi TOlt loul en Dieo n'y volt pas qu'il eat fo 

Voitàj Madame, quelques-uns des témoins à la décbai 
votre amie. On pourrait sans peine en grossir la liste.! 
que vous venez d'entendre suffisent pour fixer votre opi 
Pris exclusivement dans le sein du Paganisme, ils prd 
que les seules lumières du bon sens suffisent pour c 
ner une coutume éternellement fatale, an double poil 
vue de la religion et de la société. Comment, après cela, I 
pas effrayés de l'aveuglement dans lequtl le culte fatu 
de la belle antiquité a jeté les nations chrétiennes? qu(^ 
ser de leur obstination à maintenir un sjsicme d'ensf' 

' Al ?ero nos, doctl loillcct a Gracia, hsc et a puerltia leglmus, M 
mus! banc erudilioDom liberalem et dDctrlnsm putamual (Ibid.) 
» Voir les IMles, Annales, I. iv, p. 35, (e* série). 
• Voir lea iMlea, ànnalei, t. lYiri. p. 31 (S* série). 
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ment proscrit d'une Toix unanime par les philosophes païens 
et par les Pères de TEglise ' et qui de nos jours ()roduit les 
mêmes effets quMl produisait au siècle de S. Augustin, de 
Cicéron et de Platon? Tout ce qu'on peut faire c'est de répan- 
dre deyant Dieu des larmes et des prières en le conjurant de 
nous éclairer, et, en attendant de répéter le mol d'un célèbre 
protestant de nos jours : a Ce sera, dit-il, un des étonnements 
» de Favenir, d'apprendre qu'une société qui se disait cbré- 
» tienne a voué les sept ou huit plus belles années de la jcu- 
» nesse de ses enfants à l'étude exclusive des Païens ^. » 

Et quels Païens! des païens que les païens eux-mêmes ex- 
cluaient de leurs écoles. 

A ses accusateurs, Madame Laurence est donc en droit de 
répondre : « Avant de m'atteindre vos condamnations frap- 
» peut vos maîtres et vos oracles. Si je suis scrupuleuse et 
» janséniste, Sénèque, Cicéron, Platon, la plupart des Païens 
» et des Pères de TEglise le sont comme moi; et si dans cette 
> cause, quelqu'un mérite un blâme et un blâme sévère ce 
» sont les Chrétiens qui, sous prétexte de belle littérature, de 
t beau latin, ne craignent pas de compromettre les mœurs et 
h la foi de la jeunesse, et de se montrer, sur ce point essen- 
» tiel, moins scrupuleux que les Païens eux-mêmes. » 

Du moins ce beau grec et ce beau latin que l'on prétend 
achètera si grand prix, l'a-t-on obtenu, depuis qu'on a voué les 
sept ou huit plus belles années de la jeunesse à l'apprendre et 
payé des milliers de maîtres pour l'enseigner? Mais tout le 
monde sait que sur centélèves qui sortent des maisons d'édu- 
cation il n'y en a pas un seul qui comprenne bien Homère et 
Virgile, pas dix qui écrivent correctement le grec et le latin. 
Mais les exemples païens se sont gravés dans leur esprit, et c'est 
sur ces maximes qu'ils règlent leur conduite. C'est là que 
nous eu sommes. 

Eloignez-donc, Madame, autant que vous le pourrez, vos 
enfants de la fréquentation des païens, si ^ous voulez que vos 
enfantsrestent chrétiens. Gaumb, 

Protonotaire apostolique. 

'^ Voir les textes ci-dessus, p. 224. 
De Gasparin, des intérêts généraux du protestantisme. 
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LETTRE D'UN ZOUAVE PONTIFIUL A KIGR GAI| 

Sar réduentiou 

(ILE L'0> REÇOIT CHEZ LES PAHTISA»B DHS ÉTUDES PAÏffl 



Noua crojona devoir fuira siiivre l'txcellenl arliele do Mgr Gaui 
lEdro qui ln[ fut adressée 11 ; a quelques années par nu ui 
Altve d'une écoIs des J^sultee. C'eat le fruU d«S éludes païeniiea Bln 
un (Isa aombreui jeunes gens qui s'en aoni nourriB. 

Monseigneur, 

Votre Killre, insérée dans l'Univers du 29, qui m'arrid 
jourd'liui, m'inspiru un vif désir de vous remercier dw 
de mon âme. Ce désir étant bien légitime, j'y cède, eM 
indulgence m'est acquise. 

Vous avez enlamé, monseigneur, une baule et vigoÉ 
lutt«, alln de faire participer la jeunesse cal liolique au ta 
de la vérité. Vous avez travaillé pour moi, pour mu { 
lion ; aussi je vous remercie avec une gratitude vive ( 
fonde. 

Hélas I celte vérité, que vous voulez faire connaît! 
bii'U peu connue. Chez les jésuites, dont je suis l'é 
viuille méthode du vieux Paganisme est impitoyald 
suivie : l'homme nouveau, la vérité substantielle, Jésuf* 
est â peine enseigné el n'eât pas compris. 

Durant la lutle on vous a dit peut-être : vos prédiclid 
vraies ; voici une génération nouvelle; faeiamus expt 
tU7n. 

L'espérience s'est faite ; mais non pas hélas I in anini 
sur de nobles âmes, rachetées par le Christ, et qui auraient élej 
heureuses de vivre selon la vérité de leur baptême ; elle a 
produit des résultats vraiment sinistres. Aucun de cëiu 
qui traversent l'enseignement païen, ne reste pleinemeoll 
tain. 
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Les ven ^ se mettent dans l'homme sous le souffle païen: 
cela est inévitable. L'anneau premier manquant^ Jésus-Christ^ 
tout manque ; cela est logique. 

J'ai constaté en moi^ et autour de moi^ tant de consé- 
quences effrayantes du manque de vérité, que je voudrais 
pouvoir crier bien haut ce que j'ai vu. 

Gomment se pourrait-il que ceux qui ne connaissent pas la 
vérité vivent selon la justice ; que ceux qui ne sont pas ins- 
truits selon Jésus-Christ^ qui est la vérité^ l'adoptent comme 
mcy le prennent comme voie ? 

Théoriquement cela ne peut être ; pratiquement, cela n'est 
pas. J'en ai fait la douloureuse expérience. 

Saint Thomas dit que le bien ne peut sortir que d'une cause 
intègre, bonumex intégra causa. Du côté des jésuites, la cause 
est bonne, ils sont dévoués, excellents. Du côté des auteurs 
païens, la cause est détestable. Que sort-il d'entre les mains 
des jésuites? 

Au lieu de Chrétiens valides et vêtus de lumières, il sort des 
ombres misérables, indécises, entre la lumière et la nuit; il 
sort des libéraux qui nient l'infaillibilité aujourd'hui, comme 
ils nieront demain ce qui les gênera. 

Spectacle douloureux! La moitié d'entre eux se perdent 
dans le vice, et Tengloutissement, pour quelques-uns^ est 
effroyablement rapide. Ils sont flottants ; le premier vent les 
emporte et les immerge. 

L'autre moitié est corrodée par le doute; à Paris, c'est, vous 
le savez, la respiration journalière. 

Etudiant en droit, j'ai touché tout ce dont je parle ; j'ai subi 
les fascinations du fruit défendu ; je me suis senti mordre 
par le doute. Tandis que la foi s'en allait par lambeaux du 
cœur de beaucoup, Dieu m'est venu miséricordieusement en 
aide. Je ne méritais pas cette grâce de la vérité, il me l'a 
donnée. 

Et comment? Par S. Augustin, soigneusement écarté, 
comme tous les pères de mon intelligence; par S. Augustin, 

i Allusion au Vers rongeur de la société moderne^ ouvrage de Mgr Gaume. 

À. 6. 
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mauvais latiniste, au dire des jésuites, mats grande 
remgilie de Dieu. J'ai mes raisons pour le dire. 

Le livre de la Cité de Dieu ' m'est tombé entre les mains. 
Deux mois après j'allais à Rome servir le S. Père, et <ans ca 
livre de S. Augustin, je n'y serais point allé. Je suis revenu d« 
Rome avide de vérité; aujourd'hui je (ais de la théolc^ie. 
Tout l'eaSBignemeat philosophie] ut: des jésuites, vraimaul 
universitaii'e et rationaliste, croule joyeusemenl en moi. 

Comment ai-je pu vivre louglemps sans vraie vicî Je 
l'iguore, la miséricorde de Dieu m'a dirigù, soutenu, éclairé 
patemeUeraent. La logique de mon éducation me condui 
ma perte : 

Nun «aprci 
Ch'io lolco fuaaG, 

dit te dinble, dans le Djnte. Logiquement beaucoup se ] 
tous lesjours. 

Tel est, monseigneur, le résulta! que vous aviez voul 
tourner. Au nom de ma génération, je vous dîi 
suis une nature intelligente, soumise au vide, eri puss 
SUD bien, qui crie ce qu'elle a souffert et ce dont elle 
Avoir senti la mort et vivre, et f^lorifier Dieu, i|uelii 
sance ! Elle remplit l'âme, elle m'ouvre la boucbe. Pardotuios- 
moi, monseigneur, ma hardiesse. Je sollicite votre hénùdic* 
tion, etje me déclare, avec une profonde recounaiâsaacf, 
votre très-humble enfant. 

lieaé MABCU.1KD, 
Aaciea lotiave pouUBctI. 
Rut! de Bourgogne, Melun. 

l'' décembre 1889. 

la, 3 toi lll'Ui 
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COMÉDIE PAÏEHHE 

JOUÉE SUR UN THÉÂTRE CHRÉTIEN. 



Une salle d'aa eoUége ehréllea Iraasforaiée em palais de 
Platon, ei deux chréllens Iransferaiés en Plaion et em 
Mereore. 

Comme nous achevions d*imprimer le travail de Mgr 
Gaume^ nous avons reçu de Belgique le programme d'une 
séance littéraire qui a eu lieu au collège des Jésuites de Tour- 
nay, le 31 mars 1872, et dans laquelle on a joué une pièce 
ayant potir titre : les paresseux au tribunal de Pluton. Les 
personnages sont Plulon et Mercure^ César ei Lucien, autetirs 
latin et grec^ et Misoponus et Menippoide, les deux paresseux. 
Ceux-ci accusent les auteurs latins et grecs, à peu près dans les 
mêmes termes qu'employait S. Augustin : 

A peine avais-je passé Tenfaoce» dit McDlppoide, et pris la robe virile, qai 
chez nous Gaulois est nne paire de pantalons, qae je me vis accaeilli à mon 
début dans la vie civile par les maudits éléments de la langue latine, et par 
les exécrables rudiments grecs. Â partir de ce jour plus de paix, plus de re- 
pos ; je fus harcelé sans relâche par les auteurs grecs et latins, au point que 
j'eo perdis l'appétit, le sommeil et même la santé. 

César, pour toute réponse à ces justes plaintes, dit : 

a Cependant à voir ce visage si plein, ce teint si rosé, ce 

V menton si... 9 Mais Mercure lui coupe la parole pariiSt- 

lence/ César, — L'infortuné écolier continue : 

Je voyais mes camarades parcourir gaiement la campagne, respirer le grand 
air, pendant que moi, infortuné, Je suais ou plutôt je séohais de dépit et d'en- 
nui sur les CommcTUaires d*uD orgueilleux conquérant qui, après avoir décimé 
par le:^ armes les anciens Gaulois, nos aïeux, devait encore torturer la mal- 
heureuse destinée de leurs descendants par le récit de ses prétendus exploits. 

Cette plainte parait assez raisonnable; il semble qu'il serait 
suffisant de connaître ces atrocités par la lecture dans un 
âge avancé^ sans forcer les enfants de les apprendre par 
fouets et pensums^ comme s'en plaint S. Augustin. 
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Les RR. Pèrea donnent à César les allures de T) 
ils disent : 

César {levant Us yeux el joignant les inaini). 
Tant de Qel entre-t-ll dans l'Ame des ëcollersT 

Après ces plaintes sur le latin, le pauvre écolier pj 
grec. 

Hais ne vollfi-l-ll pas qu'un Jcur. jour àe faUle mémoire, on nous met 
entre les mains les contos ridicules de ce viens radoteur, qui ae fait appeler 
LueiVn... Tous les roots étalent choisis i dessein pour décourager mâtna 
les plus grands amateurs du firec... Aussi je jurai par Befcule,pBrPluton, par 
l^rbère et par toutes les furies du Tartare que quelque part que je le rencon- 
trerais, Je lui forais payer bisn cher la mauvaise Idée qu'li avait ene de 
composer ses d\ali>gu£s en grec, 

Lucien, intervenant, lui reproche «de n'avoir jamais connu 
■ que la seconde lettre de l'alphabet, le bêta, et ajoute que ce 
B n'est pas de sa Faute si on met ses œuvres entre les mains 
» d'écoliers auxquels il n'a jamais songé, u Ce qui est parfai- 
tement vrai. 

César, distinguant entre les bons élèves qui aiment le lalin 
et le grec, demande à Plulon a de réserver à ceux-ci une pla^ 
B dans l'Elysée à côté de Virgile, Homère, DémosthËne, 
» Eschile, Horace, Pandore (sic). « Quant aux paresseux, voici 
la décision de Pluton :i 

Ils parleront alternativement le grec et le latin (qu'ils sont supposés ne pM 
Uïûlr], et eu outre, ils seront forcés d'apporter aux enters encre, plume, dic- 
tionnaire et papier, et de traduire Idue les auteurs greea et lalina. 

Voilà la belle scène qui se joue dans des collèges, dill 
Chrétiens, et le tout imprimé avec la leltre de passe : A. H. 
D. G. Nous demandons ce que la plus grande gloire de Dim 
trouve à gagner de cette exhibition dans un collège cbrè* 
Uen de l'antique adversaire de Dieu, de ce Satan, qui, soin le 
nom de Pluton, a régné pendant si longleiiips sur les 
hommes. Quant à vous, IIM. Krické et Stejaert, marques deux 
fois du signe de la Croix, gloriOez-vous d'avoir représenté el 
Tait parler Pluton el Mercure, et d'avoir mérilé de nombreux 
applaudissements par la Sdélité avec laquelle vous avez rempli 
ces rôles inlcrnaux. 

A. BOKHBTTti 



^tstoire cat^dttqur. 



QUELQUES DOCUMliNTS HISTORIQUES 
LStTB LA RELIGION DES HOMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

D'ILS OHT PC AVOIR DES TRADITIONS BIBLIQUES, PAR LEL'M 

HAPPOHTS AVEC LES JtlIFS; 
* PanilAIIT UN SUPPLËDIENT A TOUTES LES HISTOIRES IIOIAIHES* 



dyae pbll«Bophit|ue et hlatorlqne den ^rid 
piiblàés cette «nnëe. 

; ■• uinée do l'cill d'aride. — Il publie le 2' livre de ■«• 
Lettrea ex Ponto, coiaprenant 11 loHrea. 

ipans sa!" lettre adressée à Germanicus. flis de Tibère, Ovide 
I fiiit part de la joie qu'il a éprouvée en apprenant le triom- 
è de son père. Il le loue pour ses liauts fails, lui prophétise 
Shooneurs du triomphe, et ajoute : 
s Que les nieus vous accordent une longue vie; en vous, 
^ou3 prendrez tout le reste. » 

Di tibl dontanoosl e te nam ctelera sûmes (i, S3}. 
K Messalinus, il demande encore, quoique cesoit unemisaion 
Ungerease, de faire parvenir ses prièrea aux Divinités de 

Verbaque nostra taietia Homaiia ad ^^miDa perTer [ii, 43). 
[ Quant à la cause de son exil : 
L(iLTi»is-ioi, ma langue, il n'y a rienautre chose que l'on puisse 

Llngua, aUflTiiOD est ultra nurablle quidguam (ii, 61). 
tans une lettre à Maximus, il déplore d'abord, comme nous 
lis vu que l'a fait Horace, la profonde corruption romaine, 
ferte du sens moral, toute la momie réduite à l'apimt de 
Igent. 

i Voir le darnler srilcla au N* de Hart ci-deiaue, p. i8i. 
Lyi" SÉRII. tOBBV.— N° 29; 1873. (8VV0/. da la coil.) 23 



TUDmons rr «dtsutitiors bohaises. 



TœdB'l 



Celle Divinité de l'Amitié jndîs si vénérable est renversée 

s elle siéjze, comme une courtisane, dans le gain, t 

Illud AmiciUte quondam venerabile Numeo 
Proslat, et iii quœstu pro meretrlce sadet (m, 19), 

Masimus avait été d'abord contre Ovide en faveur d'Auguste; 
mais, quand il eut entendu les bruits divers qui couraient k 
Rome, il ctiangea de sentiment; bien plus il alla le trouver au 
port de son embarquement pour savoir au juste ce qu'il 
en étiit. Ovide est curieux à entendre sur celte question 
délicate: 

a Quand tu es venu me demander si le mauvais bruit que 
• l'on répandait sur ma faute était vrai, j'hésitsis, avouaat 
» avec doute, nianl avec doute, la peur me donnant des notes 
V effrayantes.* 

Cum Cbl quxrentl, nam veniii niinUus eas<;t, 

Adtulerst culpie qurm main fatna Die»; 
Inter confessiini duble, doblequc ncgantem 
Htercliam, pa vidas dante limors notas (ni, 8SJ. 
M,ilheurc:jsement nous ne savons pas quelles furent 
mamles sur lesquelles Ovide disait oui et non. Toujours 
grave, et il ne s'agissait nullement de son crime de M 
mer. 

11 rappelle â Atticns son ancienne amitié, et le prie de pren- 
dre sa défense, toutefois sans se compraraettre (iv), 

lia appris que Solanus, ami et professeur de Germanicus, 
a loué SI lettre à ce César, et Ovide l'en remercie en lermet 
modestes (v). 

Son ami Grecînus avait mêlé quelques reproches aux mar- 
ques de son affection. Ovide lui fait observer que ses a'B 
viennent trop tard; il le conjure de ne pas cesser de ]« seitif 
et lui cite pour cela l'exemple de PjladeetiJ'Oreste, "deTIlésée 
etdePirithoùsfvi). 

A snn ami Atlicus, Ovide fait de nouveau la longue énunié- 
ration des maux q'i'il souffre (vu). 

Cotla envoie à Ovide les médailles d'AugusIe, deTibèreettU 
Livic, sur cela Ovide chante une nouvelle apothéose eu l'boil* 
ncur de ces Dieu^. 
< C'est bien quelque chose que de voiries Dieux, de los croire 
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c présents, et de pouvoir parler comme à un Dieu vérilable. 

Est aliquid, spectare Deos, et adesse potare, ' 

Et quasi cum Tero Numine posse loqui (nn, 9). 

c Comme je la saluais jadis^ je salue maintenant cette Divî- 
» nité céleste. » 

Utqae salatabam, Namen eaeleste salato (nu, 15). 

a très-douces Divinités, accueillez mes timides vœux^ et que 
» la faveur d'avoir les Dieux présents me serve à quelque 
» chose. » 

Adnnite o timidis, mitiMima Nomina, votis. 
Présentes aliqaid prosit habere Deog (nu, 51). 

c Ah I heureux ceux qui voient^ non leur image, mais devant 
» eux les propres corps des Dieux. » 

Felices illi, qui non simulacra, sed Ipsos, 
Quique Deûm coram corpora Tera vident (vm, S7) 

Nous citons tous ces blasphèmes pour prouver comment la 
notion même de Dieu était perdue; notre siècle, tout oublieux 
du Christ^ n'est pas dépouillé encore de celte notion plus noble, 
que le Christ lui a donnée. 

Ovide demande à Cotys, le roi de ce pays, de lui donner un 
asile, où il puisse vivre plus en sûreté qu'à Tomes; il le con- 
jure au nom des Divinités et des héros grecs, ce qui ferait 
croire que les Scythes avaient les mêmes croyances ; bien plus 
il nous apprend que Cotys cultivait les muses, et faisait des 
vers comme lui, et c'est au nom de celte confraternité qu'il le 
conjure. — Mais il ne parait pas que Cotys ait fait grande 
attention à sa prière. 

« Mais ne me demande pas de quoi je suis coupable; que mon 
n Art d'aimer soit la seule faute connue. » 

Ecquid prseterea peccarim, qusrere noii : 
Ut pateat sola culpa snb Ârte mea (ix, 75). 

A Macer, il rappelle un voyage fait ensemble en Sicile, et se 
recommande à scm amitié (x). 

A Rufus,il recommande sa femme,et le prie de lui conserver 
à lui-même son affection (xi). 

Tl. li» même ^nnée Ovide eompotfe le S' livre ex Ponto, 

eomprenant • lettres. 

Dans sa !•• lettre, écrite à sa femme, Ovide, au milieu des 
élevés, mêle bien des reproches. 
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«Il est étonnant, en e(M, que tu n'aies pas encore obtenu 

« quelque grâce |>our moi, et que tu puisses retenir les larmes 

> ea songeant à mes maux. Tu demandes ce qu'il faut taire? 

D Cherche cela loi-mème ; tu le trouveras si tu veux le Irou- 

V ver. ^^^ 

Te msgia est minimaon hoeeTineore, conjuii ^^^| 

Inque meje lacrymaa pnsae Icticre molis. ^^^H 

Quid [aciss, qusrlsT qoscaa hoc Ecillcel Ipaum; ^^^| 

invemes, vere ai repetire vules (i, 31)- ^^^^ 

■ Rends-toi digne des vers que j'ai Tails pour toi. Il tant 

» adorer la Divinité, non pour qu'elle me soit amie, mais pour 

• qu'elle soit moins irritée, o 

Numen adorandum est; non □[ mihl TM amlrum, 
Sed ait ut Iralam, quam fuit aiite, minus (i, 9T}. 

a Vas te jeter aux pieds de l'impéralrice, nouvelle Junon, 
B rien sur cette terre, depuis le lever jusqu'au coucher du 
■ soleil, n'est plus illustre, César excepté, a 

Qua nihll Id torria, ad Dnem Salis ab ortu, 
ClaTius, exccplo Csaare, mundus babct (i, 127). 

c Mais auparavant, ofTre de l'encens à tous ces Dieui, «l 
» avant tout adore le dieu Auguste, son pieux Bis (Tibère)** 
B EOQ épouse. » 

E quitus aole omnca Augastnm numen tdora; 
Progeniemque plam, participe mqu 8 lori ft, iflî). 

Ovide remercie Colla de son amitié et lui remelsoualM 
yeux l'histoire fabuleuse d'Oreale et Pylade, pour lu rectai- 
(orter(ii). 

A Maximiis, Ovide raconte un drôle de songe, où Cupidon 
lui est apparu en personne; devant lui, il plaide sa cauM en 
disant que,s'ila écrit un livre pour Iescourlisanes,il a défendu 
aux femmes honnêtes de le lire; puis il lui reproche de l'nTOif 
abandonné, lui, son maître. — Gupîdon, sans ornement, les 
cheveux en désordre et les plumes hérissées, lui apprend quH 
est venu pour lui annoncer que ses souffrances cesseront Ion 
du prochain triomphe de Tibère (tu). 

Ovide avait fait un poème sur ce tulur triomphe deTibire; 
il demande sur cela l'opinion et les conseils deRufinus; dans 
ce poème . s'adressant à Ltvie, il lui prédit de nouveaux 
triomphes pour son flls : 

H Ma voix est celle d'un dieu ; un Dieu e^t dans mou ^éit, I 
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), c'est sous Tinspiration de ce Dieu que je chante et que je 
f prophétise. » 

Ista Del Toz est : Deus est In pectore nostro. 
Hœc duce prœdico Yaticinorqae Deo (iv, 93). 

A Cotta, il fait un grand éloge d'un discours qu^il en a reçu, 
et lui demande des nouvelles (v). 

Un de ses amis lui avait demandé de ne jamais mettre son 
nom dans ses lettres; Ovide s'étonne de sa peur et lui apprend 
qu'Auguste même ne désapprouve pas qu'on lui écrive. Ce- 
pendant il ne le nommera pas (vi). 

Dégoûté de toutes les démarches qu'on a faites inutilement 
en sa faveur^ Ovide s'adresse à ses amis et leur annonce qu'il 
a renoncé à leurs bons offices et à tout espoir (vu). 

Ovide envoie à Maximus un carquois rempli de flèches 
Scythes, c'est tout ce qu'il a trouvé de remarquable dans ce 
pays (vin). i 

Brutus lui apprend que ses amis sont fatigués de ses jéré- 
miades toujours les mêmes. Ovide répond qu'il ne saurait être 
préoccupé d*autre chose, qu'il ne tient pas à ce qu'on trouve 
ses lettres agréables et qu'il n'a fait que les réunir, sans 
ordre, et les expédier pour ceux à qui il conviendra de les 
lire (ix). 

Dans la 4< lettre du 4* livre écrite à la fin de Tannée, Ovide 
félicite Sextus Pompée d'avoir été désigné consul pour l'année 
suivante, et décrit la cérémonie qui aura lieu à son instal- 
lation. 



Ifll. Mature de I» rellgle» paVeMe. — • !<•■ «ffAtrea roMalaea 
dirigées par les eraeles, le» »pp»riileiis, les démeas, eie. — 
De «oel esclavage et de «ael DKMMfCAAVIE le CHAIST 
m déllTré les beminesf 

m 

|P0t«MF peVeape^ da Mels de iVeTemPire. 

Ce mois était consacré à Diane. 

Commode fit appeler ce mois du nom ridicule d'Exsupa- 
(pria, qu'il s'était donné à lui-même ; mais après sa mort 
le mois garda celui de novembre, ou 9« à commencer de 
ftiars. 

hd i^ novembre {ralmdœ Novmbrii). 



3Si TBADITIOKS ET BCPERSTITIOKS HOVAINBI, 

Jiîux Isiaques en l'honneur de l'Egyplienne Isis (caleiil 
Constant). 

Le 2 novembre {IV (ante) nonas novemb.) 

Les Ter novena, ou sacrifices eiptatoirfS qui duraient 97j 
(calend. de Conslanl). 

Le 3 novembre [Itl nonai novemb.) 

Célébration des Hi7an'a ou fêles joyeuses (calend. de<3 
tant). 

Le i novembre Ipridienonas nox-emb.) 

Le 3 novembre (Honœnoi"em6.),jonr faste. 

Les Neptunalia, ou actions de grâces à Neptune par In 
vigaleiirs. 

Le 6 novembre (VÎII {ante) idm novetnb,)^ jour 1 

— Visite de l'autel des Dieux infernaux dans le Cirqqj 
Jeux. 

Le 7 novembre {YII j'rfus novemb.), comtes. — 2*de8,l 

— 3" ouverture du lHundus palet de Gérés. 
Le S novembre {V/ idus novemh.), comices. — 3« dés jd 

Naissance de Nerva et de Constant {cal, de Constant). 

Le 9 novembre {V idus novemb.), comices. — ■ 
jeiis. 

Le 10 novemlire {IV idus novemb.), comices. — S" de»fl 
teux-ci tlils votifs. 

Le 11 novembre (tll idui novemb.), comices. — i 
jeus. [Conslanl) — jour néfaste et festival. — 
lion interdite jusqu'au 10 de mars. Maria c/auduntur,^ 

Le 1* novembre (pndf'e idus novemb.), comices. - 
jeux. 

Le 13 novembre (Idus novemb.]^ jour néfaste au mafl 
8* des jeux. — Fête de VEpulum Jovit, le repas de Jupltl 
■ Le rite de servir un dîner aux dieux, nommé Ltelisteit 
• commença, dit Tite-Livc, l'an 353 de Rome {397 av,i 
» L'hiver, dit-il, ayant été triste,ou par l'inclémence du ciéli ■ 
s qui avait changé bniEquemenl, ou par ijuclque autre causCt 
» il s'ensuivit une grande contagion parmi les animaux, et 
» comme on ne pouvait trouver ni la cause, ni le remédei 
ft celle mortelle maladie, un décret du sénat ordonna de con> 
> sutter les livres Sibyllins; les Duumvirs Epulons apaist 
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» les Dieux par des rites sacrés^ et c'est pour la première fois 
» que Ton fit alors un Leclisierniitm à Rome *. d 

Ceci était pour tous les Dieuz^ et nous en avons donné le 
rite ^; le Lectisternium de Jupiter était appelé £pu/um Jovtâ. 
Dans cet epulum^ dit Yalère-Maiime, Jupiter était couché sur 
un lit^ Junon tt Minerve étaient invitées au dîner et étaient 
assises sur des sièges ^. 

Gaton nous a conservé le rite et la prière que Ton faisait 
dans ce festin offert à Jupiter J[>£rpa/x5. 

« Voici comment il faut faire ce repas (daps) : 

Offre à Jupiter Dapalis un verre de vin aussi grand que 
» tu voudras ; que ce jour soit une férje pour les bœufs et les 
a bouviers, et pour ceux qui donnent le repas. Quand il 
B faudra faire l'offrande tu feras ainsi : Lave tes mains; après 
a prends !e vin et dis: a Jupiter Dapalis, sois propice pour 
a Toffrancie de ce repas. Sois satisfait par le vin consacré. Don- 
a nes-en, si tu veux, à Vesta. a Le mets pour Jupiter doit être 
i de la chair toute prête, vase de vin à Jupiter, chastement et 
a sans souillure. Puis le repas étant fait, sème le millet, le 
a persil, rail et la lentille ^ a 

Ce repas était encore donné à Jupiter au 5* siècle, où Ârnobe 
dit aux païens : 

a C'est demain VEpuIum de Jupiter, où Jupiter lui-même 
a dine, et doit être rempli des plus splendides mets, car il est 
a fatigué de privation, et a fait un jeûne d'une année... Et de 
a peur que quelque morceau mal avalé ne se soit arrêté dans 
y> le passage de l'estomac, venez à son secours; vite^ hâtez- 
a vous, donnez du merum (vin très-pur] à votre Jupiter Opti- 
a mus Maximus ; il désire vomir, il n'est pas bien... 11 est à 
a craindre que le ciel ne reste veuf de son dominateur ^. a 

Le 44 novembre (X F/// (ante) ca/em/. decemb.), jour faste.— 
9« des jeux. Revue des chevaux. 

Le 15 novembre (XVlIcalend. decemb.), comices.— 10* des 

»*Tite-LlYe, 1. v, c. 13. 
* Voir Max.. 1. ii, c. 1, n. 2. 

' Cato, de re nutica, e. 132; p. 92, iD»4o, Upslœ 1735. 
A Ârnobe, Àdversus GenUs^ 1. vu, e. 32 et 29; Pat. lat,^ t. ▼, p. 1263 
Btl2&8. 
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jeux- Jeux plébéiensdurantdijux jours, établis d'abord après 
l'expulsion des rois, etrenouvelés par Sylla. 

Le 1 G novembre {XVI ealeiid. décerna.)) comices, 14* jour 
des expiations. — 11' des jeux. 

Le n novembre IXYcalend. decemb.), comices iî« des 

jeux. Naissance de Vespasien (calend. de Constant.). 

Le 18 novembre <,XIV calend. decemb.), comices. — Foire. 

Le 19 novembre (XI// calend. decemb.), comices.— 
S" foire. Repas des ponlifes en l'honneurde-Cybèle. 

Le 20 novembre {Xl[calend. decemb.), comices, IS'ioordei. 
expiations. — 3" Foire. 

Le 21 novembre {XI calend. decemb.), comices. 

Le 22 novembre (X calend. decemb.), comices. — Sacrifice 
àPlutoii et à Proserpine(calend. de Constant.). 

Le 2rt novembre {IX catend. decem'j.), comices. 

Le 24 novembie {VIII calend, decemb.), comices. 

Fêtes des Brumalia^oa du commeacemenl del'bîver^temp) 
qui était ainsi appeJù pendant un mois justiu'au IX des cuIeS' 
des de janvier. Celle fête avait été instituée par Romulus ; cba- 
cun devait y apporter son plat, et ne rien manger ^m rùl 
fourni par autrui, en expiation, dit-on, de ce que Romuluiet 
Rémus avaient été nourris par une femme étranj^ère. — On 
donnait des repas au Scnat, aux officiers de l'armée et môme 
$ux soldats qu'on nourrissait, pendant qu'ils n'étaient ^s ib 
service. 

Le 25 novembre (V/Z calend. decemft.), comices. — Lesjen 
Sarmatiques. 

Le 26 novembre {VI calend. decemb.), comices. — Jeux. 

Le 27 novembre ( ¥ calend. decemb.], comices.— Jeux. 

Enlerrement du Gaulois dam le Forum f oari'um.NousailODf 
en parler à la fin du mois. 

Le 2« novembre {IV calend. decemb.], comices. — Jeui. 

Le 29 novembre {III calend. decemb.), faste. — 27* et der- 
nier jour des expiations. — Jeux. 

]£ 30 novembre {pridie calend. decemb.], comrces. — 



■ptâtJ^ nmouTioH MU vicriHis hduihis. i 

Sur l'immolation d« vlctimea bumiitnM 
«iRns le* époiiuea léuendAtres de Rom». 

nmolerdes hommes, des femmes, des jeunes fllles, des i 
bn<s, ))Our apaiser Dieu, c'est un iiroblème tout à tuit im- 
jiosfiible à résoudre par la raison seule ; or, c'est ce qui a été i 
pratiqué cliez tous les peuples. Les AnnaUt de philosophie ont 
déjà moutré ce rite pratiqué che^ toutes les nations orientales, 
en particulier chez les Chananéens, les Pliéniciens, les Car- 
thaginois, chez les Egyptiens, si anciens et si sages, chez ] 
les Athéniens, si cÏTilisés et si poétiques ', 

Mais les Boinains qu'on nous fait dans nos classes si graves, 
si religieux, si grands, on se garde bien de nous dire qu'eux , 
aussi ont eu et pratiqué jusqu'aux derniers temps ces sacrifices 1 
impics et contre nature. 

Comme lacrititiue moderne nous a montré que les premier:) j 
habitanLf de l'Iialie Turent les Pélasges, enfants de Japhet, 
aujquoU \inrent se mêler les Phéniciens, les Carthaginois, { 
enfants de Chani, il n'est pas étonnant que nous y trouvions ] 
aussi le rite des sacrifices humains; c'est ce que constatent J 
lUs les plus véridiques historiens romains, m£me dans leurs I 
dts légendaires. 
t£eoutons d'abord Uenys d'Halicarnasse, qui a le mieux étu- I 

^ les origines romaines. Nous le voyons d'abord faisant res* 
Brtir l'origine des immolations humaines de la volonté d'un 
racle qu'il ne nomme pas, mais qui paraît être celui de 
idone, si toutefois cet oracle existait déjà à celte époque, 
ï il nous trace de l'Italie un tableau si sombre qu'on a le i 
foit de le regarder comme légendaire. 
Lu Les Pélasges restèrent, dit-il, peu de temps en Italie, par la ' 
révoyance des aborigènes. Préalablement à la dépopulation 
8 Tilles, la terre paraît avoir été ruinée par la sécheresse, 
àSequ'ancun fruit ne parvenaità maturité sur les arbres, mais 
I tombaient encore verts.Quanlauxsemencesqui venaient à 
pmer et à fleurir, elles ne pouvaient atteindre l'époque où 
i se forme; le fourrage était insuffisant pour la nourriture 
1 bétail i les eaux vives avaient perdu leur salubrité comme i 
■ Volt le» Amtakt. t. iir et it (&• idrlB). 
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boissoa : les unes tarissaient pendant l'été, les autres à p 
tuité. 

» Un sort pareil frappait la génération des animaux doi^ 
ques et des femmes, soit par l'avortement des germes, soï 
leur mon, en venaulau monde. Quelquefois même, unJ 
muii Irépas atteignait la mère et sou frui>. Si quel(]UQ( 
écliappaient à ce danger dans le moment de la naissanc^ 
éducatiuD était sans utilité, par la privation des memb 
lesditTormilés de toute espèce qui se joignaient à l'exial 
Et, pour surcroît de maux, les génèralions parvenues à 
entier développement étaient assaillies par des maladieaJ 
mortalités qui dépassaient tous les calculs de probabilltéJ| 

• Ayant donc consulté l'Oracle pour savoir quel étaiT" 
des Dieux ou des Daimons qui leur adressait ces tnaw 
pour quelles transgressions, et enfin par quels actes rd 
ils pouvaient espérer d'alléger leur destinée, le Dieu reniB 
oracle : 

M C'est que; en recevaiU les biei s qu'Us avaient solHcitÊ 
n'avaient pas rendu ce qu'ils avaient foii tau d'offrird 
qu'ils retenaient ce qui était plus digne d'eslime. 

» Ka eU'el, les Pélusges, lorsque leur lerre était frapf^ 
stérilité, et qu'ils manquaient des choses les plus néces 
avaient fait vœu d'offrir en sacriflce à Jupiter, à Apollond 
Cabires, la dime de lous leurs produits. Leur deiuandea jgn 
exaucée, ils n'avaient mis à part(|ue la portion couveoi 
touslesfruitset des bestiaux, comuie si leur vœu s'élailboi 

« Mijrsile de Lesbos a raconté cette bistoim à [leu prèl 
les mêmes termes dans lesquels je l'ai écrite, sauf ( 
nomme pas Pêlasges, mais Thyrrhéniens, ces mêmes boQJ 
j'en dirai bienlùtla cause *. 

■ Lorsque cet Oracle leur eut été rapporté et commuoilii 
ne pouvaient conjecturer ce qu'il voulait dire. Dans celtl 
plexitè, l'un des plus avancés en âge dit qu'en combiam 
termes de l'Oracle, il voit qu'ils sont dans une erreur coni 
s'ils pensent que les Dieux leur font d'injustes répétîtf 
qu'ils ont bien, en effet, donné fidèlement et ea justif 

■ Ce ilyrelle vivait du lemiie de» Ptolàmées, vers !B& avint nain k 
Fntg. but. grac, t. iv, p. tSS. 



13 ans après J.-C. IMtfOLATlOlf DBS YICTIHBS HUMAINES. 367. 

prémices de loi i tes leurs richesses ; mais que la part de la gé- 
nération humaine la plus précieuse de toutes^ surtout pour les 
Dieux, était encore due ; que s'ils acquittaient la portion légi- 
time qui leur revenait de ces choses, TOracle qui les concernait 
recevrait son accomplissement. 

9 Les uns considérèrent cette solution comme parfaitement 
raisonnable ; les autres n'y virent qu'uneentente perfide et un 
piège. Quelqu'un ayant ouvert l'avis de consulter le Dieu, pour 
savoir s'il lui convenait de recevoir la dîme des hommes, ils 
députent donc une seconde fois des ministres sacrés, et le 
Dieu rendit l'oracle d'en agir de la sorte. 

D Mais bientôt un trouble intestin s'éleva entre eux sur la 
manière de payer ce tribut. D'abord, celle dissension eut lieu 
entre les chefs du gouvernement; ensuite le peuple entier la 
partagea, en soupçonnant ses magistrats. Les collisions les 
plus indécentes s'en suivirent, comme cela était naturel entre 
■des hommes furieux et aveuglés par les Dieux. Une partie 
d'entre eux déserta le sol natal, et leurs demeures furent dé- 
truites ; car tous ceux qui appartenaient aux victimes, par les 
relations de famille, ne se consolaient pas de la perte des êtres 
qui leur étaient les plus chers, et ne pouvaient se résigner à 
vivre au milieu de leurs plus cruels ennemis. 

sLes premiers émigrantsde l'Italie errèrentdans une grande 
partie de la Grèce et des contrées barbares ; d'autres, après 
eux, éprouvèrent le même sort; et chaque année voyait se 
renouveler celte désertion; car les chefs de l'Etat ne se désis- 
taient pas du soin d'enlever les prémices de la jeunesse par- 
venue à Tadolescence, tant pour acquitter, envers les Dieux, 
ce qu'ils regardaient comme un devoir de juslice, que par la 
crainte des révoltes, à cause qu'ils auraient dissimulé des vic- 
times ^ » 

Telle est l'origine des victimes humaines en Italie, diaprés 
Denys , on voit qu'il n'y a là ni le nom de la Divinité consul- 
tée, ni date aucune. 

< Denys d'Halic. cité par Eusèbe, Prép, Evang,^ 1. 1, c. 16; dans Pat. grec», 
t. 21, p. 277; trad. de M. Seguier; et dans les XEuvres de Denys d'Halle, 
In-fol., p. 18. 
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MacrobeconErme el éclaircU un peu celte tradition 
paroliss suivantes : 

aVarron rapporte que les Pélasges, cliassés de leurs foyers, 
s'étant répandus dans diverses contrées, le plus grand nom- 
bre se réunit à Dodone, et que là, comme il; ne savaient où 
flxer leur demeure, ils reçurent de l'Oracle cette réponse : 

Cherchez avec ardeur la lerre des Siciliens, consacrée i 
B Saturne, et la Colsla des Aborigènes, où flolte une Ue; quand 
s vous en aurez pris possession, offrez la dime à Phébus, des 
B léles à Pluton, des hommes à son Père, n 

STEÎx^tE {j,atJ{iLtvo( SikeXûv SaTopvtav oTctv, 
HB' ASopi^ivàiiv xoTuiiiv, oB vaooî à-ftitat, 

Kctl xïf a>,àï Kpovi'Sii, xal TÎji HmfX né(i.iieTa <pô)Tix 
1) Ils partirent avee cette réponse, et, après avoir ei 
temps, ils abordèrent dans le Latium et découvrirent une 
sortie du lac Cotylien... A la vue de ce prodige, les PéUï^ 
reconnurent les demeures annoncées par l'Oracle ; ils s'empa- 
rèrent de la contrée, en chassèrent les Siciliens qui rbQbi< 
taient, consacrèrent, suivant la réponse du Dieu, la dlme du 
butin à Apollon, bâtirent un temple à Pluton et un autel à Sb- 
turne, dont ils nommèrent la fête Saturnale$. 

s Dans le principe, ils offraient à Pluton destéks d'komma, 
etlnimolaient à Salurne des victimes kumainet, afin de seoon* 
former au tcxie de l'oracle : 

Immolw de» têles i Pluloii, et dea hommes (ipÛTa) i bob Pàfo. » 

• Mais, dans la suite. Hercule étant revenu en Italie aveclM 
bœufs de Géryon, persuada, dii-on, à leurs descendants ils 
remplacer ces offrandes sinistres par des sacrifices moins lu-r 
nestes, en offrant à Pluton, au lieu de tètes humaines, depitiT 
Us figures faites à l'image de l'homme, et sur les aulebi de Sa* 
turne, au lieu de sacriSces humains, des flambeaux allumé»: 
Car fSna signifie également homme et /lambeau. De là l'usage 
de s'envoyer des flambeaux de cire à l'époque des Satur- 
□ales*. > 

■ DsDE Oracuia vêlera d'Opsopteui. p. S. — On lalt que la ptu|iarld«»on- 
clea ont été mia eo vers après coup par (opbon de Gnoie, d'upràs 
àttiqvt, [\. U. 

> Hicrotw, 5<ilumalei, I, i, c. 7. 
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Ici nousToyons apjparattrè Dodane en Epire comme le lieu 
où fut rendu le terrible Oracle. C'étaient les chênes^ ou des co- 
lombes, ou des prêtres, ou dés prêtresses qui parlaient. Cepen- 
dant c'est à Jupiter que Ton rapporte généralement ces Oracles, 
en sorte que ce serait au Dieu qualifié trés-hon [optimus) qu'il 
faudrait attribuer la première demande de victimes humai- 
nes. 

Telles sont les traditions conservées par Denys et par Ma- 
tvohe sur l'origine de l'immolation des victimes humaines. 

Mais on voit déjà combien ces notions sont vagues et 
inexactes en ce qu'elles donnent déjà aux Pélasges primitifs les 
Divinités grecques et romaines postérieures, et ne citent pour 
autoritéqueMyrsile, qui vivait 3 siècles seulement avant notre 
ère, quand Bome comptait déjà 477 ans d'existence, et depuis 
longtemps pratiquait les sacrifices humains, comme nous al- 
lons le voir. 

Reste donc toujours Jnexpliquée cette teririble énigme, 
pourquoi a-t-on cru que le sang humain plaisait aux Dieux, et 
quels étaient les Dieux ou Daimons qui ont demandé le sang 
humain ? 

^Nous y avons cependant déjà reconnu ces grandes mi- 
grations que les anciens appelaient un Printemps sacré (Ver 
sacrum). Voici ce que c'était d'après les historiens ro- 
mains. 

IX. 0ar le« Prlaleni^* «««rétf, •« dévftoemeMta «nx lilevx de 

C'est encore ici un de ces problèblês humains qu'il est impos- 
sible d'expliquer autremenl que par l'intervention d'une Puis- 
sance ennemie de l'homme. Comment, en effet, se fait-il que 
les hommes aient pu exterminer tous les animaux, toutes les 
plantes, tous les fruits, tous les hommes et toutes les femmes^ 
nés à un certain Printemps, extermination pratiquée d'abord, 
puis changée par la suite en une expulsion violente ? problème 
insoluble, disons-nous, et qui déconcerte la raison humaine. 
Constatons cependant son existence. 

Ecoutons d'abord Festus : 

« Ce fut un usage chez les Italiens, de vouer le Printemps 
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B sacré. Car lorsqu'ils étaient presses par un grand danger, ils 
» hisa^eatyœa d'immoler tous tes êtres animés qui naiiraienl 
B chez eux au printemps suivant. Mais comme il semblait cruel 
» de tuer de jeunes garçons etdejpunesfilleségalementinno- 

> cents, on les couvrait d'un \oile lorsqu'ils étaient ariivés k 
» l'âge adulte, et on leschassaiten cet état hors des frODtières*j 

« Le Tir sacrum, dil Noolus Marcellus, est appelé par quel- 
» ques-uns, une cboseà ^i(er et exécrable ; mais l'Iiistorien 

> Sisenna, dans ses Uistoires, 1. iv, dit que c'était une chose 
» sainte. 60 dit qu'anciennement les Sabins, pour que les affai- 
B res fussent établies en meilleur état, avaienl fait vœu de 
N constituer un Printemps sacré ^, « 

a Les Picentins, dît Pline, viennent des Sablas, par suite 
» d'un Prinlemps sacré^. o 

Strabondità ce sujet: 

■ Les po|iulations de la Sabine voyant se prolonger la goerie 
,D contre les Ombriens, firent un vœu, que les peuples de ta 
B Grèce ont fait souvent en pareillt: circonstance, celui du coil' 
B sacrer tous les produits de l'aunée... La guerre finit à leiU 
B avantage; mais cela n'empêcha pas que l'année suivante ne 
» fût une année de disette. Quelqu'un dit alorsqu'onaurait4û 
B consacrer également les enfants nouveau-né^ C'est ce qi)'«n 
B fit : tous les enfants, nés à cettii époque, furent voués à Maw 
B puis quand celte génération eut grandi, on l'envojaauloln 
» tout entière fonder une colonie '.B 

Voici comment, d'après Pestus, la coulume du Ver satnm 
fut introduite chez les Samnites: 

a Stbennius Metlius, chef de cette nation, au milieu d'une 

> contagion, convoqua l'assemblée de ses concitoyens, et teiu 
n esposa que, durant son repos, ApoilonWi était apparu et lui 

> avait déclaré que s'ils voulaient être délivrés de ce ma!, ih 

> eussent à vouer un Printemps sacré, c'est-â-dire à faire vceii 



1 Feslos au mol ver sacra) 

* Ddi!9 Sonniuaa'i mil te 
13! anaav. J.-C. 

» Pline. J/isi. not., m. 18, ti. I. 

» StraboL, Giogr., I. y, c, i, a. lï. — Trad. Tardli 
texte, p. ihO. éitJt. CBsaulDQ. 
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» d'immoler en Thonneur du Dieu tous les êtres qui naîtraient 
» le Printemps suivant. Ils le firent et furent soulagés ; mais 
» vingt ans après, ils devinrent la proie d'une contagion de la 
» même espèce. En conséquence Apollon^ consulté de nou- 
» veau, répondit qu'ils n'étaient pas quittes de leur yœu, puis- 
3 que les hommes n'avaient pas été immolés, que s'ils les expul* 
D saienty ils seraient certainement délivrés de ce fléau. — Ils 
» furent en effet chassés et forcés d'aller s'établir dans cette 
» partie de la Sicile^ qu'on nomme aujourd'hui Tauri- 
1 cane ^ 

1 Ces sortes de populations, ajoute Festus, chassées ainsi de 
1 leur paysy étaient appelées Sacrani. Les plus anciens habi- 
» tants du lieu où fut Rome avaient été de ces bannis ^. • 
. « On appelle ainsi^ dit Servius^ les colons originaires de 
i Reate^ qui chassèrent du Septimontium (de Rome), les Ligu- 
> riens et les Sicules^ parce qu'ils étaient nés au Printemps sa- 
» cré, et qui ensuite en furent chassés par les Aborigènes ^. t 

Macrobe donne une raison singulière pour justifier ceux qui 
immolaient les hommes sacrés : 

a II ne sera pas hors de propos de parler ici de la condition 
» de ces hommes que les lois ordonnent de dévouer à certains 
D Dieux, parce que je n'ignore pas que quelques personnes 
» s'étonnent de ce que, tandis qu'il est défendu de violer des 
]D choses consacrées, il est au contraire permis du tuer un 
» homme dévoué. Or, voici quelleen estla raison. Les anciens 
» ne permettaientpasqu'aucunanimal consacré restât sur leurs 

» terres, mais ilsle chassaient vers les terresdesDieuxauxquels 
» il était consacré. Or, ils estimaient que les âmes des hom- 
1 mes consacrés, que les Grecs appellent Ccoavaç, étaient dues 
B à ces dieux. De même donc qu'ils ne faisaient aucuneç diffi- 
» cultes de renvoyer de leurs domaines les animatix sacrés, 
» qu'ils ne pouvaient envoyer directement aux Dieux eux- 
mêmes, ils voulurent envoyer au plus tôt au ciel, privées de 
• leurs corps, les âmes qui avaient été consacrées. Trébatius 
t parle de celte coutume dans son Uvre ix des Religions *. > 

i Festus au mot Jfamerttm, d'après ÀIAus, Guerre deCarthage^ 1. 1. 

* Festus au mot Sacrani, 

» Servius, Enéid., vu, 796. 

* Macrobe, Satur., 1. m, c. 7. 
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Mais voici encore un nouveau genre de sacrifice humain, 
c'est celui des Sexagénaires. 

C'est Feslus qui nous l'apprend : 

On précipitait jadis du haut du pont des hommes âgés de 
60 ans. Voici la cause que Manillus donne à ce fait : Le» pre- 
miers Aborigènes qui avaient habile Rome avaient, dit-il, Ift 
coutume d'immoler chaque année à PInion un homme figé 
de 60 ans. A l'arrivée d'Hercule, ils renoncèrent à celte cou- 
tume ; mais, par suite d'une religieuse observance de ce rita 
antique, ils décidèrent que l'on jetterait, pour rappeler le vieil 
usage, du haut du pont dans le Tibre des mannequins de Jddc 
représenlant des hommes. Selon d'autres, cel usîige remonte 
au séjour d'Hercule en Italie, et vient de ce qu'une partie de 
ses compagnons s'établirent le long des bordsdu Tibre, et s'ap- 
pelèrent ^rgéens, du nom d'Argos, leur patrie; leur souvenir, 
propagé â travers le temps, serait rap|>elé par ce genre de sa- 
criBces. D'autres encore racontent qu'aux anciens temps, UD 
nommé Argée, envosé des Grecs, séjourna h Rome. Cet am- 
bassadeur étant mort, les prêtres ordonnèrent que son image, 
faite en jonc, serait, lorsque... (lacune) renvoyée par le fleaw 
et par la mer de sa patrie. Quelques-uns disent que Home ayant 
été délivrée des Gaulois, le manque de vivres poussa les Ro* 
mains à jeter dans le Tibre les hommes âgés de 60 ans : l'un 
d'eux, caché par la piété de son fils, rendit souvent des servi- 
ces à la patrie par l'organe de ce fils. Dès que ce myslèrefQt 
connu, on pardonna au jeune homme et on donna la vie an 
sexagénaire. Quant à la cachette où il avait tenu éloigné te 
vieillard, c'esl-à-diréoù il l'avait tenu à l'écart et caché, elle 
parut digna d'être consacrée par la religion, et fut appelée 
Arcœa'.B 

Denys d'UalJcarnasse s'exprime ainsi sur l'origine de ca 
Argêes : 

• On dit aussi que les anciens offraient à Salurne des victi- 
mes humaines, comme on l'a pratiqué à Cnrlhage tant que 
cette ville a subsisté, et comme font encore aujourd'hui lu 
Celles ou Oaulois et quelques autres nations occidenlalei: 
mais qu'Hercule voulant abolir cetle sorte de sacriQwE, 

I Feelui ta mot Sttagenarii. 
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érigea Tautel qui est sur la colline Saturnienne, y offrit des 
victimes sans tache et purifiées par le feu; et que, de peur que 
ces peuples ne s'imaginassent être prévaricateurs des lois 
qu'observaient les ancêtres dans les sacrifices, au lieu d'hom^ 
mes qu'ils précipitaient dans le Tibre pieds et mains liés, il 
leur apprit que, pour apaiser la colère du Dieu^ il fallait Taire 
des petites figures ornées et habillées comme des hommes et 
les jeter dans le fleuve^ afin d'6ter à ces gens grossiers tous les 
scrupules qu'ils pouvaient avoir, en leur conservant une 
figure et une image de leurs anciennes cérémonies ^ i 
Voici comment Ovide parle de cette ancienne tradition : 
iLorsque celtecontrée reçutlenom de Saturnie^le Dieu fa- 
9 tidique prononça ces paroles : a Peuples, précipitez dans les 
» eaux du fleuve Toscan deux corps humains^ en offrande au 
Vieillard qui porte la faux. » Jusqu'à l'arrivée du héros 
Tirynthien dans ces campagnes, ces tristes sacrifices s'accom- 
plirent, comme à Leucade. Mais lui ne jeta dans les ondes que 
des hommes en paille, et c'est à l'exemple d'Hercule qu'on pré- 
cipite encore ces simulacres, a 

Fama vetos, tune quum Satarnia terra vocata est, 

Talia fatidici dicta fuere Del : 
Falcifero libata seni duo corpora, gentes, 

Mittite, qus Tuscis exdpiantur aquis^ 
Donec iu haec venit Tirynthius arva, quotannis 

Tristla Leucadio sacra peracta modo. 
Illum slramioeos in aquam misisse Quirites, 

Herculis exemplo corpora falsa jaci {Fcutes, v, 625). 

Tels sont les documents confus, obscurs, légendaires de 
l'origine des victimes humaines chez les Romains. 

Il s'en détache cependant quatre faits positifs : 

1° La grande dépendance de l'homme par rapport à Dieu. 

2° La volonté de Dieu que l'homme doit lui 'être con- 
sacré. 

S"" L'existence de grandes migrations de peuples^ regardés 
comme victimes dévouées, et que les populations chassent de 
chez elles. 

40 Ces grandes migrations forcées expliquent le mélange des 
races^ et surtout les usages des instruments de pierre, dont 

^ Danys d'Halic, Ant. Rom,, h i, c. 8, n. 7. 

VI* sÈaiB. TOMB V. — N^" 29 ; 1 873. (84« voL dé la colU) 24 
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deTaienlDCcessiiremeDtse Srtrir des [lOfiiilalîons en 
bannit^ de leur berceau. 

X. JalA» ■«rvanl à ripllq^er Ir 



^^^u.• a»ons ïouîu consigner ici tout ce (juc les and 
tiïurs nous ont dit sur les sacrifices humain!:; mais ancj 
liiiere oe nous est donnûe sur leur origine, et ccmnitïDn 
eotit^rduns l'esprit de i'honime qie h sicrifice d'un î 
piit être agréable a Dieu. D'ailleurs, ni dales, ni tien ttu, 
ni au'^urs. La chose a existô. Voilà tout. 

fuur Liisscr queli)ue chose de détTminéj de a'rtnia et de 
rat^onmble dans l'esprit de nos U'cleurs, nous alluns, comme , 
à notre ordinaire, po-er deui jidon^ historitjties. 

!•' Jalon hiiloriquf. 
Sn7* anoée apri> le Dvluçe. 
I :â' innée ite l'ige d* Abraham . 
ï9° année de l'âge d'Itmaël. 
2h' année de Vi:e d'Ianac. 
5I>' année apr^ [a promesse de Dieu i Ahrulism 
ij' innfe du rè^ne de Menchtrèsen'Ëgjpie. 
b' annpe du rî^ne d'Aralius. en Assyrie, 
33!' année de l'empire de» Assyriens, 
1133* amiée avaot la fondation de Rome 
\HQ-i' aimâc avnnl Ii^aus-Clirisl ■. 

Vuiei l'événement historique qui arriva : 

<i Dieu éprouva Atiraham et lui dil : Abraham. Abraham. 
n Ct^lui-ci répondit : Me Totd. — Et Dieu lui dit : Prends tMI 
• Qls unique que tu chéris, Isaac, et va dans l:i terre de vlsiOUt 
» et là tu l'offriras en holocauste sur une des nionlaRneiip» 
H ji! te montrerai 

• El ils vinrent au lieu queOieu avait montrê.et là Abrahnm 
1 éleva un autel, et y plaça le bois. Et après qu'il eiii attaché 
D son fils Isaac, il le mil sur le bois disposé sur Tantel, -J 



» étendit )i^ tnains, et il saisit le 



tlaive pour immoM 



> Lu plupart d'- ces ctiliTrea ont été changés^ par tts défoUTcrln a 
ti.Mi» asiMs prévfnu que nnua BiiiTfons le P. Salian. QurIgnM ii 
u de irains ne changeit rirn i l'easetnble u\ au but qnu oaus p 
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t Et Fange dit : N'étends pas ta main sur Tenfantet ne lui 
» fais aucun mal; car je sais maintenant que tu cmins Dieu, 
1 puisque tu n'as pas épargné ton fils unique à cause de 
9 moi 

» L'augcde Jêhovah appela une seconde fois Abraham duhaut 
. 1 du ciel, disant : J'ai juré par moi-même, dit Jébovah, parce 
i que tu as fait cela, et que tu n'as pas épargné ton fils 
> unique à cause de moi, je te bénirai et je multiplierai 
B ta semunce....* et toutes les nations de la terre seront bé- 
» nies^ en celui qui^sortira de toi, parce que tu as obéi à ma 
parole ^ . • 

i*' jalon. Dieu veut voir si Abrabam reconnaît sa puissance 
sur toute créature; Abrabam la reconnaît, et parce qu'il a 
obéi, Jéhovah le récompense. 

2* Jalon, 387 ans après. 

888* année après le déluge. 

r« année de la sorUe d'Egypte. 

r» année de la loi donnée au Sioaï. 

81* année de Tâge deMuîsc. 

17« année et dernière du règne d'AchencIierès, en Egypte. 

9* année du règne de Ascatade, eu Assyrie. 
613* année de Templre d'Assyrie. 
748« année ayant la fondation de Rome. 
1509^ année avant Jésus-Christ. 

Voici révénement historique qui arriva : 

« Jéhovah parla à Moïse^ disant : 

» Consacre-moi tout premier-né d'entre les enfants d'Israël, 

1 et des hommes et des bêtes; car tout est à moi Tu sépa- 

» reras pour Jéhovah tout ce qui ouvre le sein d'une mère et 
a tous les premiers-nés de tes troupeaux. Tous les mâles appar- 
» tiennent à Jéhovah. — Tu rachèteras le premier-né de Pane 
» par un agneau. Si tu ne le rachètes pas, tu lui briseras la 
a tête. Tu rachèteras le premier-né de l'homme par une of- 
» fraude ^. a 

Ainsi voilà la raison de la consécration deThomme; c'est 
qu'il appartient à Dieu^ et Dieu entend qu'on s'en souvienne. 
Hais tout de suite vient le rachat^ et pour la bête, qui est ra- 

1 Genèse, zxii, l-i8. 
' Exode^xiUy 1, 12,13. 
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cliKtëe par une immolatioD moins coûteuse, et pour l'hofl 
qui ne doit pas être immolé. 

Ces deux faits historiques durent être connus desoonteni'- 
poraio! d'Abraham, et surtout conservés reli(?ieusenieiit ^ns 
la famille d'ismaelet d'Isaac. Nous laissons à nos lecteurs <1« 
décider s'ils n'ont pas eu quelque influence sur les croyances 
des différents peuples, qui, consacrés aux différente tiieus, 
furent lancés, longtemps après, dans les divers pays en verla 
des Printemps sacrés: 

XI. Les Hctimoa fanmalnoa ohes l«ai KotDMiKa. 

Après ces préliminaires, nous allons énumérer, d'après lei 
dates historiques plus ou moins certaines, les diverses per- 
sonnes qui étaient consacrées, et donner la liste, trop longM 
malheureusement, des victimes volontaires ou forcées, immo- 
lées aux infâmes Daimons païens. 

Le premier homme consacré que nous trouvons dans l'his- 
toire romaine est celui dont il est parlé dans une loi de Ro- 
mulus, citée par Denysd'Halicarnasse. 

Celui qui était convaincu de ces crimes {trahison) était 
atteint [lar la loi de Romuliis conlre les traîtres. Dès qu'oa 
> l'en avait convaincu, il était permis à chacun de le tair, 
» comme une victime offerte au Dioa sous-terrain. Car c'étut 
D une coutume chez les Romains, quand ils voulaient qu'un 
p homme fùl tué impunément, de dévouer son corps à quel- 
B qu'un des Dieux, principalement aux Dieux infernaux. Cest 
■ ce que fit alors Romulus. s 

4XiïW tiji 6ou1o|j:£V(j) KTti'veiv Soiov ?iv, Jjî 6iî[M[ cou x.izayfiovi'M Atdc (Den|f, 
ànt. Rom., 1. Il, In-rnt, p. ». Fraaof., 1686). 

Il faut noter que ftomulus n'inventa pas cette loi; il l'avHh 
trouvée parmi les peuples qui s'adjoignirent à lui,et l'appliqui 
à certains crimes particuliers. 

Il faut descendre jusqu'à l'an 2*s de Rome (307 av. J.-C.) 
pourtrouver une autre application de celte loi. C'était aprèt 
l'expulsion des rois, alors le consul Valérius porta la loi a qiû 
n consacrait, avec sa lôte et ses biens, celui qui formerait te 
» dessein de s'emparer du pouvoir '. s 

1 Sar.rsuUoque cum buois capite «jus, qui régal uccapandl condlti JaMit 
«Tite-LlT. II. 8). ^|« 
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Puis i 5 ans après (160-'i72)^ dans la réconciliation qui eut 
lieu lors de la retraite du peuple sur TAyentin : 

« Les magistrats du peuple furent déclarés sacro-saints, 
» nous dit Tite-Live.» 

ut plebi soi magistratus essent sacro aancti (Tite-Uve. ii, 33, d* 1). 

C'est là que fut fondée cette puissance des Tribuns, qui dé* 
Touait aux Dieux infernaux ceux qui oseraient porter atteinte a 
leur personne. 
Denys d'Haï icarnasse formule cette loi en ces termes : 
a Tout bomme qui aurait attenté à leur inviolabilité serait 
» déclaré sacrée tous ses ))iens consacrés à Déméter ou Cérès, 
»,et celui qui Taurait tué, serait pur de ce meurtre. » 

'£àv Bi TIC 'vcov à7nr)Yopeu(x^vù)v z\ nod^or, l^kf laxoç eoTbi, xal rèi 
^piq{AaTa aÔTou ArjUTjTpoç tepoé xal 6 XTe(vac Ttvèt tcov TauToi c!pYS<fH'iv(ov 
fiw\j xaôapoç iaxtù (Denys d'Halîcar, Ant, rom.y 1. vi, p. 410). 

On comprend combien une telle loi dut conserver chez le 
peuple romain la pensée et la pratique que Ton pouvait apai- 
ser les Divinités^ en leur immolant des victimes humaines. 
Ceci va nous expliquer la fréquence et la perpétuité de ces 
sacrifices. 

En 306 (416 av. J.-C), lors de la révolte du peuple, pour le 
meurtre de Virginie, cette consécration fut encore étendue 
plus loin. En effet, voici ce que dit Tite-Uve : 

a Pour rendre les Tribuns sacro-saints, ce qui avait été 
1 presque oublié, les consuls renouvelèrent certaines céré- 
D monies interrompuesdepuis longtemps. Usdécrétèrent qu'ils 
B seraient inviolables par une loi, ce qui était déjà sanctionné 
» par la religion, loi conçue en ces termes : Tout agresseur 
» des Tribuns du peuple, des édiles, des juges, desdécemvirs 
1 aura sa tête sacrée à Jupiter, que ses biens soient vendus au 
» profit du temple de Cérès, de Liber (Bacchus) et de Libéra 
» Proserpine). • 

Et qoum religlooe inviolatos eos, tum Jege etiam lecerunt, aanciendo : ot 
qai trtboois plebis, sdiliboa, judicibns, decemviris nocuisaet, ejus caput Jovi 
sacrum esset; famllia ad sdem Gereria, Uberi, Ubersque yenum iret iTite- 
Live, III, &&). 

1^ croyance que les Dieux acceptaient le sang de ceux qui 
leur étaient immolés ou dévoués produisit une autre sorte de 
sanctification, celle de l'immolation volontaire. 
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C'est à l'an 365 de Rome (389 av. J.-C.) que se préseri 
premier exemple de ce dévouement. 

Parlant de la prise de Rome par les Gaulois, Tite-Live i 

g Ceux des Romains qui avaient rempli des mngistra 
B cuniles, voulurent mourir avec les insignes de leur fi 
» passée, témoignage de leurs dignités ou de leurs v^ 
» Revêtant la rotie solcnncre des cért^monies religieuses â 
» triomphes, ils se pincent au n ilieu de leurs dcmsun 
■ des sièges d'ivoirp. Quelques aulfiirs rapportent 
» que par un carmen que leur dicl3 te grand pontite ! 
« bius, ils se dévouèrent à la mort pour la patrie et poin 
n Romains, enfautsde Quirinus. o 

Snnl, qui, M. Fabio poTilitlue masimo prefnnta cannan, iie»i)vl?M ^ 
pro patria QuirilibuBquB Romnnis, Iradanl (Tite-Liie, \ 

Florus confirme la cérémonie religieuse : 

a Aii.silôt les vieillards qui avaient exercé les plus grafl 
B charges, se rassemblent au forum, el là le Pontife prc 
s çant k-s paroles de dévouement, ils se consacrent aux t 
11 -Mânes. B 

Jnm primum roBjnre» nalu, ampIIssJmiB usl honorlbus, tn rorum ci 
decorentr PuiiTiSce, Dlla m manibiis cnnsecraNt [Florus, i 

En 393 {3S9 av. J.-C), Tilc-Live fait mention d'un nottj 
dévouement, dont cependant il met en doute la réalité. 

A Rome existait au forum, un lac ou fossé nommé Cuiij 
Une tradition attribuait ce nom â un chif sabin, du oov| 
Curtius-Meltus, qui s'y était fourvoyé avec son thei 
MaisTite-Live ramOne le dévouement à cette époque etdj 
le refit suivant ; 

Cette même asnée, dil-OD.aoit pirun IremblenientiletPrrp, soit par qi 
nutre rniiHe. un gni^iTre large el d'une prnfonileur eiïrayanle s'ouvrir au Û 
du forum. Vnineni''nl, pnur roniLI» cil alitn>e, chacun uppoilg-l-ll i) 
ceilux de terre. Sur va arls des dieux, on m mit t cbrriher ce qal lll 
force principale du peuple romain ; car c'élaii lA, au dire d» Detltu, 4 
fallait »acrillfr en ce lieu, il l'on TonlaJtquelaRépublguerilUtemeUu 
raeonte-t-on, H. Curlius, jeun« guerrier reuoDisii. reprortia ■ 
leur Incertitude, comme si le ptus grund des bluiip, pour ud Rotnaln, m ^ 
pas le courage el lea armn. 11 Impose «llcnre, el, tourné rera le tom] 
Dieux immortels qui dominent le Foium, les yeux sur le Capitole, U 
lenduca au ctel, pois vers les dieui Mines dans les profondeurs de l4!| 

> ToirTite-UTe,], 13; Denjs d'Halle., ii, 81. 
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béante, il se dé?0Qe. Il monte alors sar an cheval qu'il a équipé aussi riche- 
ment que possible, et s*élanee tout armé dans le gouffre^ où une foule d'hom- 
mes et de femmi s répandent sur lui des fruits et des offrandes. C'est de lul^ 
plutôt que deCurtius Mettus, cet antique boldat de T. Tatius, que le lac Cur- 
tins aurait tiré son nom. Je n'aurais point été avare de recherches, si elles 
eussent pu me mener à la vérité sur ce point ; mais force est de s'en renir à 
la tradition, puisque l'anotenneté du fait empoche d*en vériûer l'authenticité. 
Et d'ailleurs, la plus moderne de ces fables donne plus d'éclat au nom du 
lac>. 

Tel est le récit de Tite-Live, mais Plannde, Suidas, Zonare, 
et surtout un fragment de Dion, publié par le cardinal Mai ^, 
donnent d'autres détails, que M. Gros a fondus dans sa traduc- 
tion de Dion, en ces termes, malheureusement tout impiégnés 
d*un Panthéisme orgueilleux : 

Un tremblement de terre avait eu lieu à Rome et le sol s'était entr'ouvert 
dans le Forum : un oracle de la Sibylle déclara que Tabime se c^ble;ait, dès 
qu'on y aurait Jeté ce qu'il y a de plus précieux parmi les hommes. Plusieurs 
s'empressèrent d'y porter divers objets d'une grande valeur; mais le gouffre 
ne se ferma pas. Curtius, patricien d'origiue, & la Oeur de Tâge, d'une beauté 
parfaite, d'une force extraordinaire, d'une âme énergique et d'une raii^on su- 
périeure, comprit les paroles de l'Or^iCle, et, s'av^nçant lu milieu de ses con- 
citoyens : 

a Pourquoi, dit- il, Romains, accuser l'obscurité de l'Oracle plutét que noire 

• ignorance? Cet objet que nous cherchons et qui nous cause une grande 
» perplexité, c'est nous-mêmes ; licn d'inanimé ne doit être préféré à ce qui 
9 est animé; rien de ce qui est dépourvu d'intellifience, de raibon et de sens 

• ne peut être mis au-dessus de ce qui est doué d'intelligence, de s^ns et de 
« ralscn. Que choisir plutôt qu'un iiomme, pour le jeter dans les flancs en- 

• tr'ouverts de la terre et combler cet aUmeT Parmi les êtres sujets à la mort, 

• il n'en est pas de meilleur ni de plus fort. Ne vojez-vous pas qu'ils ont tous 

• la tête et le regard baissés vers la terre, ne s'occupant que de leur nouiri- 

• tnre et des plaisirs sensuels, seuls objets que la nature leur ait assignés en 
» partage? Seuls, nous élevons les yeux vers les régions supérieures; ftuls, 
» notis avons commerce avec le ciel^ et, méprisant les choses de la teire, nous 

• habitons avec les Dieux. Nous leur ressemblons, nous sommes leurs rejetons 

• et leurs ouvrages, non pas un ouvrage d'argile, mais un omrage divin; 

• voilà pourquoi la peinture et la plastique leur donnent la forme humaine. 
» S'il faut dire hardiment tof^te ma pensée, l'homme nest qu'un- Dieu dans 

• un corps mortel ; Dieu n'est qu'un homme incorporelt et par cela même 
» tmmx>rteL 

£1 Y^p ^sî S^ "^ xal Opaffuvofxevov elneiv, out* avOpcoicoc oùSiv àXXo 

1 Tite-Livo, vii,c. 6. 

2 Voir les frag. découverts par Mai, dans Seriptores veteres, t. ii» p. 493. 
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ÎTtiv î, ^eÔï ffôiplK 6ïI]T(lV EX"'*! 

> C'Ml là ce qui Tait aoltu supérlorilé sur lei a 

> touleal la terre, U n'en est pas ijul, itevancë par 
• domplë par Dolre force ou pris ilanK nos plë^'es, tr 

> Il ea est de même de ceux qui vivent dBns \m ea 
t alrs; nous allons saisir les uns au bDil des abîmes, mAme 
■ Doue faisons dt^scendre les autres des régions élliéréee, où 



; parmi ceo^^^ 



Dire agilité à la ci 

devlnime notre esclave. 

qui volent daiH lu 

poavoot 



» les suivre; nous (ouchoTw deprés à la puissance di'wme. Tel est mou seuU- 

• meut; TOOB lepartagei lou», je pense. El qu'on ne s'imagine paaqu'jje i 

• sulterai le sort, que je demandera) la mort d'une jeune Olle on d'un jeoM 

■ Romain. Je me livre volontiers i vous ; aujounl'bni mime et sur le ehain| 

■ envoyez- mol, EommBun bêraut, un ambassadeur ehes les Dieux infenwiu, 

• pour être sans cesse votre défenseur et votre allié. ■ 
A ces mots. CurLius revél ses armes, s'ëlance sur son clieval de bataille, SE, 

sans moDiret la moindre émuilon dans ses tralls, il se précipite an fond de 
l'abîme- Au [néme instant la terre se referme, el Curtîus oLUvnt les honneiin 
réservés aux héros ■. 

Stir eu Curtius, Varron donne la version suivante : 
« L'historien Procilius raconte qu'en cet endroit (leForun^ 
H la terre s'entrouvrit, et qu'en vertu d'un sénatus-consulle 
s on consulta les Aiuspices. il fut répandu que cela marquait 
» une demande des Dieux Mânes, et qu*uii homme très-èmi- 
s nent devait y être jeté, et qu'alors un bontme, un cectaJa 
» Curlius, citoyen courageux, monta armé sur son cbeval, ftl 
> que parti du temple de la Concorde il s'y précipita avec s> 

■ cheval; que par ce faii l'abime se referma et inhuma divine- 
» ment son corps, et laissa ainsi im monument pour sa aa- 
B lion.D 

A Procilio relatum, In en Idco dehisse Icrram, et id ei Seuat. Cous, ad an»' 
picei relatum este, responsum Ueurn Hanium poatillonem poitulare Id, eivHB 
forlisalmum eo demltli. Tum quemilam Curtlum, civem torlem, annatuio t 
cendisse In eguum, et a Concordia versuro oum equo eo prBsctpiutumi t 
facto locum coii-e, atque ejui corpui divinitus bumaase, ac reiiquÉsse genli «i 
noDumentum (Varro, de Un. (al., 1. v, 113). 

En 415 {337 av. J.-C.], nous trouvons un des plus célèbre» 
(iêvDuements aux Divinités infernales; ce tut celui du consul 
Décius dans la guerre contre les peuples latins coalisés. Quaml 
les deux armées sont en présence, voici l'intervention îles 
Daimons qui commence. C'eit Tite-Live qui parie 

On raconte que là, pendant leur sommeil, tes consub 

■ UioD, /fiil. itom., I. I, c. GS; dam la Iraducliou de H. Gnw, t. I. P.I3T, 
qui ludique les diverses aoarcea. 
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iinliiis et Décius virent tous àeon leur apparaîtra un 

lae taille et d'une majcslê [>lus qu'liuuiaini 
kur dit : 

» Il faut aux Dieux Mânes et à la Terre mère d'un cdlé. un j 
B général, de l'autre une armée. Celui des deux généraux qui I 
» aura dévoué les légions ennemies e.i lui-même avec elles, I 
> nsBurera la victoire à son peuple et à son parti ' 

Sur ^cla les deux consuls décident que celui qui verra plier 

son armée se dévouera. Le combat se donne. Décius voit les 

i^icns reculer et voici par quelles paroles a lieu le dévouement; 

a Dans ce moment de trouble, le consul Uécius appelle à 

haute voix M. Valerius : 

» Il nous faut ici l'aide des Dieux, Valerius. Allons, pontife 

^Miational, dicte-moi la formule dont je dois me servir en 

pe dévouant pour les légions, d 

I Pontife lui ordonne de prendre la robe prétexte, et U'I 
I voilée, une main levée sous la tofce jusqu'au menton, 
ftout et le pied sur un javelot, de prononcer ces paroles ' : 
I Janus, Jupiter, Mars père, Qiiirinus, Bellone, Lares, 
pieux Novenstles, Dieux nationaux, Dieux qui décidez de 
loire sort et de celui des ennemis, el vous Dieux Mânes, 
e vous supplie, je vous conjure, je vous demande en toute 
Konfîance d'accorder licuieuseinent au peuple romain des 
rites force et victoire, et de frapper les ennemis du 
Ipeuple Romain des Quirites de terreur, de vertige et de 
noort. Comme je le déclare par ces paroles, pour la répu- 
dique des Quirites, pour l'armée, les légions, lesauxiliaii-es 
Hu peuple romain des Quirites, je me dévoue el je dévoue 
KvAC moi légions et auxiliaires des ennemis à la Terre et 
pux Dieux Mânes, n 

!, JupUer, Uan pater, Quirine, Bellona, Lires, diti Nov«Dillel,d<i Indi- J 
).dlvi,quoruniesipaicsiBSDDstron]mho»liumqirii,dilqDeMane».vnaprecor,,J 

iaoi peto feroque, uU populo ramana Q'.'iiUluin vlm «Ictoclan 

pereUi, hiiEtecque populi Romaol Qu]rllium terture, rormldlse, morieque 

, Sicui Terbli nuncupavl, ita pro repatilica Qulrlilunt, «leicitu, 

^nlhui, auxlllli populi RoDiaiil Quirltlum. legioafs auiillaqu* hoslium 

mdiiiUaoibui TellurlquedeioTM [Lltlna, l.vtn,c. 9). 
I Tite-LWe, viii, 6, 

I tampa de PUiie oo coosenalt encan Ici actei de c 
Iriii 81. 
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Flonisdità ce sujet : 

«L'autre consul, comme averli par lesDieuSjIalètecoi 
s (l'un voile, se dévoua aux tMeux Mânes, de (elle ntaaiëri 
» que, s'étaitt jeté au milieu des traits les plus nombreux des 

• Lunemis, ij ouvrit un nouveau chemina la victoirf , pat 
B la voie de son sang '. e 

Mais voici que Plutitrque ruconle le fait biea autrement gI 
le rend ud peu plus croyable : 

«Le général i-oraain Décius. dil-il, fit allumer un grand 
s bûcher entre les deux camps, et s'y précipila, selon le vœo 
« qu'il en avait f.iit à Saturne, pour assui-tr la prospérité de 

* l'Empire. » 

Kal jiiïiv tô itûp iDU Ae'xioî i 'Pw[ini{(OV ffTpBTriYÔc lïpo/XaSw, fa 
TÛv iTTfxroTtiS'tv Iv [iïoii) Ttupiv VTÎffdç, t5 Kpivu xav' îijrTiV sStet 
iauTov ixaXkiipr^atv !ntlf tïi( ■?]-[■[ |Ao*i«î (Plut., Si le vice suffit pour rvndrt 
l'hamme malheureux, c. 3), 

Zonare qui avait lu lant d'auteurs perdus aujourd'hui} 
donne une version encore différente : 

(Juelques-uns, dit-it, prétendent ijiie Dùdus fut immola 
s par un de ses compagnons politiques, n 

'Tto ouoTpBTKÛToy itoXiTixou oça-fîivai 'Zop».:e, .1 nfwUï, 1. Vil, C. Mj 
Pal. grfcq., l. i3i, d. p. (iîS), 

Tite-Live complète ainsi le rite îles dévouements : 

a 11 faut ajouter ceci, c'est qu'il élait permis au consul, au 
B dictateur tt au préteur, quand il dévouait les légions dM 
ennemis, de dévouer non pas soi-même, mais le ciloyen 
B qu'il voulait, pris dans une légion romains- ■ 

lllud ■'Ijlclendura vldetur, licere codpuII dtclatuiiqufi, it prxtori, qqon 
leglouei boEiJuni dEvpieat, non uMque te, eed, qu«ni vetlt, ex legione romui 
«cripta clvtm devotcra iLLïiua, I, viir, c. 10), 

En 457 (295 av. J.-C), même dévouement de Uécins le Sis. 
On se battait contre les Gaulois et les Samnites. Décius YOil 
son armée opposée aux Gaulois prendre la fuite saisie de ter- 
reur. Il s'écrie après avoir invoqué son père : 

a Pouiquoî tarder plus longtemps à subir le sort du ma &- 
B mille? C'tst uolre destinée, à nous, d« servir^e victime) 
■ expiatoires dans les dangers publics; eh bitn, je me livrée! 

> Florin, 1. 1, c. 14. 
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> je livre avec moi les légions ennemies pour être immolées à 

> la Terre et aux dieux Mânes. » 

9 À ces mots^ il ordonne au pontife M. Livius^ à qui il avait 
recommandé en descendant sur le champ de bataille de ne pas 
ie quitter un instant, de lui dicter la formule qui doit le dé- 
vouer avec les légions ennemies pour Tarmée du peuple ro- 
main des Quirites. Il se dévoue alors dans les mêmes termes 
et avec le même appareil qu'autrefois son père sur les bords 
du Yéséris,dansla guerre des Latins. Après li.s formules con- 
sacrées, il ajoute : f qu'il fait marcher devant lui la terreur 

> et la fuite, le sang, le carnage, la colère des Dieux du ciel et 
» Dieux des enfers; qu*il frappe d'horribles anathèmes les 
» étendards, les traits, les armes des ennemis, et que le lieu 
Y) témoin de sa mort verra les Gaulois et les Samnites anéan- 
» tis. » Après ces imprécations contre lui-même et contre les 
ennemis, il pousse son cheval au plus épais des rangs des Gau- 
lois, et tombe percé des traits aundevant desquels il courait ^ 

Qaom secuodum solemnes precationes adjecisset : prœ se ag< re sese formi- 
dinem ac fugam, csdemqoe ac cruorem, cœlestium, inferoriim iras; contactu- 
rum funebribus diris signa, tela, arma hostium ; locumque eumdem suaî pesti s 
et Gallorum ac Samnitium fore.* Hœc exsecratus in se hostesque, qua confer- 
tissimam cemebat Gallorum aciem, concitat equam iDferensque se ipse io- 
festis telis est interfectus (Livia9, 1. z, c. 28. — Pline en fait mention, 
1. xiviii, c. 3, n. 3}. 

En 459 (293 av. J.-C), une terrible guerre éclate entre les 
Romains et les Samnites. Ceux-ci rassemblent une. armée de 
40,000 hommes, que les chefs soumettent à une initiation re- 
ligieuse effroyable; ce qui va nous donner une idée des 
croyances ineptes et des rites barbares des peuples de toute 
ritalie. Nous constatons ces faits historiques, tout à fait passés 
sous silence dans nos classes, et prouvons ainsi que réelle- 
ment c'étaient les Daimons qui gouvernaient les peuples. — 
Ecoutons Tilc-Live : 

Les Samnites en entreprenant cette guerre eurent recours à rintervention des 
Dieux en soumettant les soldats à une sorte d'initiation par luie formule de 
serment empruntée à un rite antique. Les enrôlements s'étaient fitits dans 
tout le Samnium d'après une nouvelle loi portant « que shquelqu'un des jeunes 
• gens ne se rendait pas à l'appel du général ou quittait les drapeauiL sans sa 
» permission, sa tête serait dévouéed Jupiter, • Aquilonla fut le rendez-vous 

* » Voir Florus, i, 17 
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deultearmée.lls'ytïSBembla 40,000 liauini«B,cW-&-diretouUs les 'Cokcb dp 
Samiilum. LA, vers le milieu du camp, on forma uns eoceiLle de 300 pie4E 
plus dam loui les gens-, eilu fut fermas d^ pisnrbes et de cloisunt, et touverls 
d'étofres de Un ; on y olfrit un aacr^ilce daus les formée prc«crlles parim fleux 
rituel écrit aur toile. Le aacHfluateur qui le iiaait était us vieillard n 
Oviua PbeIIui. Il affirmait queces formules étaient empruotëes i l'antique »- 
ligiou des SamDitesi que ces mfimes pratiques avaient été employées par II 
SDCi^tres lorsqu'ils avaient pris dea mesures secréiea pour enlever Capoue 
Etrusques. Le sacrillce terminé, le généra! faisait appeler par un ofUcier les 
soldats Ifs plus Illustres par leur naissance et leurs exploits, On les Inlrodul- 
sali un i un. Outre que tout l'appareil de ce sacrlSce était de nature i péntlicr 
l'âme d'une terreur religieuse, on avait encore dressé, au milieu de c«tle 
ceinte couverte de touf côtes, des autels entonrès des vicLimea immolées A 
de cenlurlons qui ae tenaient debout, l'épie nue. On faisait approcher de l'ait 
tel chaque eol<lal, plutôt comme victime que comme prenant purt au aaeilflci: 
on le forçait lie s'engager par serment à ne rien révéler de ce qu'il aurait tu 
ou entendu en ce lieu, il était ensuite cunlraint de prononcer une terrib) 
mule d'imprécation contre lui'in&nie, aa famitle, ses enfants, s'il ne oiarchtll 
au eoinLal partout où ses généraux le conduiraient, s'il s'enfuyait du oluuop 
de bataille, ou .«'il ne tuait â l'Instant le premier qu'il verrail fuir. Quelqun-uni 
refusèrent d'abord de prouoncer ce serment; on lea égorgea aut'iur des suteli- 
Leurs cadavrei, gisant parmi les victimes immolées, lurent pour lei antiw 
un avertissement de ae soumettre '. 

C'ëtail l'an 411 de Rome (283 av. J.-C), voici que le sacri- 
fice d'AganiMiiDon va se renouveler, et c'est tm des plus in- 
tègres citoyens qui va en donner l'exemple. 

■ Pendunt que les Carthaginois et les Siciliens, liill'ylliocléi 
B le samien, se iiréparaienl à Taire la guerre aux Itomains, le 
I coQsul Mfiellus oublia dans ses sacrifices la déesse YtHa, 
B Celte déesse, pour se venger, envoya des venls conirairet 

> qui etnpéchaient la flotte romaine de mettre à la voile. Ix 
* devin C. Julius lui dit que les vents deviendraient favorable» 
t s'il immolait sa fille à Vesta. Le consul, cédant à la néCW- 
D site, fit venir sa fille Mi^lalia. Mais Vesla, touchée de corn- 

> liassion, substitua à sa place une génisse, et transporta 
jt Melalia à Lanuvium, où elle la fit prêtresse du Serpent 

> qu'on y adore. Pyifiodès, au 3* livre de son Hiitoirt îlut- 
B (te "-. » 

i Tlie-Live, 1, 38. 

* pjthoclea, dans frag. Aû(. grxeor. de Didot, t. iv, p, 488; conserW p 
Plulorque, PataU. dti hiit. grec, et rom., c; IS. 
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En 474 (279 av. J.-C.), Décius le neveu se dévoue encore 
dans la guerre contre Pyrrhus K 

Arrivons à Tannée 927 (226 av. J.^C.).Cest alors que sont 
établis à Rome les véritables sacrifices humains permanents : 
celui de deux Gaulois et de deux Grecs. 11 s*agit de la guerre 
gauloise cisalpine. Voici ce qu'en dit Oroze : 

« La 3* année (après la défaite des illyriens)^ les Pontifes^ 
a odieusement puissants, profanèrent la malheureuse ville par 
a des sacrifices sacrilèges ; car les décemvirs, rappelant le rite 
a d'une ancienne superstition^ ensevelirent vivants^ dans le 
a Forum Boarium^ un Gaulois et une Gauloise^ un Grec et une 
a Grecque. Mais cette obligation magique tourna tout de suite 
» en sens inverse, car ils expièrent^ par Tignominieux mas- 
a sacre des leurs, ces meurtres cruels commis sur des étran- 
a gers. a 

Tertio deinceps aono miBeram dTltatem sacrilegis sacrificiis maie poten- 
tes funestaverepontiûces; namqae decemviri consuetudlnem prise® sapersti- 
tionis aggressi Gallam vlmm e( Gallam femlDam cum maliere simul Graeca in 
foro boario vivos defoderant. Sed obligamentum hoc magicum in contrarium 
ronUnao versum est. Namque diras illas qihis fecerant exteroorum mortes, 
fœdissimis saomm cœdibas eiipia?erant (Orose, hist,, I. iv, c. 13; Pat. lot., 
t. 31, p. 888). 

Zonare explique ainsi ce sacrifice : 

a Un oracle ayant autrefois annoncé aux Romains que les 
a Grecs et les Gaulois s'empareraient de leur ville, enterrèrent 
a tout vivants, au milieu du forum, deux Gaulois et deux 
» Grecs de Tun et Tautre sexe, afin qu'étant ainsi enterrés ils 
a parussent occuper une partie de la ville, et remplissent ainsi 
a les paroles de Toracle ^.a 

Freinshemius résume ces témoignages dans ses supplé- 
ments au 20* livre de Tite-Live : 

« Gomme, outre la peur des dieux et des hommes, on eût 
ai trouvé dans les livres sibyllins que les Gaulois et les Grecs 
a devaient occuper Rome. Pour détourner les menaces de cette 
a prédiction, sous le consulat de Valerius Messala et d'Apus- 
}) tiu9 Fullo^ d'après l'autorité des pontifes, 4 hommes, un 
a Gaulois et une Gauloise, un Grec et une Grecque, furent en- 



t Gic, Tusc, i,Zl; de ftnib.^ u, 19. 

s Zonare, Annales^ l. vin, e. 19; Pat, greeq., t. 184, p. 



408. 
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» terrés au milieu Ju forum Buariuin, commi; si. occupant 
s ainsi une partie de la ville, ils avaient accompli les dt>stins.> 
Qimin enlm prietoT alioe ex dJis homiiiibusque terrores, etiam in Sili)4llnii 
llbti'i repurtom esteU gallas et gracot urbem romanam oeeupaiwùt, od pra- 
diciloiiis ejiis miiiaa calUdllule avertend^s, H, Valeria Hegeulla, L, Apuitio 
Futliine DOS!., ex aoctorîtate ponUncum huiTiîiiea qualiior, Goltum et Ca[|un, 
«iDiillterqiie Grsc im el Gitecam, Iii medio turo baariu vivoa dtroderunt, 
ut Ita qUasl partem allqusni urlils tODeotcs implevlese tala Tldereiitur (Ti(ï- 



LlT". 



1, 34). 



Plularqiie ajoute qu<!l<|U(!S débiils à ce récit, et noiis ap- 
prend que ce sacrifice se praliquait encore do son temps, 
c'est-à-dire ■vers 10 de notre ère : 

i A peine la 1" guerre punique, qui avait duré îS ans 
B était-elle finie, que voici Rome engagée dans une Qouvdk 
s guerre contre les Gaulois... 

B Mais ce qui marquait le plus la fiayeur des Romiûns, c'est 
» d'un cOilé les grands préparatifs qu'ils firent dans cetlu occa- 

* sion; car on dit qu'on n'avaitjamais vu auparavant, et qu'OD 
it ne vit jamais depnis tant de milliers de Romains en armes; 
s et de l'autre côté les nouveautés qu'ils introduisirent daDS 

• leurs sacrifices. Car eux qui n'avaient jamais rien a<imi$ il 
t barbare, ni d'étranger dam leurs maitirt ', mais qui, daiu 

■ leurs cérémonies et dans le service des Dieun, se survaiâftt 

■ des rite", Grecs, alors à l'approclie de cetle guerre ils âC 
B virent forcés d'obéir à certains oracks contenus dans la 
B livres des Sibylles, et se portèrent à enti-riur tout vivaitO 
» dans le marché aux bœufn deux Grecs, hofnme et femme, 
V et deux Gaulois de même, auxquels grecs et gaulois il» 
B [ont encore aujourd'hui dans lo mois de noveuilire dâ 
> rites sacrés, dont il ne faut pas parler et qu'un ne peut 

B voir (oTiop^TÎTOUî xal iÛEBTOuï tcpoopYtaç) *. B 

Mais voici une singulière contradiction qui nous est signa' 
lée par le même Plularque, c'est que quelques temps après, Icï 
Romains blâmaient chez les autres ce qu'ils pratiquaient eux- 



Voici ce qu'il en dit: 



> On u dejA vu combii'i] eu téiDoigaa^e est eri'oné. 
■ plnUrque, Mantikts, c. 3, 
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a Pourquoi les Romains, instruits que les Blestonésiens ^ 
a avaient immolé une victime humaine, nf)andèrent-ils les ma- 
a gistratsde ce peuple barbare pour les en punir^ et qu'ils les 
a renvoyèrent abiious, après qu'ils eurent appris d'eux qu'une 
a loi de leur pays leur permettait ces sortes de sacrifices ? 
a Pourquoi leur défendirent-ils d'offrir à l'avfenir de telles vic- 
» times, tandis qu'eux-mêmes, petid'annéwauparawan/, avaient 
a enterré tout vivants, dansle marché aux bœufs, deui^ hom- 
a mes et deux femmes, les uns Grecs et les autres Gaulois? 
a N'était-ce pas une grande inconséquence que de faire eux- 
a mêmes ce qu'ils jugeaient criminel dans des barbares ? Re- 
a gardaient-ils comme impie de sacrifier des hommes aux 
a Dieux, et comme nécessaire d'en immoler aux Daimons? 
a Croyaient-ils coupables ceux qui faisaient ces sacrifices, d*a- 
a près leurs lois et leurs usages, et ont-ils cru devoir eux- 
a mêmes le faire, lorsque leurs livres Sibyllins le leur ont 
a ordonne 2?» 

En l'an 535 (117 av. J.-C), Rome est aux abois. Le consul 
Flaminius et presque toute l'armée romaine ont péri auprès 
du lac de Trasimène, et Annibal vainqueur est aux portes de 
Rome. Alors on crée Fabius Miximus dictateur, et la première 
chose qu'il fait en venant à Rome est de consulter les Dieux et 
les pontifes; ceux-ci se souvenant du grand sacrificice offert 
anciennement aux Dieux par un Piintemps sacré, ordonnent 
de renouveler ce grand dévouement. 

Voici les détails donnés par Tite Live : 

« Q. Fabius dicta toar pour la seconde fois, convoqua le Sénat, le jour 
même de son entrée en charge. II songea d'abord aux Dieux : après avoir 
démontré aux sénateurs que le consul T. Flaminius avait été victime, plutôt 
de sa négligence à regard des formalités du culte et des auspices, que de sa 
témérité et de son inexpérience : « Pour détourner la colère des Dieux, dit-il, 
» c'est aux Dieux que nous devons demander ce qu'il faut faire. » Il parvint 
à faire voter, co qui n'arrive presque jamais qu'à l'annonce des prodiges les 
plus sinistres, que les Décemvirs consulteraient les livres Sibyllins. Ces livres 
examinés, les Décemvirs annoncèrent au sénaf « qur, le vœu fait à Mars an 
» début delà guerre n'ayant pas été régulièrement accompli, il fallait recom- 
» mencer les sacrifices et avec plus de magnificence ; s'engager & célébrer les 

i^Plutarque a oublié de dire quel était ce peuple; c'était probablement un 
des habitants anglais de BUstium dans le Herefordsbire ; voir la Britannia 
de Camden, p. 492; in-8<», Franc.y 161 G. 

2 Plutarque, Questions Romaines^ n^ 83. 
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■1 grands jeuï eu rhonûeur de Jupilerj pporaeilre un temple à Vénus Eryeina 
I et i la déeise Prudence; enûn ordonner des prières publiques, un Lcellsiet- 

• iiiom, et vouer aax Cieax un Prinlempi sacré, pnur le cas où les chaocM 

• de la guerre to urne raient pour Rome et où la Râpubllgue reviendrait t la 

■ sîtUBtlon qu'elle avait avant le commencemenl des hoslilltéa. a 
Comme la guerre réclamait tous les soins de Fabiu», le «éost, ear l'avUdu 

collège lies Pontifes, ebargea te prêteur U. Emllius, de Taire esécnler promp* 

> A.prÈs ta rédaction de tous les se nalu a- consultes. L. Cornélius Lenloliu, 
grand poutire, consulta par le cuUége des préteurs, répondit qu'avant le 
fallait prendre l'avis du peuple au sujet du Printemps satri!- Voici la lorDialt 
qu'on employa pour consulter le peuple ; 

• Est-ce voire désir et voire voloutâ, Romains, que, si d'Ici & s ans \» Bfpn- 
» blique sort Tlclorieuse, comme je le soubaiie, dea guerres que soitUetit aii> 

> jourd'bul le peuple romstn contre les Catbagloois et les Gaulois en de{i iti 

• Alpes, le peuple romain ofTre et donne tout ce qt)e le Printemps eu aura n 

■ naître (du !•' mars au 1" mal) dans les troupeaui .de porce, de brebis, dl 

• châvrcs, de b<eufs -, que, de ces anlmaui, tout ce qui c'aura pas été eoiui' 
t cré aux dieux, nppartiennei Jupiter, du Jour où le i^^nslel tci'euplerDinaU 

■ l'auront ordonné; que tout citoyen qui voudra immulet une victime le b, 
H â sa volonté et d'une manière qu'il jugera convenable; que ce qu'il ai 

n fait soit réputé bien fait ; que si l'snimal meurt avant le sacriQce, 11 lolt rf> 
I' pnté profane, el que sa perte ne passe pas pour une Impiété; que si ^aA 

■ qu'un l'ettropiq ou le tue par mégarde, Il n'y ait point crime, ni pour li 
1 citoyen tpi'on aura volé, ol pour le peuple romain; que si le sacriDceei 

• fait, par ignovancq, un Jour néfaste, il n'en soit paa moins valable ; el di 

> même s'il est fait de uult on de jour, pat un esclave ou par un cltajea 

> libre; que si la victime est Immolée ayant le jdur flié par le sénat et I* 
V peuple, les ciloyeos n'en soient pas moios acquittes et alfranclils da li 

Dans les mCmes intentions on voi^ pour la célébration des grands jeu l> 
somme de 300,331 livres un tiers pesant d'airain ; plus 30u bœufs a Jnp 
et. i, plusieurs autrea Dieux, des taureaui blancs et les nulres vIcLîmet Lu 
VŒUX régut lérem en t formulés, on ordonna tes prières publiques. On y*itil- 
Quer non-seulement les babilants de te ville avec leurs femmrs et leurs eoltBtiv 
mais tes habîlanis même de la campagne, que louchaient et leur propre di 
ger el les dangers de la République. 

■ On célébra pendant trois jours le kctiUemium, sous la survelllanoe ( 
Décemvlrs préposés aut sacrifices. On y disposa six llt<; te I" pont Juplltr 
elJunon; tel* pour Neptune et Minerve; le 3° pour .Varsel Vénus; Ia4>j 
Apollon et Diane; le S° pour Vulcaln et Vesia; le G* pour Uercare et Cérii< 
Les temples furent voués; celui de Vénus Erycinepar le dictiileur Q. Fablu 
Haiimus, parce que les livres du Deslln avaien! ordonué qu'il le fût pir II 
premier magistrat de la République. Celui de la Prudence fui voué flar Ig 
prêteur T. Octacijius ■. 

' TUe-LIve, mi, c, 8 et 10. 
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Telles furent les armes principales qu'on opposa d'abord à 
Annibal. 

Tite Live ne dit pas si les enfants nés durant ce Printemps 
sacré devaient aussi être compris dans ces objets dévoués; on 
ne dit pas non plus si, au bout des 5 ans, c'est-à-dire en 532, le 
Printemps sacré fut réellement rnis à exécution ; aucun auteur 
n'en parle. 

En 366 (180 av. J.-C.) éclate à Rome la fameuse découverte 
des mystères û^rs Bacchanales; et Ton y constate que, si quel- 
qu'un voulait se soustraire aux infamies qu'on y pratiquait, 

a il était immolé comme victime oOn attribuait aux Dieux 

la disparition des malheureux qu'on jetait, au moyen de ter- 
ribles machines, dans des mystérieux souterrains. — Le 
nombre des initiés était de plus de 7,000 ^ 

Chez les Messéniens, tout homme qui avait tué iOO ennemis, 
devait sacrifier un bomme à Jupiter. Varron nous en donne 
un exemple à Rome : 

a Licinius Deiitatus, dit-il, avait combattu 120 fois en combat 
9 singulier, avait reçu par devant 45 blessures, aucune par 
» derrière, avait obtenu 26 couronnes, 140 colliers, et fit le 
s premier le sacrifice d'un homme à Mars ^. » 

En 639 (113 av. J.-C), unegrande perturbation envahit tous 
les Romains. Un de ces crimes qui frappaient de frayeur tous les 
esprits fut découvert. Ce ne fut pas seulement une Vestale qui 
avait violé son vœu ; trois furent convaincues de cet inceste, 
Emilie, Licinie et Martia. Elles furent impitoyablement en- 
terrées vivantes. Mais cela ne suffit pas. 

c Le cas ayant paru effrayant, nous dit Plutarque, les prè- 
» très eurent ordre de consulter les livres Sibyllins. Ils y trou- 
» vèrent des oracles, qui prédisaient ces crimes, avec les mal- 
» heurs qui en seraient la suite, à moins que, pour les préve- 
n nir, on.ne sacrifiât à des Daimons bizarres et étrangers deux 
• Grecs et deux Gaulois» qu'on enterrerait, tout vivants, dans 
1» le lieu même. » 

npocrToETTOVTac àXXox^cç Ttai AatfAoai xai ^^vocç..* icpoeoOac Suo fxèv 

1 Tite-LIve, l. zxxix, c. IS, 17. 

3 Varron, dans Fulgeotios Planciades, an mot Nefrende$, 

VI« siftii. TOMi T. -^ N* î9; i87a« (84* voh de la eoU. 25 
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"EXir,vîiî, SioSl FaXaTa; CÛivraîaùrdÛi xoTDpuY(''^«î IQueitioni 
O. 83) ». 

En 65i (101 av. J.-G.)- Voici de nouveau que le sacrifice 
d'Agamemnon se renouvelle. C'est le lerritile Marias qui 
Teul ainsi forcer la vicloiie : 

■ Mari us, nous dii Dorothée, ayautété vaincu dans la guerre 
■ contre les Cinibres, Tut averti en songe qu'il serait vaio- 
R queur, s'il immolait sa fille Caipurnie. C'est ce qu'il fit, met- 
» tant le salut des citoyens au-dessus des liens de la Nature, 
t et il fut vainqueur', b 

Eu 6S7 (97 av. J.-C.),entia, ce semble, voici quecesabomjht- 
blef' sacrifices vont finir; alors, cd effet, apparaît une loi qtù 
ramène le bon sens dans les esprits. Voici le texte de 
Pline : 

• L'an de Rome 6S7, sous le consulat de Cn. Corn. Lentulus 
s et de Licinius Crassus, un sénalus-con suite fut conçu en 
B ces termes, qu'aucun homme ne soit immolé, et il fut évidesl 
B que jusqu'à ce temps la célébration de ce prodigieux eaerl- 
B èce avait eu lieu, d 

Démuni dclvu anoo arblB, Cd. Cornelio Lenlulo, P. Liclnlo Crnno cou^ 
lenatus-cDDiultum ractum est, tic homo îmmolarctar, palamque fuit in tta- 
pus illud Mcrl prodigiosl celebraUo (PJin., Eûl. nal., I. xxx, c. Z), 

Mais ce sénatus-consulte ne paraît pas avoir été obserté, 
BOÎl en parliculier, soit en public. 

En 683 (70 av. J.-C), dans la guerre des Esclaves, ■ Spar- 

> tacus, vainqueur, nous dit Appien, immole 300 Romîiiosalii 

> mânes de Crixns, tué dans un combat précédent ^u 

Dés l'an 690 (62 av. J.-C), sous le consulat de Cicéron, St- 
luste, Plutarque, Florus, Dion nous apprennent que Catllifia 
et ses nombreux complices, parmi lesquels Antoine^ immolè- 
rent un esclave. Nous citons Dion : 

« Catilina força les plus distingués et les plus influeols dt 
D SUS complices, et dans le nombre était le consul 
» à se lier par d'horribles serments. Après avoir 

I El dans Ira anpplÉmenta de Tile-Livc, 1. lxtii, c. 17. 

> Ooro[b.ée, leiv° liTieiIeses/taliques; dans Plularque ParaUHtà 
c. 30. et dans Clément d'Alt\,, od gsntet, c. iii; Pot. gr., 
Euftèbe, Prép. ée., L iv, c, 11, i6id. t. SI, p. Î7S. 

' Applen, Guerre tim'Ie, 1. i, e. HT. 
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• jeune esclave il jura sur ses entrailles et les mangea ensuite 
» ayec ses autres complices ^ x> 

Peu après, en 697 (55 ans ar. J.-C), Cicéron reproche pu- 
bliquement à Vatinius d'immoler des petits enfants : 

a Tu te permets des sacrifices aussi étranges qu*abomina- 
]» blés ; ton usage est d'évoquer les âmes des enfers, et de 
a consulter les Dieux mânes dans les entrailles des enfants 
a immolés^.» 

Ce n'est pas tout encore, voici César, le vainqueur des Gau- 
les^ qui en 707 (45 avant J.-G.) immole lui-même et solennel- 
lement des victimes humaines, il faut entendre Dion, historien 
contemporain : 

« A la suite des jeux qu'il fit célébrer après ses triomphes, 
a les soldats se mutinèrent, non par souci de ces dépenses 
a inconsidérées, mais parce qu*ils n'avaient pas, eux, reçu 
a l'argent distribué aux citoyens. Le désordre ne cessa que 
a lorsque César se fut inopinémeipt présenté au milieu d'eux 
a et qu'il eut saisi de sa propre main un des mutins pour le li- 
a vrer au supplice. Celui-là fut puni pour ce motif, mais deux 
» autres hommes furent, en outre, égorgés en manière de sa- 
a crifice, (^v x^6t:o zm tepoupy^aç iafx^^coL^). La cause, je ne sau- 
a rais la dire. Ce ne fut, en effet, ni en vertu d'un oracle 
a Sibyllin, ni à raison d'aucun oracle analogue ;^seulement ce 
a fut dans le champ de Mars, par les Pontifes et par le Flamine 
a de Mars y qu'ils furent immolés; (iz^otrtt tcov IIovTKpCxcov xotl Tz^h 
a TQiu tspicoç Tou ''Apeoç IxuOiyiQarav), et leurs têtes furent exposées 
a auprès de la basilique de ce Dieu ^. a 

Nous sommes en 713 (39 ans av. J.-C.) Ce n'est rien que 
rimmolation de deux hommes, voici Auguste, le grand Au- 
guste, qui immole 3 et 400 victimes humaines. Il faut mettre 
sous les yeux de nos lecteurs le récit de cette quadrup e héca- 
tombe, dont on ne dit rien dans nos classes chrétiennes-païen- 
nes ; c'est Suétone qui parle : 

1 Voir ce texte et celui des autres auteurs dans Annales, t. y, p. 339 

(5* série). 

2 Voir le texte Annales, t. viii p. 39 (5« série]. 

8 DioQ, XLiii, 24. Voir les textes de Denys d'HaU daus les Annales, t. u. 
p. 378 (5* série). 
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Après la prise de Pérouse, Octave séTÎt contre beaucoap I 
A de SCS ennemis. A ceux qui imploraient leur pardon ou e&* 1 

• sayaientdesejiistiQerjil répondait parce seul mot : ttîfaat | 
B mourir. » On a é<;nl que parmi ceux qui capitulèrent, il en J 
D choisit 300 dans les deux ordres, et les tit immoler comm 
» victimes aux ides de Mars, sur l'autel élevé à Romcj h 
B César. • 

PeruBia capta, In plurimot antmadTertlt; orare Tealam vel eicaBWe' 
oantibus nna vuce occurrens : morienituin eue. Scrlbani quidam, Sôd Bt 
dediticlU electoe, utriusque ordlnU, ad aram Uivo Julio euructam, Mlbai 
Martlls, bostlarum more, mactatoa (Suet. Aug. xv). 

Dion rapporte le même fait : 

a Suivant la tradition, dit-il, lenr mort ne fut pas uns 
» mort ordinaire; menés à l'autel consacré au premier César, 

• 400 chevaliers et des sénateurs, au nombre desquels était 
u Tiberius Canutius, le même qui quelt^ue lempsauparavant, 
> étant Iribun, avait convoqué le peuple en faveur d'Octave, y 

• furent offerts m sacrifices '. » 

C'est k cet horrible sacrifice que fail allusion Sénéque quand 
il dil à Néron : 

fl Personne n'osera comparer le divin Auguste à ta grands 
i douceur j qu'il ait élé modéré et clément, oui, après la t»a» 
» laille d'Actium où la mer fut converle du sang romain, 
■ après la défaite des flotles de Sicile, oui, après les autels (h 
B Pérouse et les proscriptions. Je n'appelle pas clénience une 
B cruauté fati{;uée de meurtres. • 

Comparare Benio Mansuelndinl tue audebit dirum Auguatum, .. Fnertl 
modcratus et Dlemens : nempe (lost mare Actiacum romano cruora Inrectum 
OBmpe po9t fraclas la Slcllla olasiee, et suas et allenae ; nempe pogt Pcrailui 
arnB, et proecrlptlouea. Ego tero clemcDliain non voco tautun erudaUMoi 
{Seoee-Oi clemetUia, i, il, t. i, p. 319; édll. Lemaire). 

Voilà certes des sacrifices que le Christianisme a reodoi 
impossibles, et en cela on avouera qu'il a tait quelque blea. 

Tels étaient ces faits publics, avérés et connus de tout le 
monde; or il faut voir comment, à celte même époque, leJ 
auteurs romains s'apitojent sur le sort fatal de l'infortunée et 



1 Dion, Hùt, Bom., 1. 
t. IV, p. 44 {i' lirle). 
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fabuleuse Iphigénie^ et comnient ils déplorent la barbarie d'A- 
gamemuon. ^ 

Déjà Lucrèce a^ ail déploré cette barbarie^ en avait pris occa- 
sion d'accuser avec raison la Religion païenne, et de lancer 
contre elle un vers fameux que les Paîens-cb rétiens ont tour- 
né contre la religion du Christ^ qui a aboli ces sacrifices. ' 

a La Religion a produit dans les temps^nciens des crimes 

V et des impiétés; c'est ainsi que les plus distingués des géné- 
9 raux grecs souillèrent en Aulide du sang d'Iphigénie Tautel 
» ^ la vierge triforme (Diane)... Tant la Religion apu conseil- 
B kr de crimes 1 » 

Qaod contra, sœpiusollin 

RelJigio peperit Bcelerosa atque impia facta» 
Aulide qoo paeto Triviaî virginifl aram 
Iphianassaï torparant «anguine fcede 
Diictores Danaum, delecti, prima virorum... 
TarUum ReUigio potuit suadere malorum ? 

(Lacrèee, de Rerum natura, i, 83-108). 

Gicéron, approbateur d'Octave, qu'iljugeadigne des honneurs 
divins ^ se met à gourmander Agamemnon : 

« Que dirons-nous d'Agamemnon? Après avoir fait vœu d'im- 
» moler à Diane ce qui naîtrait de plus beau dans Tannée en 
» son royaume^ il lui sacrifia Ipbigénie comme le plus bel 
j» objet qui fût né cette année-là? Il eût mieux valu ne pas tenir 
9 une telle promesse, que de commettre un crime si af« 

V freux.» 

Quid? Agamemnon cam devovisset Dlaos, qnod in sao regno pulcherrimum 
natum esset illo anoo, immolavit Iphigeniam, qua nihil erat eo quidera anno 
natum pulchrius. Promissum potlus non faciendum, quam tam tstrum faoinai 
admitteodam fuit (Gic, Offices, 1. m, c. 25}. 

£t Horace, ce joyeux épicurien qui reconnaissait Auguste 
comme Dieu ^, adresse à Agamemnon une jérémiade où il le 
déclare fou : * 

«Malheureux^ quand à la place d'une génisse, tu offres en 
9 Aulide ta fille bien -aimée devant les autels^ et tu répands 
» sur sa tête l'orge mêlé de sel, conservais-tu ton bon sens? 

Tu quum pro vltula statuis dulcem Aulide natam 
Ante aras, spargisque mola caput, improbe, salsa, 
Rectum anlmiaenraB (Hor.» // 5al., ni, 199)7 

i Voir le texte dans Ànnaks, t. xii, p. 105 (S* série), 
s Voir les textes dans Annales^ t. xvii^ p. 887 (5« série). 
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Un fait remarquable , attesié par Tertullim , c'est que 
Tibère aurail supprimé lea sacrifices humains, au moins en 
Afrique. 

a En Afrique, riit-il.on immolait |)ubliquement.dcs enfants 
» à Saturne, jusqu'au proconsutat de Tibère, qui fil attacher les 

■ prêtres de ce dieu aux arbres mêmes du temple dont l'ombre 
» couvrait ces affreux sacrifices, comme à autant de croix ■vo- 
B tives. J'en prends à témoio les soldats de mon pays, qui assie- 
B tèrentle proconsul dans celte exécution. Cependant, ces dé- 

■ lestables sacrifices se continuent encore dans le secret. *• 

Infante» penea Africain Salumo Immolabantur palam, uequo ad proeait- 
^ulatum TlLcrli, qui Ipsoa sacerdolea in eladem arbori bus Rempli 8ui obutnbn- 
trlcibii» suplrruni suorum tdUvIs crueibuE expoault, tesie mllllla palrJœ nostis, 
gux rd IpBum muiiuE 1111 procanauli functa est. Sad et nuiic in uculto ptfM- 
vciral lion eacrum faciouB (Tert., Apol., c. ii; Pal. lai., I. i, p. 3H). 

On discute sur ce proconsulatdeTibère qui n'est pas nianjoé 
dans les Fastes; mais.onire que le témoignage deTertullien <tst 
positif, on a un autre lait qui confirme celui-ci,c'est qu'à cette 
V année de son règne, Tibère supprima la religion doa 
druides '; Eur quoi Pline dit : 

M On ne peut assez estimer combien on est redevable aux 
D ^Romains, qui abolirent les monstrueuses cérénionies daai 
« lesquelles c'était une pratique très-religieuse de tuer un 
B bomme, et très-salutaire de le manger, » 

Née salU eatimari poleat, quantum Romanis debeatur, qui sustulere noi- 
■Ira, in quibua hominein occidere rellgloalaBliDuin erat, mandi veroetistn il- 
luberrlmom {Plin., 1, m, c. *). 

Ils'agil sans doute de la proscription qu'il fil des astro- 
logues, des mathématiciens, etc., dont parlent les htslo- 
rit'us '. 

IHais ce fut sans doute la répétition de ce qui avait été fait 
peu auparavant pour les peuples de la Bretagne. Comme l'a 
dit Pliitarque, on interdisait au dehors ce que l'on tolérait an 
dedans. Celte loi était même enfreinte par Tibère, d'aprëf 
Dion. 

a Tibère, dit-il, bien qu'ayant constamment auprès de lui 
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» Thrasjley et recourant chaque jour à la divination, art dans 
» lequel il était lui-même si habile, qu'ayant une fois reçu en 
» songe Tordre de donner de l'argent à quelqu'un, il comprit 
D que c'était un sort magique qui avait été jeté sur lui, et fit 
9 tuer cette personne \ p 

Le témoignage de Pline étonne d'autant plus qu'il nous 
apprend lui-même que peu d'années après (l'an 830 de Rome^ 
78 de J.-C.)^ les sacrifices humains étaient pratiqués publique- 
ment à Rome. 

a Dans le marché aux bœufs, dit-il, nous avons vu, même de 
» nos Jours, enterrer vivants un homme et une femme, soit 
» d'origine grecque, soit de quelque autre nation avec qui 
» nous étions en guerre. Quiconque lira la prière usitée dans 
• ces sacrifices, et dont le chef du collège des Quindécemvirs 
» commence les premières paroles, reconnaîtra la force de 
» ces formules, que confirment les événements de 830 an- 
9 nées . p 

Boario vero in foro Grscum et Grœcam defossos, aut aliarum gentium, cum 
qoibas tum res esset, etiam nostra stas vidit. Gujus sacri precatlonem, qua 
Bolet prsire Quindecimvirum collegii maglster, si quis légat, proftcto vim car- 
minum fateatur, ea omnia approbantibus octingintorum triginta annorum 
oventibus (PJine, 1. xxviii, c. 3). 

Ce fait a dû arriver an 9 du règne de Vespasien.— Ce furent 
des courtisans qui conseillèrent ces sacrifices comme utiles 
pour apaiser le peuple. 

Et ici nous devons constater un fait curieux, c'est l'existence 
incontestable de la pratique, on dirait journalière, des sacri- 
fices humains, et dont aucun auteur païen ne parle. Il s'agit 
des sacrifices offerts à Jupiter Latialis (ou Latiaris) aux 
grandes fériés latines sur le mont Aliiain, et au sang humain 
offert à ce même Jupiter, à tous les jeux si fréquents du 
Cirque. 

Le culte de Jupiter Latialis remontait au règne de Tarquin 
le Superbe. Les peuples du Latium ^u nombre de 47 en- 
voyaient des délégués à Rome, qui, unis aux magistrats ro- 
mains, s'assemblaient sur le mont Albain, et sacrifiaient à 
Jupiter un taureau dont chacun emportait une part dans son 

1 Dion, 1. LYii, c. IS. 
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paya, et pas un auteur ae nnïnlionne de sacrifice tiumaÎD *. 
Et cependant on ne peut en nier l'existence. 

En effet, vers i58, {910 de Home), S. Jusli», dans son apo- 
logie ait sénat, à l'occasion de la persécution de Marc Anrèle, 
dit aux Pères cooscrils, en répondant à l'accusation d'immoler 
des petits enlants : 

a Ne pourrions-nous pas nous prévaloir hautement de toul 

■ ce que vous nous reprochez, y Taire voir ime philosophie 
s toute divine, et vous dire que ce sont les mystères de 5a- 

> fume que nous célébrons , lorsque nous égorgeons un 

• homme? Quand nous nous abreuvons de son sang, ainrï 
D que vous le dites, nous ne faisons que vous imiter dans Itt 
B culte que vous rendez à l'idole de ce dieu, auquel vous offrei 
n non pas seulement du sang des animaux, mais encore dti 
D sang humain ; car ce sont des libations de sang, et du saog 

■ d'hommes égorgés que fait en l'honneur de l'idole le per- 
k sonnage le plus dislingué et le plus recommandable d'entro 

> vous ^. > 

B Que faut-il penser de votre Jupiier Latiaris, dit Théophile, 

> qui a soif du sang humain ^? b 

TaticD l'assyrien, disciplede S. Justin, en donne une prauw 
convainquante, disant de lui-même : 

u Après avoir vu ces choses el, outre cela, après être devenu 
B participant des mystères, et avoir examiné les religions pa^ 
B tout diverses, ayant pour ministres des hommes efféminés d 
B androgynes (les Galles), et ayant trouvé que cboz les Ro- 
s mains Jupiter iMiaris se plaisait dans le sang humaÏDi 

• dans le sang provenant des homicides...., je me recueiUil 
B en moi-même elc. '. n 

Vers la iîn du 2* siècle, TertuHien mentionne le même rili 
dans son A pologêtique : 
u Encore aujourd'hui, daus la ville très-religieuse des dei- 

• cendants du pieux Euée, il y a un Jupiter, que dans sesjtM 

I TIULive, ui, 63i Deuys d'Halicar., I. iv, c. 49; Ctc, Prù PJancO, ^ 
Tlll, Ep. 6. 

■ S. Justin, 2' apologétique, c. I?; Pal, greeq., t. n, p. 461 

■ Théophile, àÂiitoUqn^, I. iii.c. S; iMd., p. fl35. 
* Tatlen. Dûman coTWnU) grte', c. 39; ioid., p. eo5> 
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» mêmes on arrose de sang humain? C'est du sang des fres- 
» liaireSt diles-vous; je pense que ce n'est pas moine du sang 
» d'un homme? N'est-il pas encore plus honteux que ce soit 
» le sang d'un homme mauvais. Toujours au moins sont-ce là 
1 autant d'homicides, o 

Eoce iD illa religiosïBsima urbe iEneadarnm piorum est Jupiter quideni) 
quem ludis sais humano proluunt sangaine. Sed Bestlarii inquitis. Hoc, opi- 
Dor, minas quam homiDis. An hoc turpius, quod mali hominis? Certo tamen de 
homicidio funditur (Tert., Apol,, c. 9; Pat. lat., t. i^ p. 317]. 

£t dans son Scorpiaque, il dit encore : 

« Et dans le Latium, jusqu'à ce jour^ au milieu de la ville on 
1 fait goûter à Jupiter le sang humain. Et personne ne se 
» récrie, ou qui ne suppose quelque raison, ou rincompré- 
» nensible volonté de son Dieu. » 

Et Latlo, ad hodiernum , Jovi média in arba hamanûs saoguis ingustatur ; 
Dec quisquam rétractai^ a\it non rationem prœsumitaliquam,aat inesUmabilem 
Dei sui voluntatem (Tert., adversus gnosticos Scorpiace; c. vu, ibid,, t. ii, 
p. 136). 

Vers 220 (972 de Rome), Minueius Filix^ qui lui-même 
était commencé par être paien, confirme l'usage existant 
eïicore de ces affreux sacrifices : 

a Les Romains dans leurs sacrifices enterrent tout vivants 
ib un Grec et une Grecque, qn Gaulois et une Gauloise^ 
» et, aujourd'hui même leur Jupiter Latiaris est honoré 
1 par un homicide, et ce qui est bien digne du fils de Saturne il 
» s'engraisse du sang d'un homme pervers et coupable. Je crois 

bien que c'est lui qui a enseigné àCatilina, à conspirer par le 
B serment du sang, à Belloneà remplir son prêtre par le breu*- 
» vage du sanghumain, et à guérir la maladie comitiale (epilep- 

1 sie) avec le sang humain, remède pire (|ue le mal.» 

RomanlGraecametGraBcam^Galium etGallam, sacrlflcii Tirentes obruere; 
bodieque ab ipsls Latiaris Jupiter homicidio oolitur, et, quod Saturai filio dig- 
num est, mali et Doxii hominis saoguioe saginatur. Ipsum credo, doculssC 
saoguinis fœdere conjurare Gatilinam, et Vellonani sacrum suum haustu hu- 
manl cruoris imbuere, et comitialem morbum hominis sanguine, id est morbo 
l^aviore, sanare (Mia • Félix, Octavitu, c. 30; Pat Uu.y t. m, p. 834). 

Vers 233 , l'apostat Porphyre constate la prolongation de cette 
Impiété, 
a Qui tgnorcf, dit-il, que, maintenant même, dans la grande 
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» Vill^, on a coiidime d'immoler un homme lors de la Tête de 
» Jupiter Latiaire"!... Ce fui par uoe espèce de nécessité qu'il 
B arriva qu'un homme fut pris pour être oITert en sacrï- 
» ûce. > 

AXX'IriJtaî vûvt(î ifvotï xari t)]v fAï-fâ^viv iîÔXu ir, toÛ AoTictpiou iAt 

fbHCOf Tcdpeï^^tpOi) (Porphyre, di Vabitimnce, 1, ii, c. àà; édll. Didot, p. 45). 

Et ailleurs : 

• Jusqu'à noire époque..., dans le retour fixe et certain da 
» l'année en souvenir de l'ancienne coutume fixée par les lois» 
» les autels sont toujours inondés du sang public et privé, 
> malgré qu'un tel sacritlce soit Éloigné de leurs autels par les 
* lusirations et par l'édit ; Si quelqu'un est auteur du sang 
» humain et de meurtre (Ibid. c. 27. p. 34.) ■ 

En iS8, S. Cy{irien dont le sang fut dévoué â Jupiter qu'il 
n'avait (las- voulu adorer, dit : 

a Qu'est-il besoin d'en dire d'avantage, ou de décrire les 
« monstrueux p:enres de sacrificesdans les jeux, dans lesquels 
» quelquefois l'bomme devient la victime, par lebri^'andage 
B du prêtre, lorsque le saug reçu tout cliaud de la gorge 
» daus une coupe écumante, tandis qu'il bouillonoe encore, 
B est cruellement jeté à la face de l'idole, comme si elle ea 
s avait soit', s 

dura proeequi quid cet necegae, vsl oacriUcioT'Uiii In ludle gênera mons- 
truosa describere, intcrqu^e Doutiuioquani et homo fil bustlB, latrociola ucsr- 
dotls, ilum cruor etiam àa jugulo culidtiB exceptas spunianti paiera, dfuB 
adhuc fervet, et qaasl sllienti Idota In Faciem jactaïus crudeljter pioplnallU' 
(JJe speciacHlis, c, V;danB S. Cyprien; Fat. lat., l. iv, p. 183). 

Mort en 32a, Lactance constate encore l'existence de cattâ 
horrible immolation. 

a Les Latins, dît-il, après avoir parlé des nations étrang&m, 
k ne furent pas exempts de cette immoralité, puisque /ufiiMr 
B Latiat, maintenant même, est honoré par le sang humais. 
B Quel bien peuvent demander aux Dieux ceux qui leur font 

■ de tels sacrifices, ou que peuvent de tels Dieux donner aus 

■ hommes, qui les honorent par de tels crimes? * 

Nec Latlai quidem bujus ImmanilsiU cipcrles fiteruDl, slquldem Lallilii 
Japiler eliam uuac ungulne colllur humBna, el£. (Lact. dit. iiut,, 1. l a. Il; 
pal. l<iI.,I.'n,p.l3D]. .^ 
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A cette époque même, Eiisèbe dit encore : 
« Dans la ville de Rome^ qui ignore que, dans la fête de /u- 
» piter Latiaire, maintenant même^ un homme est immolé ^?» 

XXZ. lie grand (iaerlllee qui, seul, deralt mettre fin aux 

(iaerlflees hamalii». 

Nous sommes à Tan 75?3 de Rome, et voici qu'a lieu le 
Grand Sacrifice qui doit mettre fin à tous les autres. Au mi- 
lieu de ces peuples Païens qui regardaient stupidement accom- 
plir ces sacrifices contre nature, existait un autre peuple, plus 
. ou moins dédaigné, qui conservait précieusement et portait 
partout la grande promesse d'une Victime, qui devait rem- 
placer toutes les victimes, hommes et animaux. 

Environ 8 siècles auparavant, un véritable voyant, un 
Apollon, un de ces Sibyllins Hibliques, seuls vrais et sincères, 
avait dit en parlant de Celui qui devait venir : 

l\ s'élèvera en la présence de Dieu comme un arbrisseau, comme un rejeton 
^i sort d'une terre aride : il n'a ni éclat ni beauté; et nous Tavons vu, et il 
était méconnaissable, et nous Tavons désiré. — Méprisé, le dernier des hom- 
mes, homme de douleur, il est familiarisé avec la misère; son visage était 
obscurci par les opprobres et par Tignominie; et nous Tavons compté pour 
rien. — Il a vraiment lui-même porté nos infirmités, et il s'est chargé de 
nos douleurs : oui, nous l'avons vu comme un lépreux, frappé de Dieu et hu- 
milié. U a été blessé lui-même à cause de nos iniquités, il a été brisé pour 
nos crimes : le châtiment qui doit nous procurer la paix s'est appesanti sur 
lui; nous avons été guéris par ses meurtrissures. Nous .nous sommes tous 
égarés comme des brebis; chacun de nous suivait sa voie ; et Jéhovah a fait 
tomber sur lui l'iniquité de nous tous. Il a été sacrifié parce qu'il l'a voulu, et 
il n'a pas ouvert la bouche; ir sera conduit à la mort comme un agneau, il 
sera muet comme une brebis devant celui qui la tond. Il est mort au milieu 
des angoisses, après un jugement. Qui racontera sa génération? U a été re- 
tranché de la ferre des vivants : je l'ai frappé pour les crimes de mon peuple. 
On lui réservait la sépulture de l'impie ; il a été enseveli dans le tombeau du 
riche, parce qu*il a ignoré l'iniquité, et que le mensonge n*a pas souillé sa 
bouche. Jéhovah a voulu le briser dans son infirmité : il a donné sa vie pour 
expier le crime ; mais il aura une race immortelle, et a volonté de Jéhovah 
s'accomplira par ses mains. Son âme a été dans la douleur; mais il verra et 
il sera rassasié de joie. Ce Juste, mon serviteur, justifiera un grand nombre 
d'hommes par sa doctrine, et portera lui-même leurs iniquités. Parce qu'il 
s'est livré à la mort, et qu'il a été mis entre des scélérats, parce qu'il s'est 

1 Eusèbd, louanges de ConstanJtin, c. 13; Pat. grecque, U xx, p. 1404. 
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cbargé des pécliéa d'une malLIluiie criminelle, et qu'il a prié pour let Tlolr 
leurs lie la loi, je lui donnerai on jiurlage un peuple nombreux ' ""'' 

buei'o Itti-mtme Us dépouiUu des forts 

Lices promesses, le peuple juif, dispersé en ce moi 
tout, les portait partout. 

Et aussi eu ce moment TÎvaU, âgé de 13 ms, celi 
allait élre la grande Victime qui devait faire disparaître' 
toulef les autres. 

Il est sacrifié, en effet, 19 ans après. 

Et avec assurance le pécheur Pierre dit au monde ; 

a Le Christ même a souffert pour nous.... Il a pi 
1 péchés dans son propre corps sur le bois, afin que. tai 
» péctié, nous vivions a la justice; par ses plaies il nous a 
B guéris''. » 

Et, en elTot, le monde païen a été guéri de ses abominables 
sacrifices. 

Mais certes ce n'est pas sans peine: tous les Daimons antique! 
SB réunissent et font un dernier effort pour continuer les sa- 
crifices païens et toutes leurs suites. A peine le nouveau peuple 
est-il formé qu'il est dévoué aux Dieux divins et humains. 
C'est Néron qui commence, il se serL des chrétiens, transformât 
en flambeaux, pour éclairer ses jardins. Et en ctTt^t c'étaient 
ces flambeaux qui devaient éclairer le monde. Hommes, fem- 
tnes, enfants de tous les rangs, de tous les pays, on les arrélA, 
on les emmène devant les autels : a SacriQe au grand Ju- 
» piter; sacrifie au Divin empereur: c'est la toi, c'est le 
r salut. » 

l« Chrétien refuse et il est immolé à ces Dieux. 

K.I ici se présente un phénomène unique dans l'histoire Ue 
l'esprit humain. Les Dieux antiques sont discrédités de touta 
parts- Le peuple les repousse et se laisse sacrifier pour ne pas 
les adorer. Mais voici que les Daimons s'incarnent dans la 
Empereurs; et ceux-ci, devenus Dieux, continuent les sa- 
crifices humains. C'est ce que nous prouve la suite de leur 
histoire. 
En 875 de Rome (123 ans après J.-C), l'empereur Adrien 
< haie, c. LUI, s-n. 
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voyage en Egypte, et immole un de ses favoris, comme nous 
l'apprend Dion : 

c Antinods, qni avait servi à ses plaisirs, mourut en Egypte, 
B soit qu'il fût tombé dans le Nil, comme le disait Adrien^ soit 
» qu'il mt été immolé en sacrifice^ comme cest la vérité. Car, 
• comme je Tai déjà dit, Adrien était très-curieux. En ce mo- 
» ment il pratiquait les divinations, et toutes sortes de pra- 
» tiques magiques. » 

Etrexal tepep^ouôelç, UK ^ àXi^deta l^ei^ etc. (Dion, Hist, Rom.y 1. liix, 
c. M). 

En 969 (207 ap. J.-C), les sacrifices des petits enfants sont 
publics à Rome, sans que les Païens abrutis en témoignassent 
la moindre horreur. L'Empereur était Jupiter; les victimes 
humaines lui étaient dues. 

« Héliogabale,''dit Lampridius, immola des victimes hu- 
» maines, en choisissant dans toute Tltalie les enfants les plus 
» nobles et les plus beaux, ayant encore leur père el leur mère, 
D afin, je pense, que la douleur de Tun et de l'autre fût plus 

» grande U examinait les entrailles de ces petits enfants^ 

» et disséquait ces victimes à la façon de son pays. » 

Gaedit et humaoas hostias, lectis ad hoc paeria nobilibos et decoris, per 
omnem Italiam, patiinia et matrinls, credo ut et major esset utrique 
parenti dolpr... Gum insplceret enta puerilia et excuteret hosUas ad ritum 
GeDtilem suQin (Lamp. inHeliog., c. 8.) 

Entlî2(270ap. J.-C.) 

Qui le croijrait? Il prend fantaisie à un Empereur-Dieu d'imi- 
ter les Gurtius et les Décius (et peut-être le Christ], et de se 
dévouer pour le salut de son peuple. 

a L'empereur Claude (le gothique), dit Aur. Victor, ayant 
9 appris par les livres des Destins consultés par ses ordres, 

qu'on devait exposer devant le Sénat, que le remède aux 
D maux de l'empire était dans la mort du Premier, il ne voulut 
]» pas souffrir que Pomponius Bassus, qui s'était offert, dé- 
» tournât le sens de cette réponse; aussi il donna lui-même sa 
» vie en présent à la république, après avoir fait remarquer 
p que personne n'était Premier dans cet ordre élevé que l'em- 
» pereur lui-même. Ce sacrifice fut agréable à tout le monde; 
« aussi les sénateurs non • seulement le consacrèrent par 

1 le nom de Divus , mais lui élevèrent une statue en 
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• or, lires de celle de Ju))iter, et une autre en or dans le 
ji Sénat. B 

Claudius lero, cum ex fatalibua librU, qnos Inepicl pracPperat,ccgnovi«et, 
gententiœ In BBoalu dlcendEB Primi morte remedium desiderari, Pompoolo 
Bbsso, ijiii tune erat, se obrereote, ipee rlUm suam, baad pasaua 
trufitrari. dono reipubljcœ dédit, prœfatua Demioein tanti ordlnla Prlmn 
habere quani Lpaum Imperalorem. Ea reS Htat erat cunctis grata, non DM 
Toeabulum modo, sed ex auro slatuam prope ipsum Joiis slmulBoruro, ■tjne In 
caria imogiaem aoream proceres sacravere (Anr. Victor, EpiWmo Ctuarwa, 
C34.) 

Cepfindant en 1067 de Rome (315 après J.-C), les iminola- 
lions des chrétiens cesseDt. Conslanlin, devenu em|iereur, 
proclame la liberté d'adorer la seule victime digne de 
Dieu. 

Mais les Daimons ne s'avouent pas encore vaincus; ils s'in- 
carnent de nouveau dans un Empereur, qui pratique de nou- 
veau les sacriGces humains. 

En 1115.(363 ap. J.-C.), le nouvel adorateur de Jupiter, 
l'aposlat Julien, sacrifie des femmes, des hommes et des petits 
enfants. 

■ Après sa mort, dit Théodoret, on trouva les preuves de 
» ses opérations magiques. Car on trouve encore aujourd'hui 
r à Carres ' les restes de son impiété. Car ce fou passant par 
n celte ville, el étant entré dans l'enceinte sacrée, ce qui élall 
» un honneur chez ces impies, et y ayant accompli certaines 
n pratiques avec les associés de ses turpitudes, il posa des 
» serrures et des gardes aui portes, et y ayant mis des soldais 

• pour les garder, il défendit que personne y entrai avant son 
a reiour. Mais sa mort ayant été connue el un prince pleoi 
> ayant succédé à ce prince impie, quelques personnes y un- 
» trèrent et trouvèrent les preuves de sa force admirable, et do 

• la grande sagesse el piété de cel empereur. En effet, ilii y 
» trouvent une femme pendue par les cheveux, les bras 
N étendus.et dont ce misérable avait ouvertleveotre pour y 
B connaître, d'après le foie, la victoire qu'il devait reiiipûrlw 

• sur les Perses. Telle fut l'abomination que l'on découvrit i 

• Carres.— A Antioche, on rapporte qu'on trouva dans son 
B palais des coffres remphs de têtes d'hommes, et phisnnrs 

1 Ville de la Uésopotamle, où il passait pour attaquer les Putbea, 
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» puits remplis de cadavres. Car telles sont les prescriptions 
9 des faux dieux ^ » 

S. Cbrysostome en parle devant toute la ville d'Antioche et 
prend à témoins les Païens aussi bien que les Chrétiens. 

c Je sais^ dit-il^ que la postérité refusera de croire des faits si 
» étranges; mais il y a parmi ceux qui m'écoutent des vieillards 
)» et même des jeunes gens qui ont assisté à ces infamies. 
1 Je les conjure de me démentir si j'ajoute quelque chose à la 
» vérité. » 

Tcov y^p Taura ôeocoafJLivcov Iri xal y6povTcc xal v^oi icspCetatv^ oSç 
dfÇcco icdcvraç, et rt icap' ^(jlou irpoorlôeiTai, icpoai^ai xal SicX^Y^ctv {Dis, 
$ur S. Babylas, etc., n. 14; dans Pat, grecque, t. SO, p. 5SS). 

XIII. Cessatloo complète de» «aerlllee» hamaloa. — ije 
•aerlllee da Christ seal offert à Blea. 

Mais enfin, après que des mille et des mille sacrifices hu- 
.mains ont été offerts aux Daimons, ceux-ci, gorgés de sang et 
repus, meurent de la mort ta plus ignominieuse^ celle d'une 
indigestion, indigestion du sang humain. 

Et alors apparaît dans tout son éclat la promesse faite depuis 
longtemps^ 500 ans environ avant le grand sacrifice. 

«Je ne veux pas de vous, dit Jehovab, et je n'accepterai pas 
1 d'offrande de votre main ; car depuis le lever du soleil jus- 
» qu'à son coucher, mon nom est grand parmi les nations, et 
» l'on sacrifie en tout lieuy et une Oblation pure est offerte d mon 
B nomy et aussi mon Nom sera grand^parmi les nations, dit le 
» Jehovab des armées '• » 

Et^ en effet, le sacrifice à Jebovab, vrai Optimiis maximus^ con- 
tinue, sacrifice d'un Homme, qui plus est d'un Dieu; ce que 
jamais le Paganisme n'avait osé imaginer. Mais cet Homme- 
Dieu n'a été immolé qu'une fois, nous disent Pierre et Paul. 
Depuis il continue à être offert, mais sous la forme etdes sym- 
boles de Pain, de Vin et d'Eau^ les trois substances, qui Cdm- 
posent et soutiennent tout le monde matériel. 

1 Théodoret, Hist. Eccles., 1. m, ch. 21, 22 (ou 26, 27), Pat. grecq. t. 82, 
p. 1120. •— Voir en outre S. Grégoiie de Naziaoze, Discours f sur Julien^, 
dans Pat grecq., t. 35, p. 623, n* 92. 

2 Malachie, i^ il. 
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Oiila et Cbrlelus i''m«[, pro peccatli! nnstrls, mortuuEest (I Pet,, m, IS);per 
ptoprium sangnineum iniroivit lemcim SancU (Paul., I7ubr,,ii, ISJ, 

Voilà le grand, le sublime Sacrifice qui a remplacé tous tes 
autres, sacrifice seul digne de Dieu et des liommes, el que 
Dieu odore d'une odeur de suavité, comme il est dit daas ia 
Bible ', lors du premier sacrifice que l'homme offrit après le 
déluge. 

Telle est la constitution grandiose, ):igantesqiie, d'ime rraîe 
grandeur divine, que l'homme n'aurait jamaisimaginée,di 
criQce tel qu'il est offort tous les jours, dans ce que r%liEe 
appelle la .Wesse, sacrifice auquel l'homme lui-môme est îavità, 
où l'homme avec le grand Jebovah, mange comme lui de la 
chair divine et humaine, et il y odore, comme Jehovah, one 
odeur de suavUél Cherche, Philosophe, cherche quelque chose 
de plus grand, de plus merveilleux, et en même temps de 
plus simple et de plus commun. 

Mais qui jamais a fait attention a cela dans nos cours de 
Philosophie! Heureux quand, après leurs Ipçons, nos Pbilosi>- 
phes daignent ajouter qu'il convient d'enlendre dévotemenl ia 
sainte itfîsse ! 

A BOKKITTT. 



' OdoraluaeBt Dominusodorem suavltalia (Cen., vj 
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Preuires matliéinatiqueA 

Première espèce de preuves. = VEpoque des Juges. 

Nous . D*aYons pas hésité à avancer que Tannée religieuse 
devait donner la justification de la chronologie biblique dans 
la période absolument embrouillée du gouvernement des /u- 
ges en Israël. 

Nous allons en faire la preuve, et ce sera .une vraie preuve 
mathématique, comme on les recherche de nos jours. 

L'époque des Juges est bien assurément le plus inextricable 
fourré dans lequel se soient perdus les chronologistes^ le P. 
Tournemine, le P. Peteau, le P. Person, Perizonius, Marsham, 
Usserius et Bossuet^ f'ourmont et tant d'autres après eux. Pour 
ne point f ntrer dans des détails fastidieux, il suffira de résu- 
mer toute la question. 

Le livre des Juges donne des chiffres d'années représentant 
les servitudes et les judicatures, sans indiquer si ces dates sont 
successives et doivent s'additionner^ ou si quelques-unes sont 
contemporaines, et alors quelles sont celles-là. L'addition de 
tçus ces chiffres donne le nombre de 412 années, il faut y 
ajouter le temps de Josué, le gouvernement des Vieillards qui 

VI» SÉRIE. TOME V. — N<» 30; 1873. (84« vol. de la coll.) 26 
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lui succède, et la indicalure dis tïamuel, qui ne sont point ac- 
compagnés de chiffres; on donne le plus communément SSïDi 
à Josué, lï ans aux Vieillards et 12 également, selon l'iiîfito- 
rien Josèpbe, pour la judicaturede Samuel. C'est donc iS snt 
qui, ajoutés aux 412 précédents, forment un total de 461 
pour le temps qui s'est écoulé depuis l'entrée dans la Palec- 
tine, jusqu'au rétine de Saiil. 

Il va sans dire que cliaque auteur ajoute ou retranche à c« 
chilTres selon son système et sa fantaisie; c'est une allïiire d'apr 
préeiation personnelle. 

Les auteurs auraient peut-être pu s'entendre en s'en tenant 
à l'addition pure et simple des chiffres et en prenant, pour les 
époques non accompagnées d'années, les nombres générale- 
ment adoptés, comme nous les avons cités. Mais il y a dans 
la Bible trois ctiiltresqui les ont jetés dans le plus complet 
désarroi. 

1° Jepbté, assailli par le roi des Ammonites qui préteadall 
reprendre sur les Israélites les terres dont ceux-ci, sous k 
conduite de Josué, s'étaient emparés, répond à ses exigeDG«i 
par celte fin de non-recevoir : « Voici 3)0 ans iper Irecmtût 

■ annos), qu'Israël habite les bords du Jonrdain, iKiucqaoi 
s avoir attendu si longtemps pour faire cette réclamation 'î • 

Trois cents ans jusqu'à Jephté. 

2' Un chiffre du livre des Rois : a L'an 480 de la sortie 

■ d'Egypte des enfants d'Israël, la 4* année, le2' mois du règife 

■ de Salomon sur Israël on commença à édifier le temple du 
» Seigneur ^. » 

Si l'on retranche de ce chiffre les 40 ans dans \a désert, les 
80 ans des règnes de Ëaûl et de David et les 4 ans de celui dit 
Salomon, en tout 121 ans, il reste, pour l'époque des Jugu, 
3H6 ans seulemenl. 

3' Un texte de S. Paid : o Et ensuite, c'est-â-dire après It 
» partage des terres, pendant environ 4S0 ans Dieu donna des 
» Juges jusqu'à Samuel ^ a inclusivement. Mais c 
est en coniradiclion avec celui des Rois, livre 11 

' Jjige.f, XI, 2G. 
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tradition doit, de l'aveu à peu près unanime des critiques^ être 
le résultat d'une erreur de copiste. Au lieu de ôç TexpaxoGiotç, 
il y avait dans l'original et il faut lire :<éçtt TptaxoorCoiç en sépa- 
rant Te du mot suivant pour le joindre au précédent ; et on lit 
ainsi : 350, ce qui est en rapport absolu avec le texte du livre 
des Rois, puisque la division des terres s'est faite cinq ou six 
ans après le passage du Jourdain. 

Voilà donc trois chiffres très-précis, dont deux au moins 
sont parfaitement d'accord entre eux : 300 ans jusqu'à Jephté; 
356 ans jusqu'à Saûl ; et enfin selon S. Paul, 350 depuis le 
partage jusqu'aux Roi s. 

C'est à renfermer, dans ces 356 ans, les 461 ans dont nous ve- 
nons de parler que se sont évertués les cbronologistes. H est 
facile de comprendre la dive^gence des systèmies; mais l'auto- 
rité y fait défaut pat cette seule raison que la combinaison est 
absolument arbitraire. • 

• 

Les monuments d'Egypte ont apporté dans la question un 
élément inatlenfdu et décisif, c'est la date de Ramsès 111, qui 
nous a permis de fixer à l'an 1300 le passage du Jourdain, il 
ne testo donc que 202 ans jusqu'à Saûl, si l'on prend là date 
ordinairement enseignée de l'an iÛ98, ou 203 ans sfi l'on s'ar- 
rête à 1097 que M. Lejiorhiant donne pour le commencement 
de Saûl. 

Que, si l'on conteste nos calculs pour VExode^ on recule 
de 50 ans le passage du Jourdain, cela n'avance en rien les 
tenants, du système classique, il reste toujours impossible de 
placer les 356 ans du livre des Rois. Les autres chiffres of- 
frent une telle concordance avec celui-là qu'il n'est pas possi- 
ble d'admettre une erreur des trois textes. 

Jepiité est précis* et il sait ce qu'il dit, l'auteur du livre des 
Rois écrit sur des documents officiels fort, exacts, il faut les 
subi^ l'un et l'autre, comme il faut, sous peine de nier des 
fàîts afffirmés par des hommes compétents et désintéressés 
dfans la question, placer dans le 14» siècle V Exode des 
Hébreux. 

La question is'inlpose donc par elle-mêrtie et en dehors de 
toute combinaison de notre part. Il en résulte que les années, 
dont on vient de donner les chiffres, ne sont pas des années 
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solaires. Conclusion rigoureuse : ce sont donc des 
religieuses. 

Nous\oici amenés à prouver deux choses du même coup: 
l,a première, que l'année reli^ieusp d'Abraham a été réelle- 
ment une année usuelle dont on a continué à se servir ilans 
l'évaluation des âges, longtemps après lïsode; la seconde, 
que la valeur que nous avons assignée à celle année est ma- 
Ihémathiquement exacte; et c'est ce qui va ressortir avec évi- 
dence. 

)" Des 300 ans de Jephté. 

S'il y a quelques doutes sur In façon dont il faut classer lei 
Juges, ces doutes, de l'avis à peu près unanime, n'existent pas 
pour Jephté et ses trois successeurs. Us repoussaient les Am- 
monites et g;ouvernaient les tribus de l'Est, tandis qu'Héti el 
Samuel étaient Juges des tribus méi^idionales en lulle avec lei 
Philistins. La fin de lajudicature d'Abdon coïncide, à un an 
ou deux près, avec l'établissement de la Hoyauté. 

Ceci posé, Jephté dit que les Israélites sont en possession du 
pays depuis 300 ans. Ce n'est évidemment qu'une approximB- 
lion, un chiffre rond qui comporte quelques années eu {dm 
ou en moins; prenons-le lei qu'il est. 

300 années religieuses équivalent à 170 ans : 

— Jephté, juge, — 6 

— Abesson, — i 

— Ahialon, — iO 

— Abdon. — 8 

Total : 201 ans écoulés, 
depuis In prise de possession des Israélites jusqu'à la fia 
d'Abdon, un an ou deus avant Saul. 

Nous ne préjugeons pas la question, qui n'est pas soulevée 
ici, de savoir si tontes les années des Juges sont écrites W 
■ années religieuses ou civiles : cela ne nous importe pas. L'en- 
luation faite par Jephté est faite en années religieuses de h 
valeur que nous avons donnée d'abord. La preuve est faite; 
Jeplhé est exact, son chiffre a toute l'exactitude qu'on peBt 

1 300 X 0,567 ^ 170,10 
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exiger : il suffit de savoir que Pancienpe année religieuse de la 
famille était encore employée à cette époque, dans quelques 
circonstances. 

V Les 356 ans du Livre des Rois^ 
Et les 350 ans de S. Paul. 

Ici Texactitude est telle qu'il semble que nous avons nous- 
mêmes inventé les chiffres^ et notre étonnement quand nous 
avons fait le calcul a été plus grand peut-être que celui du 
lecteur. 

356 années religieuses donnent 202 ans, c'est le cbiffre pré- 
cis que nous avions trouvé ^ 

350 années religieuses:^ 198 ans 1/2^ à partir de la division 
des terres jusqu'à Saûl ^. 

Voilà donc la justification de ces chiffres de la Bible, vérita- 
ble croix des cbronologistes. 

Mais il faut avouer que ces derniers résultats ne sont deve- 
nus possibles que depuis que les Ëgyptoiogues nous ont per- 
mis de donner à V Exode sa vraie date. Comme tous ces chif- 
fres s'harmonisent, se soutiennent et se prouvent les uns 
les autres! La date de Tan 1300 prouve que la valeur de 
7 mois lunaires est exacte, les 356 ans du livre des Rois prou- 
vent que le passage du Jourdain eut lieu Tan 1300. Le chiffre 
de Jephté, le chiffre de S. Paul appuient les Rois, et l'interpré- 
tation de toute cette chronologie est vraiment inébranlable. 

Et enfin la Bible sort de cette épreuve, entourée d'une nou- 
velle auréole de sincérité et d'exactitude. 

Faut-il nous arrêter à une objection qui s'est présentée 
maintes fois à notre esprit ? Gomment le chiffre de 480 ans 
du Livre des Rois renferme-t-il des années de valeur diffé- 
rente, années religieuses et années. civiles? Il n«us est im- 
possible de répondre autrement à cette question qu'en avouant 
notre ignorance. Elles y sont évidemment, ou ces chiffres 
n'ont aucune raison d'être, voilà le fait. 

Moïse avait donné son âge comme celui de ses ancêtres 
avant r£xo(fe en années religieuses, après sa mort on écrit le 

1 356 X 0,567 em 202,85. 
s 350 X 0,567 = i»8,45. 
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dernier chapitre de son Hvre pour raconter comment il a fini, 
et pour parfaire les jours de sa vie, on ajoute simplement atn 
80 années religieuses qu'il avait à VExode les iO ans passés 
dans le désert et on lui donne 120 ans. Voilà le fait encore. Des 
explications pourraient être tentées, à quoi bon? On savait 
alors pourquoi; la tradition s'est perdue, de là sont nées tan- 
tes les dilTiciiltés que nous avons signalées. 

Notre prétcnlion n'est pas de les résoudre toutes; mais de 
prouver l'année septemlunaire de la famille d'Abratiam el.do 
montrer qu'elle résout les plus difQcites et les plus déUcettt 
questions de la chronologie biblique. 

Nous allons aborder un autre point non moins curieui, aoe 
nouvelle croix desinterprètes, fruxinferpmum, dont l'année 
relig:ieu5e donne la solution '. 

Seconde efipèce de preuves mathématiques tirées de ta Chronolo^ 
des trois textes BéOreu, Samaritain el Grec. 

Il y a dans Id Chronologie de la Dible une difficulté sérieuse 
qu'aucun auteur n'a résolue d'une façon satisfaisante. C'est la 
contradiction des trois textes bébieu, samaritain et grec. 

ces trois versions diffèrent essenlielleinent d'Adam U 
Déluge d'abord, puis du Déluge à la naissance d'Abraham. 
Cette divergence des textes est si considérable qu'il n'est pu 
possible de l'attribuer a des erreurs de copistes. 

Les Septante, texte grec, ont, presque à chaque vie, ajouté 
100 ans touljuste pour l'époquede la génération, et retranché 
ce s 100 ans ur le chiffre qui suit la génération. Il en résulte 
qufc les périodes sont beaucoup plus longues, Les Samaritains 
en ont fait autant du Déluge à la naissance d'Abrahum, seu- 
lement. S. 'Augustin, qui s'arrête à cette difQculté dans soa 
livre de civitate Dei, avoue o que celte erreur-là paraît avoir, 

> Dans no appendice placé à 1b Ha de es travail, nous Iraiteroas plai 
long quelques questions de chronologie, qu'il ue nons a pas filé postUile 
Utsaer dans le corps de celle étude, sous peiue d'iuterrompre la 
lion prlndpule. 

Nous verrons entre autres que, renfermée en 20î ans, h période des ]%•/! 
trouve une diroDotugJe ralloniielte et sallsritisaDie. 
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1 si Ton peut parler ainsi, de la constance; d il n'y a pas là de 
hasard, mais un parti pris^ 

Les divergences sont Teflfet. d'un système, S. Augustin Ta 
bien vu ; mais quel est ce système ? C'est ce qu'on n'est pas 
parvenu à établir jusqu'ici, que nous sachions. 

On trouvera, dans l'application de notreannée religieuse, une 
solution si simple, si nette, que ceux qui ont pu douter jus- 
qu'ici resteront convaincus. Deux choses encore vont se trou- 
ver prouvées du même coup : la première, que ce système 
qu'on avait entrevu avec S. Augustin est le système des années 
religieuses ; IdL seconde, que la valeur que nous lui avons 
assignée concorde si mathématiquement avec les cliiffres des 
deux textes samaritain et grec, qu'il est évident que les, Sep- 
tante et les Samaritains ont employé la même année de sept 
mois lunaires. 

Cette nouvelle preuve, comme celle que nous tirerons de la 
Chaldée, n'entrait point dans notre plan, et elle èemble s'en 
éloigner ; mais elle s'est présentée incidemment, et bien que 
non cherchée, elle n'en est pas moins décisive, et, à ce titre, 
elle mérite d'être mise sous les yeux du lecteur. 

1 Vldetur habere, si dici potest, error ipse coostantiam, nec casum redolet 
sed industriam (De civit. Dei, 1. xv, c. 13). 
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Le lecteur (leut saisir le procéilé matériel des auteui^ 
Il cvisiste en ceci : avant le déluge, les Septante ont | 
6 fois le chiffre de 100 années et les Samaritains ont reW 
3 tois le même chiffre de 100 années. De l'avis des rnuîtl 
critiques, c'est là la version originaleetle syslènie qui a été em- 
ployé. Les variantes que nousavoQS indiquées sont celles qu'on 1 
trouve niainlenaul dans le plus grand nombre d'exemplaires; F 
disons de suite qu'elles ont été insérées à dessein pour établir I 
une concordance très-curieuse, mais absolument f 
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jusqu'à ce jour, avec les chronologies, chaldéenne et égyp- 
tienne; nous rindiquerons plus tard. 

En résumé : texte hébreu, avant le déluge, 1656 

texte samaritain, — 43S6 

texte grec, — 2256 

Variantes : texte samaritain, 1307 
texte grec, 2242 

Après ledéhige, les uns et les autres ont ajouté 100 ans à 
chaque génération. 

Texte hébreu, du déluge à Tharé, 222 
Texte samaritain, — 922 

Texte des Septante, — 1 052 

Variantes : texte samaritain, 872 

texte grec, 1 002 et 1 1 25 

Nous arrêtons à la naissance de Tharé le calcul, f)arce que 
c^est à lui que commencent à être employées les années reli- 
gieuses. 

Moïse commence le nouveau récit à ces paroles : «Voici les 
» générations de Tharé, etc. » Les Samaritains et les Septante 
n'ont ajouté, d'après certaines variantes, que 50 ans à Nachor, 
parce que Tâge de la génération, marqué pour Tharé à 70 ans, 
leur a paru renfermer 50 années religieuses. Mais c'est à tort; 
ces 70 ans sont dans ce document particulier du chapitre xi 
de la Genèse, où les années sont des années civiles ordinaires. 
Abraham est le dernier des enfants de Tharé, né dans la vieil- 
lesse de son père, et c'est l'époque de sa naissance qui est in- 
diquée et non point celles de ses frères aînés ^ 

Nous maintenons donc pour Nachor l'addition de 100 ans 
tout juste, comme pour toute la série dt's patriarches. 

Peu importe les variantes, c'est le système qu'il faut consi- 
dérer et qu'il faut justifier. 

Quel est le motif qui a porté Samaritains et Septante à aug- 
menter si considérablement le temps écoulé depuis le Déluge 
jusqu'à Tharé ? 11 paraît assez probable que, prenant à la lettre 

1 Nous sommes en cela absolument d*accord avec Cornélius à Lapide, dans 
son savant commentaire sur la Genèse. 
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la forme du xr chapitre, qui ne donne par les ^nérations 
que 222 ans poiir celte période, ils ont jugé qu'il j avait là an 
écart Irop grand avec la chronologie des peuples voisins et ils 
ont cherché une combinaison qui leur permit de reculer l'é- 
poque du déluge. Mais alors, c'est une altération du texte 
sacré? Oui et non. Le texte hébreu est resté le régulateur de 
leurs calculs, et le temps, quo l'hébreu marque comme s'ètant 
écoulé depuis la création jusqu'à Tharé et par conséquent jus- 
qu'à Abrabam, a été scrupuleusement respecté. Le déluge 
seul a été reculé comme il leur paraissait indispensable, et la 
période qui suit le déluge a été augmentée du nom^re d'an- 
nées retranché à celle qui le précède. Mais comme les Cb&l- 
déens et les Egyptiens, ainsi que nous en fournirons plus 
tard la preuve, avaient employé, pour évaluer ces périodes, 
des calculs qui n'élnienl pas faits en années solaires, mais tan- 
tôt en années religieuses et lautôt en révolutions beaucoup 
plus courtes, ils s'autorisèrent de ces exemples pour transfor- 
mer en années religieuses, les Samaritains toute Tépoque 
qu'ils compiaient depuis le déluge, les Septante tout le tempt 
écoulé depuis la création. 

Voici le résumé de leur travail, reporter un certain nombnj 
d'années après le déluge, transformer ces années en tamitt 
religieuses, avec le plus scrupuleux respect du texte primitif, 
de façon que le chiffre de l'hébreu, 187;^ années solaires delà 
création à Tharé, se retrouve exactement et dans les Septaote 
et dans le Samaritain. 

L'asHertion paraît singulière, paradoxale même, rien n'est 
plus facile pourtant que d'en fournir la preuve: il suffit de 
transformer en années civiles toutes les années qu'ils ont sur- 
cbargéesde 100 ans. 

Nous avons dit que l'année religieuse dont la valeur exacte 
est 206 j., 71 peut avoir été prise pour îoii j, ou 307 — et 
qu'on peut la comparer soil à l'année de 365 j. ou à celle de 
365et1;l.De là des valeurs un peu différentes, pour le fac- 
teur qui exprime le rapport: ou Irouve ainsi que l'année reli- 
gieuse est à l'année ordinaire, comme 0, 8663, ou 0, 5(!7çt 
même 0, 5G79. Les Samaritains ont pris le rapport 0,567 et les 
Septante 0,368. 
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Du reste la valeur de l'année variait tellement d'un 
peuple à l'autre que les calculateurs ont dû prendre une 
moyenne, et celle qu'ils ont' arrêtée se rapproche autant 
que possible de Tannée alors en usage. 

Les Seplante ont écrit, avant le déluge- 2256 

après le déluge 1052 

3308 

Ces 3308 années religieuses donnent 1878 années civiles ^ * 
Les Samarîtains n'ont transformé que les années qui ont 
suivi le déluge, 922 années religieuses valent 522 qui, ajou- 
tées aux 1356 d'avant le déluge donnent aussi le chiffre de 

1878 \ 

Résumé : Hébreu^ 1656 avant le déluge; 222 jusqu'à Tharé: 
total 1878. 

Septante, 3308 pour toute la période: soit 1878. 

Samaritain, 1356 années civiles avant le déluge; 922 an- 
nées religieuses, soit 522 après le déluge : total 1878. 

11 serait puéril de dire que ces chiffres sont les effets du 
hasard, ils sont tellement voulus que les Septante, pour par- 
faire la somme de 1878, ont été obligés d'ajouter une généra- 
tion ^, celle de Caïnan après le déluge, génération absolu-* 
mentrepoussée partons ceux qui se sont occupés deThistoire 
hébraïque *. 

Telle est dans sa simplicité l'explication du désaccord des 
trois textes dans l'évaluation des premiers âges; et ces textes^ 
dont la contradiction était une question insoluble, trouvent 
leur justification dans l'emploi de Tannée religieuse. Cette 
année a donc été réellement en usage et elle a eu la valeur 
mathématique que nous lui avons assignée de sept meis lu- 
naires, 

i 3308 X 0,568 = 1878,94. 

* 922 X 0,567 = 522,77 -f 1356 = 1878,77. 

s Cornel. à Lapide {eomm, sur la Gen.), a un long article appuyé de tontes 
les autorités compétentes pour prouver que Caïnan doit ôtre rejeté de la liste 
des patriarches après le Déluge. 

^ Nous parlerons plus loin des variantes que nous avons signalées avant le 
Déluge, 2307 pour les Samaritains et 2242 pour les Septante ; ces correcUons 
•jouteront à nos preuves une force nouvelle» 
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La lumière doit être faite dans l'esprit du lecteur, et si nous 
ajoutons de nouvelles preuves, c'est parce qu'il nous faut 
avoirdix fois, cenlfois, raison pour faire admettre un fait iitn 
bouleverse toute la chronologie. 

Uae aujfe raison nous pousse encore : la question qui nous 
occupe nous conduit jusqu'aux calculs les plus reculés du 
inonde antique, et, si elle n'en donne pas le dernier mol, elle 
nous fait arriver à des résultats qui sont la clef de ces ctiiffre^ 
tant honnis par les philosophes, sous lesquels se cache U 
science très-profonde des astronomes de la Chaldée et de 
l'Egypte. 

Ll^e vérité est une lumière, elle éclaire tout ce qui l'ap- 
proMie de près ou de loin. 

De l'année religieuse chez les Chaldéens — Troisième genre 
de preuveg. 

L'année que nous nous efforçons de mettre en lumière 
est-elle donc si extraordinaire qu'on ne puisse en trouver 
trace ailleurs que dans la famille d'Abraham * A force de 
vouloir soumettre toutes les données de l'histoire à nos idées 
. actuelles, nous avons négligé l'étude des procédés antiques 
de la chronologie. Les Grecs ont transmis aux Latins, et nous 
avons reçu des deux peuples, des chiffres devant lesquels Grecs 
et Latins ont souri, sans se donner la peine de les soumettre à 
l'analyse. Les modernes ont reçu des anciens les tiaditioDS 
de ce dédain contre lequel je viens ici protester haute- 
ment. 

Et tout d'abord voici une trace de l'année Abrabamiqoe 
qui en ferait remonter l'usage jusqu'aux âges les plus le- 
culés. 

L'histoire nous présente deux peuples qui sont devenus les 
grands maîtres du monde. Tous deux ont conservé les grands 
traits des traditions antiques; partis des mêmes origines, ils 
ont marché chacun dans une voie séparée. Ce sont les enfants 
d'Bêèeroi les Chaldéens. La l'ainille d'Abraham, deseeiiiluede 
Nné par Héber, a gardé les vérités éternelles du dogme et de 
la morale, et c'est à celte source que l'univers est venu puiser. 
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La famille inconnue de laquelle^ peu de temps après le déluge, 
sont sortis les Chaldcens, a été le principe du développement 
des sciences exactes et des arts mêmes. Ils ont été les maîtres 
de presque tous les peuples de l'ancien monde. 

Constitués en caste séparée^ les Chaldéens gardaient parmi 
eux les sciences, ils en faisaient leur occupation et les trans- 
mettaient par tradition à leurs enfants comme un patrimoine. 
Sans avoir été un grand peuple .proprement dit, ils ont 
gouverné un grand empire qui a porté leur nom, et après 
être descendus du tr6ne, ils restèrent les puissants et autorisés 
conseillers des rois; car non-seulement ils avaient la science, 
élément indispensable du développement d'une grande na- 
tion, ils avaient encore le sacerdoce et réglaient les intérêts 
religieux. 

LesGbaldéensont poussé Tétude des sciences mathématiques 
et astronomiques à une hauteur qui étonne. En astronomie, 
grâce à leurs persévérantes observations, et malgré l'absence 
des instruments de précision et d'optique que nous possé- 
dons, ils sont arrivés à des résultats tels que, jusqu'aux célèbres 
astronomes modernes, on a fait usage de leur méthode et des 
faits acquis par eux. 

Hébreux et Chaldéens ont les plus intimes et les plus sin- 
guliers rapports, ils ont évidemment pyisé aux mêmes sources 
avant de se séparer. Leurs traditions sur le déluge sont sœurs. 
Le nombre sept revient exactement et partout chez les Chal- 
déens comme chez les Hébreux. Ils ont une semaine de 
7 jours, marquée par 7 planètes; chez les peuples formés par 
eux, Babyloniens et Assyriens, les tours de 7 étages peintes de 
7 couleurs, etc., etc. 

Les origines sont donc communes; on peut placer leur sé- 
paration non loin du déluge. En effet, dans la généalogie 
d'Abraham, on trouve une famille Arphaxad, dont le nom 
signifie exactement limitrophe du Chaldéen K 

Il y a donc eu limite, séparation^ et la raison en est facile à 
déduire. La famille Arphaxad, qui%e sépara^ gardait les vraies 
et pures traditions, tandis que les Chaldéens, enivrés de leur 
science, voulurent faire Tapplicafion de la religion, dont ils 

I M. Lenormant, Manuel, U ii, p. 1&. 
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étaient les prêtres, k l'astronomie. Us placèrent dans les astres 
les emblèmes des vérités religieuses; c'est ainsi que les pla- 
nètes présidèrent aux jours et devinrent l'objet d'un culte 
religieux, dont la forme dégénéra peu à peu en idolâtrie. 
L'astronomie devint pour eux dans la suite l'astrologie qui 
tient une si grande place dans les derniers siècles de ta 
Cbaldéè. 

C'est à cette antique famille des Chatdéens, dépositaire des 
sciences mathématiques et astronomiques, comme des idées 
religieuses, qui ont pendant tant de siècles dominé dans U 
Mésopotamie et lieux circonvoisins, qu'il faut demander le 
secret de son comput civil et religieux, pour retrouver la trace 
de cette année religieuse qui préside si évidemment à la chro'- 
noiogie de la famille d'Abraham. 

Si nos reclierches n'ont point élé stériles en un sujet qn'oû 
avait simplement rejeté avec dédain, le lecteur curieux jr 
trouvera plus d'nne occasion d'élonnement. hes résultato 
scientifiques desChaldéens sont aussi di^jnes d'attention que 
leur méthode. 

C'est l'année religieuse qui nous a donné la clefdetears 
calculs et de leur méthode, en nous offrant un moyen de véri- 
Scation qui avait manqué à ceux qtii nous ont précédés. 

Résumé de la méthode des CkalJéens, d'après M. F. Lenor- 

Il tant mettre sous les yeux du lecteur l'appréciation et le 
■jugement qu'on porte aujourd'hui sur la science des Clial- 
déens. On verra, dans cet exposé, la manière dont, depuis taat 
de siècles, on passe à côté de cette méthode si simple et si 
claire sans s'y arrêter autrement que pour y constater dc8 
îdcesmylliiqucs. 

a Idais les sciences qui,^près la grammaire tiennent le plu& 
• de pUce dans ces fragments [tablettes d'argile de la biblto- 

■ thëque de Ninive, rapportées par M. Layard), sont les ma- 

■ thématiques et l'astronomie. La liibliolhèqiie fondée i*r 
D Assourbanipal contenait .plusieurs traités d'arithmétique, 
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D dont les débris donnent à penser que ce fut à la civilisation 
» de la Mésopotamie que Pythagorè emprunta lé système de 
» la fameuse /a6/e de multiplication à laquelle son nom est 
D demeuré attaché. Elle contenait aussi des catalogues d'ob- 
» servations stellaii-es et planétaires, dont les débris sont par- 
D venus jusqu'à nous^ entre autres, les tables des levers de Vé- 
» nus, Jupiter et Mars, et d^autres des phases de la lune, jour 
» par jour, dans le mois... Les Assyriens étaient sur ce ter- 
» rain — la science astronomique — les élèves des Babylon- 
B niens et leur science était la même. Les astronomes de la 
» Mésopotamie antique étaient parvenus à déterminerle mou- 
» vement moyen journalier de la lune, dont le œurs avait été ' 
1» pour eux le principe de la mesure du temps; et par la période 
t de 223 lunaisons S qu^ils connurent^ ils étaient arrivés à 
B prédire les éclipses de la lune... 

» Beaucoup de choses^ encore en usage dans Tastronomie^ 
p nous viennent de la civilisation Ghaldco-Assyrienne et de sa 
)» science à laquelle toute l'antiquité rendait un juste hom- 
mage. Telles sont la division de UEcliptique en 12 parties 
» égales constituant lé Zodiaque^ dont les figures ou caracté- 
» rismes paraissent avoir également la même origine ; la di- 
» vision du cercle en 360 degrés, et de chaque corde du rayon 
» en 360 degrés ; celle du degré en 60 minutes ; de la minute 
» en 60 secondes, etc., ainsi que l'invention du mode de nota- 
» tien qui sert encore à marquer ces divisions du degré. Ce 
B sont.aussi les Gbaldéo-Assyriens qui instituèrent *la semaine 
» d€ 7 jours *, consacrés au 7 corps planétaires qu'ils adoraient 

^ M. Arago, dans les Leçons d'astronomie^ p. 264, dit que les anciens avaient 
observé « qu'il y avait éclipse tous les 223 lunaires, c'élait ce qu'on appelait 
» les Saros, méthode enseignée pac les Chaldéens aux autres peuples. » 
M. Arago s'est approché de la vérité sur le sens du mot Sare. Mais, pour 
n'accorder aux Chaldéens que des observations empiriques et non une mé- 
thode scientifique, il est resté à côté de la vérité. Les modernes n'ont jamais 
étudié ces choses à fond. Arago copie Pline qui dit que le Sdro était de 
222 lunaisons. 

n était resté dans là tradition un peu de vérité, mais on ne s'est pas donné 
la peine de développer cette lumière. * 

2 M. Lenormant nous semble oublier ici le texte, et requievit die septimo 
{Genèse, ii, 2). C'est là la véritable origine de la semaine. 



l'année religieuse 
comme des êtres divins, et depuis un temps iniméi 
B l'ordre de leurs jours n'a pas été changé. Inventeud 
» Gnomon, ils furent les premiers à diviser la journéft.V 
heures, l'heure en 60 minutes, la minute eh fiO seol 
n Leurs grandes périodes de temps étaient calquées g 
M modèle. Le grand cycle de 43,200 ans qui était dans li 

■ mon celui de la précesnion (fes Equinoxes était i 

B commeun/oiir {Je la tie de /'uniuers; il se divisai! dQ^ 
" 12 sares ou heures cosmiques de 3,000 ans, dont. < 
» comprenait 6 nères de 600 ans ; le nère à son tour s 
B visaiten 10sos;ie.<i,oiiminutescosmiquescomposécsc)id 
• i de 60 ans, et l'année ordinaire se trouvait être aîq 
seconde de la grande période chronologiqtrc. 

Tout cela est ingénieux. M. Lcnormant prêle son ■< 
aux Chaldéens, il fallait simplement rechercher li 
se rappelant que des hommes qui avaient poussé aussi ^ 
science pratique des mathématiques devaient . 
chose que ces idées creuses pour présider â leuri; étuâj 
Du reste, nos auteurs modernes n'ont rien inventé à ceg 
ils onl simplement développé et systématisé les idét 
Grecs qui ne se sont jamais donné la peine d'étu<1îd 
sciences chaldéennes et égyptiennes. Eusébe. danssa CAn 
(ch. i), rapportant les récils de Bérose, le Syneelle résffl 
les mêmes récits parlent des sares, « qui sont coinpon 

■ 3,600 ans, Bérose ajoute je ne sais quel nère et quêta 
» Le nère'est de 600 ans et le sosse de 60 ; c'est par cotC 
B Ihode des anciens qu'il compte les années, — Toillj 
» monte à 432,000 ans. s 

B Les Chaldéo-Assyriens, dit M. Lenormant, c^nnaisî 
> l'année de 36B jours et un quart... mais leur aunéej 
B naire, religieuse ei civile, était une année lunaire.^ 
» concordance de l'année lunaire, d'usage habituelJ 
» l'année solaire de 36S jours ei un quart était établi 
» moyen d'un cycle d'intercallation de 8 an 

t Nous ignorom de quelle manière les Chaldéo-Auyrim 
» jiortaieni à ces inexactitudes la correction inâîspensùU 
» leurs calculs astronomiques. » 

Voilà où l'on en est encore sur les calculs cbaldceoS.'J| 
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peut sortir de Tidée d'années de 12 mois. Ce sont les Grecs qui 
ont, les premiers, transcrit en leur langue par le mot f an- 
née » le mot chaldéen correspondant sans se préoccuper de 
savoir quel .sens on lui donnait dans la Cbaldée. Pourtant 
Eusèbe, que nous venons de citer, n'est pas sans inquiétude 
sur le mot a année » et il dit qu*il pourrait bien se faire qu'il 
eût un autre sens et signifiât un espace de temps beaucoup plus 
court. Et alors il pourrait, dit-il, se cacher quelque vérité sous 
ces traditions de la Cbaldée. Mais cette idée juste d'Eusèbe est 
restée à Tétat de lettre morte jusqu'à ce jour; nous allons la 
reprendre. 

Rappelons les faits : 

i* Les Cbaldéens sont les inventeurs de la division du 
cercle en 360 degrés, etc. 

Tout leur système est sexagésimal, — procède par 60. 

2* Us avaient le grand cycle terrestre de la précession des 
équinoxes, évalué par eux à 43,200 ans. 

3" Ils évaluaient le temps depuis la création jusqu'au grand 
déluge de Xisutbrus à 10 générations comme la Bible, pen- 
dant 120 Sares, équivalents à 43,200 ans. 

Bornons-nous à ces trois faits principaux qui suffisent à 
notre*démonstration . 

Le mot Sare signifie lunaire en lang^ue hébraïque; c'est 
bien le sens reçu, puisque Arago l'applique à la période lu- 
naire de 223 lunaisons; et les Sares ont été employés à Tusage 
ordinaire et commun pour évaluer les années de règne des 
10 générations qui ont précédé le déluge ' — 120 sares, c'est- 

^ Voici les 10 rois d'avant le Déluge, selon Bérose, cité par Eusébe de Césarée 
d'après Alexandre Polyhistor: 

I. Alorus, 10 Sares. VI. Daouus, 10 Sares. 

U. Âlaparust, 3 Sares. VU. Edoranchus, 18 Sares. 

III. Âlmelon, ' 13 Sares. VUI. Âmempsinus» 10 Sares. 

IV. Ammenon, 12 Sares. IX. OUartes, 8 Sares. 
"^V. Amegalarus, 18 Sares. X. Xisutbrus, 18 Sares. 

Total des Rois, 10; Sares,^no, qui formem 432,000 ans. 

Eusèbe, Chron., I. i, c. 1. Ëdit. de Zorab et de Mai, p. 7. Pour le doute 
d'Eusèbe sur la valeur du Sare, voir c. u, p. iZ, et la note du Syncelle au 
bas de la page. Dans Pat. grecq,, 1. 19, p. 107. 

' VI* ssuiB. TOME V. — N° 30; 1873. (84' vol. de la coUJ^ Î7 
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à-itlre ISO révolutions lunairf 

cycle n'est donc pas le même que la précession 

noxeî, car dans celle-ci il n'y a qu'une seule révolnlion céleste 

au lieu de 120 qui se trouvent dans le cycle composé de 

Sares. 

Voilà donc deux nombres pareils, composés différemment 
et (|tie l'on a toujours confondus : 43,300, préce.Bgion des étiut* 
noxes; 43,900, produit des lîO snres. 

Quels sont les fadeurs de ces nombresî Pour l'un d'eux il 
est certain que c'est 120 qui forme l'im de ces facteurs; l'autn 
facteur est donc 360, puis(|ue ces deuxcliiffres multipliés I'qb 
par l'autre donnent exactement 4:t,2û0. 

Qu'est-ce que 360, sinon la division du cercle en degrést 
Puisqu'il s'agit de révolution des astres, de la lune entra 
autres, il faut donc reconnaître que c'est l'une de ces révolu- 
tions de la lune qu'ils ont choisie parmi les grands cercles 
de la sphère. Ce grand ctrfle, ils l'ont liimé en 360 degrit, 
lesquels 360 degrés, cowpomnl une révolution lunaire Mt 
été appelés par eux nu ^nre; et l'JU de cet Sares leur ml 
donné 43,COO eapacea de temps de ta valeur d'oM 
drgré de ladite révoiation lunaire. 

C'est donc par les degrés des grands cercles de la $phirt 
((u'ils comptaient le temps. Ils l'écrivaient au citi par une 
mÉtbode simple et émlneEiiment scientifique'. Ces périadet 
de temps, qu'on a appelées si légèrement des années, ne sont ai 
des jours, ni des mois, ni des semaines, ce sont des degrit 
d'une révolution lunaire; et nous prouverons tout à l'bôira 
par les relations dos chiffres des peuples antiques que cette ré- 
volution lunaire n'e^t pas celle des 123 lunaisons qui permet 
de délei miner le retour des éclipses, (période purement empi- 
rique et qui n'est point un cercle de la sphère), mais la r^n- 

1 I! m'est impossible, en présence du raisonnement ai simple gui condoll 1 
ce tâtultal eTidemmeat vrai, de ne pas corslgiier le) l'expression de raM 
dlonnement au Eiijet de l'igrorunce où l'on cal rc£td jusqu'à co jour de II 
valeurdes chilTrea cbaldeens. Si j'en chen^he In ra[ioii,je la trouve dioiM 
préjugé iléleatable, que lea peuples anilques étaient IguoranU ou meaiaon. 
lie août tous profondément hunnéies et vroia dans leurs rédti. Hais tli et- 
ohaieat souvent leur enseigne me ni, sous des (ormulcs dont le vulgaire n'iTâUi 
pas le secrèl; c'était i la science à aller l'j chercher. 
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lution nodale même que les Chaldéens avaient déterminée 
d'une manière beaucoup plus exacte que tous ceux qui sont 
venus après eux. 

De la précession des Equinoxes. 

l!a découverte du procédé scientifique qui a transformé les 
120 sares en 43,200 périodes, faussement appelées années ^ 
nous donne immédiatement le sens de Tautre cycle terrestre, 
de 43,200 ans. Ce ctiiffre eft, lui aussi, composé des mêmes 
facteurs : 360 degrés X ^20; mais il n'y a qu'une seule ré- 
Tolution de 360 degrés. Chaque degré contient donc ici 120 
périodes de temps ; en un mot, ils avaient calculé que la pré- 
cession des equinoxes équivalait à un degré en 120 ans, ou 
périodes de temps ainsi appelées, mais dont il faut trouver la 
valeur. 

Voici ce que dit Arago dans ses leçons d'astronomie (XVIII* 
leçonj. 

a Le soleil necoupe pas tous les ans Téquateur au même point; 
» si un jour il le coupe en un point, le même jour de Tannée 
n suivante il le coupe en un autre point, éloigné du premier 
© de bO'^lOS à Touest et il arrive ainsi à Téquinoxe 20', 22" de 
t ce temps, avant d'avoir complété sa révolution dans le ciel, 
t ou passé d'une étoile fixe à la même étoile. Ainsi l'année tro- 
» piqué ou Tannée vraie des saisons est plus courte que Tan- 
» née sidérale. Rétrogradant à Touest de 50", 103 les équi- 
» noxes font une révolution entière en 25,868 ans. » 

Si la précession des equinoxes équivalait juste à 1' minute 
d'arc la période serait de 360X^0, c'est-à-dire de 21,600 ans; 
si elle n'était que de 30" secondes (une 1/2 minute) la période 
serait de 43^200 ans. Les savants se sont hâtés de conclure que 
les Chaldéens avaient évalué la précession à 30" secondes au 
lieu de 50" qui est le chiffre vrai. 

L'observation astronomique dont il s'agit est certainement 
très-délicate, les Grecs ne l'ont pas tenté. Au siècle dernier, 
les chifi'res difl'éraient encore de ceux d'aujourd'hui, au !?• 
siècle Scaliger déclarait la matière difiTicile et peu sûre et se 
contentait des évaluations de Tébith, fils de Cora *. Mais étant 

^ Scaliger, de Emendatione temporum, p. 290 
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donnée la science avérée des Cbaldéeas dans l'astronomie, il 
est difficile d'admeUie une erreur des ifS du la valeur, que 
des observateurs patients et consciencieuic, comme ils l'ont 
étt-, n'atiraienl [as larde à constater. 

Ils ont évalué la précession à 120 périodes de temps par 
degré du cercle. Vous appelez ces périodes des années, sur^uel 
fonJenienl? Vous les apptlex années tropiques, sur t|uoi s'ap- 
puie-t-on? Sur l'ignoraBce prétendue des CbaldéensT Mais 
toul prouve qu'ils onl été trè8-sa*ants en celte matière. Voi» 
savez qu'il y a eu des années sacerdotalet? et religieuses dans 
toute l'antiquité, iiourquoi ne pas rechercher si ces prêtres, car 
ils formaient la classe sacerdotdc, n'ont point évalué la'prè- 
cession en an nées religieuses, et quelle sérail alors la valeur de 
celte année'' Cette marche seule est logique et légitime, s'en 
éeartr c'est placer lu présompliuu et le dédain avant la jus- 
tice. 

Eli bien, que le lecieur rap|)elle en sa uiémoire les rapports 
élonnatits qui e:cistenl entre le? Hébreux ellcsCbaldéeiis sous 
lu point de vue des traditions antiques el de l'usage du nom- 
bre sept, qu'il se rapimlle que l'année usuelle était composa 
de lunaisons, que les Chaldétjns avaient comme les Hébreux 
une année civile et une année religieuse et avec un simple 
raisonnement de bon sens il conclura que ces 43,200 période) 
sont des années religieuses de 7 mois lunaires exaclemcDldt 
la valeur des années d'Abraham. 

Un sim[ile calcul suffit â rendre la proposition èvidenle*. 
4H,200 années de 7 mois lunaires équivalent esactemunt 
â 3j,449 années tropiques et une fraction. C'est priicisé' 
menl le chitTre qui a été admis jusqu'aux derniers Iravatix 
des savants et qu'on retrouve, en chilfres ronds, dans SB6 
grande Encyclopédie publiée, il j a quelques années, et il tsU 
évident qu'on tenait ce chifTre des Chaldéens avec les autr«f 
notion • astronomiques. 

I iZ.-lon snnéea de 7 [un«a = S.S^iO.OlS jours, qui, divisés par ftaail , 
tropique de SUS Jour^ 242!. donnent ti4,t49 aos et ini joursi diTité f* 
iSh ]uui8 luut jiritc, le oiëme Doml^re donne ii,iCi ana et 'ai Joun, Ont' 
rai£Dnn£ pendant des siècles fur le otiilTre de la priSceastuu dvjiltice il envlion 
:4.5nO ans. N'eil-ie pai< évidcmmi!!)! le chllTre des Chaldjenrf Oomaiisai Il!|' 
t-ou l'Âal va na rapport si simple î ^^^B 
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Pour rendre plus sensible leur calcul nous dirons qu'ils ont 
évalué la précession à 53" secondes de degré. Elle est aujour- 
d'hui d'après les travaux de Delambre, de 50" secondes, 103 
millièmes — soit une différence ^de 2", 9 secondes. Ils ont 
trouvé Tannée tropique plus courte que Tannée sidérale de 
21', 50867, minutes de temps; Delambre Ta trouvée de 
20', 33136, minutes de temps, soit une différence de 1', 17551, 
un peu plus d'une minute. 

Il est probable qu'ils ont choisi ces 53" secondes de degré 
parce que cela donnait 30'' juste à leur année religieuse et 
rentrait admirablement dans leur calcul sexagésimal. 

Voila donc notre année religieuse prouirée 
matliéniatiquenient encore une foie» 

L'Abbé Chevallier, 

Curé de Maodres (8eine-et-01se). 
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LE CONCILE DE NICI 

d'après des frasughts coptes. 
Par m. Eugène REVlIiLOI/T. 



Monsieur le Direcleur, 
Dans le cahier n» 2, février-mars 1873, du Journal aii 
a [taru un article ayant (iôur titre: Le Concile de Nicie 
les textes copies, par M. Eugèue Revilloul. Cet article 
raît-îl, produit quelque sensation parmi les savants; 
cru à une grande découverle. Je crois que M. Revilloi 
gère l'iuiportauce des docuciienfs qu'il a l'ait connall 
public, et j'ose de plus assurer qu'il se trompe dam 
unes de ses appréciations. Je viens donc vous demani 
permission d'insérer dans vos A nna/e^, connues et esl 
du monde savant, le résultat de l'étude impartiale qi 
faite du travail de M- Revilloul. 

L'article de M. Revilloul conlieut deux fragments, en laii 
copte, ayant trait au concHe de Nicée, d'après le litre inéma 
de ces fragments écrits sur papyrus, Une traduction française 
et des notes dues à l'auteur de l'article accompagnent le texte 
copie, et le tout est précédé d'une dissertation où M. RevUloal 
traite de la matière contenue dans les documents copies ainsi 
que de l'importance etdel'antiquilé de ces mêmes documents. 
C'est au musée de Turin que M. Revilloul a fait sa o pré- 
cieuse trouvaille n comme il l'appelle, ■ Depuis loogtempsi 
> écrit-il, p. 211), après les papyrus coptes de Paris, d'Oxford, 
■ de Londres et de Boulak, je désirais voir ceux du musM 
• de Turin, au sujet desquels le célèbre Ainédée Peyron 
B avait donné dans la préface de son Dictionnaire copte c\\itA' 
» ques indications sommaires, fort imparfaites du reste et 
» ne permettant pas d'en prévoir toute l'importance. Aussi 
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» ai*je étë agréablement surpris en trouvant, entre autres 
» choses précieuses deux longs fragments dont la prove- 
» nance, d'après le copte, était le Concile de Nicée. » 

Ces fragments faisaient partie d'un livre synodique tou- 
chant le concile de Nicée^ livre composé (ou plutôt traduit^ 
d'après M. Revillout, d'un texte grec) par un Copte anonyme 
et qui était demeuré inconnu pendant près de 15 siècles. 

M. Heviliout n'est point le premier qui ait fait connaître des 
fragments de cette histoire du Concile de Nicée ; il nous le dit 
lui-même. Et, en effets a quatre fragments de cet ouvrage qui 
i> était perdu furent découverts, il y a plus de 50 ans, par le 
9 savant archéologue George Zoëga (cobsuI de Danemark à 
» Rome^ converti au catholicisme et interprète à la Propagande, 
9 mort en i 809) et furent publiés dans le calalogus codicum 
9 copUcorum manu$eript0rum mmei BorgianL IiAalbeure^use- 
» ment; les épreuves de ce travail furent presque toutes per- 
» dues, par suite de la mort de Zoëga et de son protecteur, 
9 arrivée immédiatement après Tacbèvëment du travail^ et 
» aussi à la suite d'un procès que suscitèrent les héritiers. Le 
9 savant Bénédictin français, aujourd'hui cardinal Pitra, l'a 
9 publié de nouveau, avec une version latine et des notes, 
» dans le i*' volume de son Specilegium solesmense ^ 9 

Il existe donc deux textes d'une même histoire en langue 
copte, du Concile de Nicée. Or, M. Revillout prétend que le pa- 
pyrus de Turin est supérieur à celui de Rome. 

a Ces documents, écrit-il, en parlant du texte de Zoëga, 
9 donnèrent lieu à de savantes études; mais ils étaient trop 
9 incomplets pour qu'on pût se former, de chacune des œuvres 
9 synodales dont on apercevait les restes, une idée précise et 
9 juste. Aujourd'hui, nous avons le bonheur d'annoncer à 
9 l'Académie une précieuse trouvaille qui viendra ouvrir à nos ' 
9 recherches un horizon plus vaste. » 

M. Revillout ne se trompe-t-il point, en attribuant une telle 
supériorité au manuscrit de Turin? 

Que nos lecteurs soient eux-mômes les juges. Nous mettons 
tes deux textes sous leurs yeux; ils n'auront qu'à confronter 

^ Mgr Hëfélé, Histoire des Conciles, t. i, p. 258, traduite de rallenand par 
IHI. Xïasehter et Delare. Parie» 1863, p. S09 eqq. 



4t8 LB COHCriE DB mC^B. 

attenlivenitiiit les iIbux manuscrits, pour porter iin jugement 
jiiRte et jni|iartial. 

Commençons par le premier fragment du papyrus da 
Turin auquel M. Hevilloiit donne pour titre : De la foi ortho- 
doxe. 

Pour ce papyrus, nous ne (Innnons que la traduction fr«n- 
çaise que M. Ilevillouta faiti! (in texte copte imprimé daus te 
journal amalique. Quant au texte du musée Borgia. nnas 
l'avons traduit noiis-même , d'après la version latine de 
M. Charles Lenorniant, qui se trouve dans le Specilegitm 
sohimeme du cardinal Pitra. Nous offrons donc à nos lecteurs 
notre propre traduction, mais accompagnée de la version 
latine de M. Charles Lenormanl. 

ic' fragment copte «lu Concile de Kle*». 
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Texte RstI liant. 

Foi (îrablle ï Ntcée par le ealtit 
Concile :Nc)Uii croyons en un Dieiiiiui- 
qiie, le Pèru Tout-Puiassnl, crénteur 
dei chosee que noue voyons el de crI- 
\b» que noua ne voyons pas, et en un 
Selgnerir J. C. ni« de Dieu engeiidrË 
comme tl la unique, dii Père, c'eat-à^ 
dire, de In BUbalance du PËre, Dieu de 
bU-.a, lumière de lumière, vrat Dieu 
de vrai Dieu, qui a élé engendra et non 
créé, coneuliBlantlel H son Père, par 
gui août toulea'choees.cellea (|iii (ijonl) 
dans lea eleui et celles qui (aonlj aur 
lEterre, qui à cauee de noua, hommee, 
el icauae de nuire aalut et! descendu, 
e'est fait chair, B aoufTerî, eet mortel 



lODOSE. ^_ 

Texte •>" de KoS|^^^^| 



Dieu d 



. . Lumière de lumlAn, nll 
e Trnl Dieu, engendré de VU» 
créé par Dieu, est conHtbst»- 
llel au Père; par qui l(iiile«cba»ei 
eléfaitec duns lesrleux olaullaleiKl 
qui eBt deatendu pour noua-iutnM 
hommes, et pour noire wlul, «_ 
chair, a 6lé Tult homme, ett mort, Hl 



Teate 4e Xa8c« tr»4alt e* latla par H. Ckarlea LenvraMU: 
\ 

(P. lis) . . ex Deo, lumen e Inmine, Deum Torum o Ueo vers, qui (•• 
nuit eum, non crearlt eum; iioiisuh^lariilslig est Palri; llle u quo nmn 
aunt in uœlU et aiiper terram ; qui deacendlt propler noa ipsns tion 
propter'slutem noBtram, rarnem inicepil, homo Âctiis est, mortmit 
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est ressaseité le 3« jour et est monté 
aox cieox d*où il Tiendra juger les yi- 
vants et les morts; et ao Saint-Esprit. 

Ceux qni disent qu'il fut un temps 
où le Fils était, et un temps ot il n'é- 
taitpas, parce qu'iln'était pas ayantd'è- 
tre engendré, ou qu'il fut (tiré) du 
néant ou d'une autre essence, disant 
du Fils de Dieu qn'il est muable ou 
altérable, ceux-là, l*Ëglise catholique 
et apostolique les anathématise. 



ressuscité le 3« jour, est monté ani 
cienx, et viendra juger les vivants et 
les morts; et nons croyons à l'Esprit 
saint. 

Or ceux qui disent qu'il fut un temps 
où le Fils n'existait point, ou qu'il 
n'existait pas avant d'être engendré, 
ou encore qu'il est venu de ce qui n'e- 
xistait pas (du néant) ou d'une autre 
substance ou essence (que celle du 
Père) persuadés que le Fils de Dieu est 
une créature, ou sujet au changement, 
ceux-là l'Église catholique les anathé- 
matise. 

Jusqu'ici on le \oit, les deux manuscrits sont entièrement 
semblables: ils reproduisent tous les deux le Symbole de 
Nicée, ils traduisent le texte grec du saint Concile, Donc jus- 
qu'ici le papyrus de Turin n'est point supérieur au papyrus 
romain du Musée Borgia. 



En dehors de cette foi sainte qui 
a été établie à Nicée par nos Pères : 
qu'ils ont établie pour être une lumière 
pour les fidèles, afin qu'ils connaissent 
les paroles qui ont été confessées par 
les évêqoe?, au nombre de plus de 
318, ou plutôt par le Concile de l'Uni- 
vers. 

En conséquence de la foi qui fut 
tout d'abord établie, nous anathémati- 
sons la foi de Sabellios qui dit que le 
même est Père, et Fil8> et Saint-Es- 
prit. Car il s'égare en disant que le 
Père est le Fils, et que le Fils est le 



Ainsi l'ont décidé les évéques réu- 
nis dans le Saint- Synode pour traiter 
de la foi. 



Telle est la foi établie par nos Pères, 
à cause surtout du blasphème d'Àrlus 
disant que le Fils de Dieu était une 
créature, et à cause de tous les autres 
hérétiques parmi lesquels sont Sabel- 
lius et Photin, et Paul de Samosate 



surrexcit tertia die, ascenditin cœlos, et veniet judicare vives et mortuos; et 
credimus in Spiritum sanctum. 

Qui autem dicunt tempus fuisse quo non existebat Filius, vel eum non 
exstitisse priusquam gigneretur, vel eum exstitisse ex eo quod non existebat, 
vel ex alla substantia, aut alla essentia, dicentes Filium Dei creaturam esse 
aut mutabilem esse, hosce catholica Fcclesia anathematizat. 

Ita placuit episcopis c^ngregatis in Synodo sancta propter fidem. Hœc est 
fldes quam constituerunt Patres nostri, imprimis quidem propter blaspbemiam 
Arii, dicentis Filium Dei creaturam esse, (p. xx) et propter allos hsretieos 



Père, et parcllluinent l'Esprit saint, 
en sorte que ces Iraia noms ne font 
qa'uneneule psrsonnB.Cee choses eoni 
étrangères i la foi ; car le P6re, nous 
le reconnaissons cnniine Père, et le 
Fils comme Fils, et l'Esprlt-Saint 
comme Esprit saint , bien que les trois 
D'aiïnt qu'une seule royauté, une seu'e 
essence. 



Noua aDathéinaiisons aussi la fol de 
Photin, quidltquele ChrUt Tul Foule- 
meet de Marie et qu'il n'él ail pas avant 
cela, mais qu'on en a parlé d'avance 
prophétiquement dans l'Ecriture 
sainte, disant aussi qu'ita pria l'être de 
Marie, seulement [en ce monde mfime) 
quant i sa divinité. 

Mous recaouaissonsceschosea pour 
élrangËreg i la foi. l^nr le Plia est avec 
leu Père en tous temps, et quand il 
lut engendré il étal(, et li élait avec 
le Père 



(etlesManlctiéena elValeotlD] elHat- 
BUBsl nous analhéma tisons cet 
bérétiquei qui se sont coalisés contre 
Église catbnllquc cl qui ont àli con- 
damnés par les 31B évèquea réunis en 
Coaelle dont on a lea noms dIubI que 
celui de leurs aiéges et de leurs pnf 
vinces; et des serviteurs de UIqd tiiaa 
zélés ont en soin de recueillir les noim 
desévtquea de l'Orient (et non de 1*06- 
cidenl), car les Occidentaux n'ont |iM 
eu il se réunit en Connlle à canse d« 
hérésies. ■ 

Nous n'adorons pas une persomra 
unique (en Dleul comme Sabelllus gai 
professe que le Père est le mime, qw 
le Fila est le même ainsi que le Saint- 
Esprit ; mais conformément aa l''(li- 
cret écritau Coneilede Meéenoui UHk 
fcasona que l'un est vraimEnt Père^ 
l'autre vraiment Fils unique elTRUIre 
vraiment Esprit euint. Noua anaUié* 
mallsoos aussi ceux qui diauul cmuM 
Paul de Samo^ate, que le File de Dju 
n'a pas existé avant La Vierge Maril. 
qu'il n'a point eiislé avant d'éin 
engendré selon la cbair, et que It FUl 
de Dieu eat autre que le Verbe de Dieil 
qui a eiislé Bvec le Père de loute éteT- 



umues, in quibus sunl Sabellius, et Photlnus, et Paulus SamoaaleDels (H 
Hanichœi et Valenlinus), et Marcio. et inalhcmatizamua bcereticos Igtosqid 
convenerunt adiersus caihollcam Ecclesiam, quos condemnaverunl cctam 
^iscopi qui oongregat) aunt, quorum simt nomlna eum provinclis et elviU- 
tlbuBsuis; et diligenlisaimi servi Del curaverunt inscribenda nomina OrJM* 
tallum, propterea quod Occi dents II bus non opers pretiumfuitsimul quieiUe- 
nem habere super illls, btereaeon oausa, 

Non huiiorniiles cnim personani uoleam sicul SabelIiUs, qui profitetur Pi- 
trem esse gui Filius, e1 lllum etiam qui Splrltus sanctua; sed ad apimam 
prinU scripti proposltl in concilio rticœno, conlilenles nnum ease Patrem voie, 
et uniim esse FIlium uniijenltum rere, et unum esse Splrlium sauclam vert. 
anathematizamus etlam eos qui dicuni, sicut Paulue Samosaleusis (p. ztfl 
Plliuni Dei non exstitiese anle Ilariam Virginem, nec prlus extilisie qniol 
gigneretur seeundum carnem, et aliud esse Filium Del, aliud quoque Verbani 
Deï, qui exslitit cum Paire ab lelernilate, àquo omuia facta sunl, et qui, prop* 
ter DOS BusceptA came, bomo factui est In Virgine Mari 
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il est impossible que le Père 

soit tans Fils pendant un temps et 
qu'à la fin on rappelle Père par une 
sorte d*accrois8 ment; mais est le Père, 
Père en tout temps, comme nous l'a- 
Tons déjà dit; (le Fils) n'est pas un as- 
socié, mais quand il fut engendré, il 
était et il était avec le Père. 



Et ces choses nous les disons au su- 
jet du Père et au siûet du Fils. Quant 
à r£sprit saint , telle est la manière 
dont nous croyons, («'est un esprit di- 
vin, un Esprit saint, un esprit parfait, 
on incréé, inaccessible, qui a parlé 
par la loi, les prophètes et les apôtres, 
puis est descendu sur le Jourdain. Au 
sujet de l'humanité du Fils, nous 
croyons qu'il a reçu un homme parfait 
de Marie qui a conçu Dieu du Saint- 
Esprit, non du sperme de l'homme, à 
Dieu ne plaise ! mais du Saint-Esprit, 
selon la manière dont il est écrit dans 
l*Évangile. Il a porté, en vérité, une 
âme et un corps, et non en apparence 
ni par appréciation (mensongère) ; car 
il est venu dans les choses essentielles 

à l'homme en perfection 

et il a soufTert, et il a été (crucifié, et 
il est mort), et il a été enseveli, et il 



nité, par lequel tont a été. fait et, qui 
pour nous, ayant pris chair, a été fait 
homme en Marie .Vierge. Nous anathé- 
ma tisons aussi ceux qui' proclament 
trois Dieux, et ceux qui nient que le 
Verbe est Fifs de Dieu, lequel n'existe 
pas du tout d'après eux ; c'est pourquoi 
nous aoathématisons ton tes les hérésies 
susnommées et (surtout) la fureur 
pleine d'impiété des Ariens. 

Telle est la décision, touchant la 
foi, des évéques réunis dans le très- 
grand Concile, et les évéques, chacun 
avec ceux de sa province, ont souscrit 
de cette manière touchant la foi ortho- 
doxe : Je croiâ ainsi. 

Catalogue des évéques ayant signé 
au Concile de Nicée touchant la foi. 

Voici les noms des évoques sous- 
cripteurs : ceux-là même qui, réunis à 
Nicée, ont souscrit à la foi orthodoxe: 

De l'Espagne Osius de la ville de 
Cordoue : Je crois ainsi, comme il 
est écrit plus haut. 

Vito et Innocent, prêtres : Nous 
souscrivons pour notre évéque qui est 
évêque de Rome; il croit ainsi, comme 
il est écrit plus haut. 

(Puis viennent les signatures de 161 
évéques, qui étaient présents au Con- 
cile de Nicée. 11 manque donc au ma- 



etiam eos qui 1res Deos-renuntiant, et eos qui negant Verbum esse Filium 
Dei, utquiomnino nonsit; propterea enim anathematizamus'hœreses omnes 
qoas diximus, et (In primis) furorem, impietate plénum, AriaLorum. 

Super fide igitur ita placuit congregatis in maxima synodo, et subscripserunt 
snper fide ortbodoxa hoc modo episcupi, singuli episcopi smgularum civitatum 
cum Provinciis suis : ita credo. 

Elenctius episcoporum concilii Nicœni super fide. 

Hsec sunt nomina episcoporum qui subscripserunt : illi ipsi qui congregati 
sont NicsesB qui subscripserunt super fide orthodoxe. 

Ex Hispania Osius civitatis Cordub» : « Ita credo quemadmodum supra 
scrlptum est. » 

Vito et Innocentius presbyteri : « Snbscripsimus pro eplscopo nostro qui 
episcopus Romse est ; ita crédit quemadmodum supra scrlptum est. • 
'* Seqaontur nomina 161 eplscopomm. 
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eitr^suscltâ [e 3° jour, et IleetmonM 
au elel, et il est Bn\i à la droite du 
Père, ayant divtnlÀ l'homme qu'il 
portail au ciel (ïun humrtnM), et il 
Tiendra juger 1«9 vlvanie elles morts. 

(Ceuxquiintcrprôleni)quan(i 

l'Écriture psrle do lui dans laa prophé- 
ties, rommo al o'élaienl dea paroles 
regardant une créature, n'ont point 
saisi la multitude des lémoignsfes. 
'Maiselle parle duPii^de Dieu parlait, 
et établit ce qui doit faire entendre la 
perfection de son iDcarnation . 

Nous an a thé m ati sons autel cenx qui 
neuinFessentpas 

Fin d\t fragment dogmatique des 
papyrus de Turin. 



nuscril â peu près la moitié dasiK 
dea évGqaes Fonscripleurs, puls4ia'U} 
enaviiiiaisiNicét^,) 



a° Texte do zo^KM, 
..... (TaulaélBcrt5é)parlui().-C.) 
et ce qui eut dans les «leux el sur 11 
terre; (J.-C.) quiset venueiicenion4t 
pret)<lrc cbair pour le ealul de» brai> 
mes, a souffert el est mort, est réi 
ciiéle3° Jour, est monté aux ci 
est assis a la droite du PËre, loi qal 
viendra juger les vivants et les m 

Et nons croyors à rEeprli-Saînt it 
vivillcatBur, qui procède du Pète. Cm 
qui dbent qu'il fut nu temps ad t« Plk 
n'existait pas, et que le Fils de DiCO 
n'a existé qu'au moment où Maiio Yt 
engendré, ou qu'il a pris t'étre du néant, ou d'une autre eesence (que oelh Jt 
Dieu), ou que le Fila de Dieu est muablo et changeant, ceux-là qui parltnt 
ainsi l'Église i;alho!ique el apostolique les répare (de son sein) et les déclift 
dtrangers à la fui eninle que nos Saints Pères ont établie poar conllrmer lo 
les hommes daos la fol, dans la ville de r^icée (à Nir.ée, dis-je), où plut 
318 évSquea, venus de louCe la terre habitée, ee sont réunis en Concile daull 
confession d'une même fol. 

Depliia, comme on n séquence de la foi unanimement confesae'e fit Nie*e),Bi 
répudions la fol de Sabelllus disa.nt qu'il n'y a qu'une seule substance fjtf- 
sonne en Oieu) laquelle est (commune) an Père, au Fils et au Salnl-Etplll. 
Ceux qui pensunt de la sorte se trompent en disant que le Père est FU^ tt 



II. FrBgmentuni.. 

(P. ZLVii] . . ah eu qtixlncœlis et super lerram, qulvenlt innulllilii* 
propter salulem hominum ut aasumeiet carnem ; passus et mortuui est; n> 
larrexlt terlia die, ascenilit In cœtos. sedet ad dexleram Patria ; ille venin' 
judloarevivoset morlnos. Elcredimus in Spirilnm sancliira et vivIliMolen 
qui procedit i Paire. Qui dlcunt lempus Fuisie quo Filius non eislitebUill 
non exBlIliBse FlUnm Del.donec Maria glgnerel eum, veleum eistlUeset) 
quod non exsislebal, aut e\ alla eseenlia, vel mutabllem sut convertlbtln 
egse Filium Del, qui Igllur Ista ira 'licunl, hos cathoUca eUpostoliCB Ëedok 
(a se) disjungil, et fncil alienns a (ide Banda quEfuil in Nlcaj» cl vitale, IT 
quam Patres noatri saneii BtabiPverunt. ulomneaconllrmarentur super MA' 

Synodus quai facla est wnsensu epl.'coporum, convenienllum invlMin in a 
Wioneuna, cum efsent numéro plus quam cccxviii episcopi congn^t 
lerra omnl babilablli. — Adimc per consequenllam fldei qaam UU'II 



d'aPRAS les FRàGMBNTS C0PTB8. «^33 

que le Fils est Père, et de môme pour le Saint-Esprit ; lis ignorent la Traie foi 
(disons-nous) ceux-là qui ne reconnaissent qu'une personne nnique sous trois 
noms différents. Quant à nous nous confessons que le Père est Père, que le 
Fils est Fils et que le Saint-Esprit est Saint-Esprit : trois noms, (mais) trois 
substances (personnes) (et) une royauté, une essence, nue dlTinité, une puis- 
sance. 

Nous repoussons encore la foi de Pbotin disant que le Sauveur n'existait 
pas avant de naître de Marie; (cet hérétique) confessait sans doute que les 
saintes Ecritures ont propliétisé de lui (J.-C); mais, disent-ils, il a existé au 
moment où (Marie) l'a engendré. 

8« Texte de SEoëga. 

11 (J.-G.) a pris l'homme entier sans le péché; il a tiré son corps de Marie, 
et il a pris une âme avec son intelUgence et tout ce qui est dans l'homme. 
Le Seigneur J.-G. n'est pas deux, mais un ; uu il est roi ; un il est souverain 
pontife. Dieu et l'homme (réunis( oe font pas deux (J .-G.) mais un (seul) qui 
a été fait un, unique. Et en cela il faut voir non une impossibilité, mais la 
grandeur de la grâce (d'an Dieu infini, sage) dispensateur. 

Rufin archevéqiLe écrit : 

Geux qui causent notre plus grande joie sont ceux qui reçoivent comme 
nous la tradition d'une foi saine. Or elle est saine quand elle pense bien de la 
divinité et du mystère de riiicarnation. La doctrine saine, disons-nous, par 



confessi sunt, repudiamusOdemSabeIlii,dicentis de Pâtre cum Filio et Spiritu 
Sancto substaotiam unam esse. Qui Ita sentiunt errant, dicentes Patrem esse 
qui et Filius, et Filium qui et Pater; parité r de Spiritu Sancto; dicentes perso- 
nam unam esse tribus nominibus ; qui ista dicant, se aliènes ostendunt a fide 
recta. Nos autem confitemur Patrem esse Patrem, Filium esse Filium, et Spi- 
ritnm sanctum esse Spiritum sanctum : tria nomina, très substantias; reg- 
num nnum^ essentiam unam, divinitatem unam, efflcaciam unam. — Repu- 
diamus adhuc Ûdem Photini, dicentis Salvatorem, donec exstaret e Maria, non 
exstitisse; profitebatur quidem de eo sanctas Scripturas propbetavisse, sed 
exstitit (ille), inquiunt, quo tempore (Maria) peperit eum. 

m Fragiuentuiu. 

(P. LXix). Gessit hominem perfectum citra peccatum; assnmsit corpus 
e Maria, et assnmsit animam, una cum mente et quscumquo sunt in homine. 
Non est duo, sed anus, Dominus J. G. Unus est Rex, anus est summus Pon- 
tifex. Deus et Homo non sunt duo, sed unus, qui factus est unus unicus. 
Non quod exstiterit ex impossibili, sed exstitit per magnam gratiam dispen- 

sationis. 

Rufinus Archiepiscopus scnott. 

Gandemus maxime super omnes qui participes sunt nobiscum traditfonis 
fidei sans. Saoa autem est perfectio secnndnm divinitatem etsecundum dis- 
pensa tionem humanitatls; sana nimiram doctrina divinitatis in essentia 



rapport à la divinité, est d'admellra nne seule esBcnce.c'eft ainsi que la 
feSBion do ta Trinité ae manifesta el se tondrmo dans l'âme des Bdèles. 81 
qaant au myelère de l'Iocïmation la perfection conilate à rrolre & t'humanlti 
(parfaite de J.-C). L'ànne qui n'avait besoin de rien s'est manifestée i i 
Ils Bont avec doue ceux qui tiennent cette fol qui nens a él:^ enoeignée par 
J.-C. N. S., à qui flott la gloire avco le Père qui est bon et avec i'EeprlE aalnl 
dans les siècles dea sièclea. Amen. 

(Exptlquong) ce que noat ayons dit plus haut qu'il y avait plua de SiS 
éiêquea [i NIcée). Lorsque autrefois les trfrcs vinrent an Conrilc, quelqnM 
grands (de l'Empire) s'entreiiurent avec eux dana le palais (de Constanlln), 
(Or) noua avons appris qu'aa temps du Cnnçlle, ceux qui étaient chargés ds 
L-otnpler les évéqiics n'en comptaient que 3IS lorsqu'ils dlaienl assis sur lean 
trûn€9, et 319 lorsqu'ils se levaient et se tenaient debout. Ils Ignoraient dona 
le nombre exact (des é>6ques], lis ne pouvaient savoir le nom de relui qnl lear 
échoppait, car lorsqu'ils venaient auprès de lut, celui-ci prenait la Oguredt 
son voisin. Ce mystère fut euRn révélé à quelques-uns, il leur fut dit liai 
c'était l'Esprit saint qui élaitce S19* évéque aidant ses frères i établir iarriil 
foi. VoiU pourquoi U a été dit qu'il y avait plus de 318 évéques [h Htcée). 
Fin dn Sjmaae de Hlcée. 

Tel8 sont les lextes des deux manuscrils, de Turin el ite 
Rome, ay;itit trait au dogme catholique. 

Eh bieni qu'en pensent nos lecteurs? Croient-ils qoC le 
Fragment unique de M. Ri^villoul soit plus important, au point 
de vue dogmatique, qge les trois friigments fiubliés il y a |iluî 
de so ans par t'illuslre Zoëgaî 



una. [Sic) manifeataiuretconUrmatur conffsslo Trinilatlain nnimaliuandsllnii. 
Perfecla etiam diapeusalio humanltatis In perf-^cfione. Anima qo» nnlil K 
indigebat manirealata eat nobis. Qui participas sunt hujus fldel, nobbCOD 
suni, quœ tradila est nobis (p. lui) a J. C, D. N. de quu gloria sll tUi con 
Paire bono et Spiriiu aaocto in sœcula sEBCulorum. Amen, 

Quod vero dictum e^l eplacopea esse oamcro plus qnam cccithi; qaM 
fratrea olim ad comitatum venijjfont, magnâtes quidam in palatio eum lit 
colloquati Audlvimug tempore ConcUii, epi»copU omnibus sedentlbui il 
thronis, qui numerabant eos, Inveniue cccxvin eplscopos in throois (bV 
sedentes : aed asaurgenlibus ela et stnntibuB, ccciix invenîeliant, BM 
insuper addito. Quapropter nullo modo diseernere poleratit quinla Klà 
eorum numerl pienltudo, neque ejus quT suporeral nomen dlgnoBcebanli MJ 
quBDdo veniebantad eum numeranlea, assumeLat faclem viclni snLDcnitM 
res ipsa reieiata est quibusdam, scliicet Spirilum sanctum esse [trecralt^ 
mum) decimum nonum, eos adjusanlem ad reclam Odcni FfsblIlHndWD. 
Qaamobrem diclum est eos fuisse plurea quam cccivui. 
«yBadna HloniB (eipllcll). 
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A notre jugement, les fragments de Zoëga l'emportent sur 
celui de Turin : Ils ont plus d'étendue d'abord; ils entrent 
dans plus de détails; et il y a au moins une vérité catholique 
en plus dans ces papyrus du musée Borgia. 

Mettons-en la preuve sous les yeux du lecteur. 

De quoi parlent les papyrus de Rome et de Turin? De deux 
choses seulement : du mystère de la très-sainte Trinité et du 
mystère de Tïncarnation du Fils de Dieu. 

Or, voici cofnment s'exprime le manuscrit de Turin touchant 
ces deux grands mystères de notre foi. 

§ I. Mystère de la saliite Trinité. 

L*unilé de la nature divine et la trinité des personnes, la 
paternité du Père el la génération éternelle du Fils et enflti 
la divinité du Saint-Esprit y sont parfaitement indiquées, car 
nous lisons : 

a Nous anathématisons la foi de Sabellius qui dit que le 
» même est Père, et Fils et Saint-Esprit. Car il s'égare en disant 
» que le Père est le Fils el que le Fils est le Père, et pareille- 
» ment l'Esprit-Saint, en sorte que ces trois noms ne font 
» qu'une seule personne. Ces choses sont étrangères à la foi. 

> Car le Père, nous le reconnaissons comme Père, et le Fils 
» comme Fils, et TEsprit-Saint comme Esprit-Saint, bien 
» que les trois n'aient qu'une seule royauté , une seule 
• essence. 

— » Nous anathématisons aussi la foi de Photin, qui dit que 
» le Christ fui seulement de Marie et qu'il n'était pas avant 

» cela Nous reconnaissons ces choses pour étrangères à la 

» foi. Car le Fils est avec son Père en tout temps, et quand il 

» fut engendré il était, et il était avec le Père Il est impos- 

i sible que le Père soit sans Fils pendant un temps et qu'à la 

> fin on l'appelle Père par une sorte d'accroissement; mais 
)> il est le Père, Père en tout temps. > 

— « Quanta r Esprit-Saint y c'est un esprit divin, un esprit 
n saint, un esprit parfait, un incréé, inaccessible, qui a parlé 

> par la loi, les prophètes et les apôtres, qui est descendu sur 

> le Jourdain. » 
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l II. HTilère «le l'InearBatlon. 

Quant à l'Incarnation du Fils de Dieu, voici ce qi 
le manuscrit de Turin : 

a Au sujet de l'Immanité du Fils, nous croyons qu'il 
D un homme parfait de Marie.qui a conçu Dieu du Saint-EspRl, 
9 non du sperme de l'bomme.àDieu ne plaise! mais duSaiat- 
s Espril..... Il a porté, en vérité, une âme et un corps, et noa 
» en apparence ni par appréciation mensongère; car il est 
n venu dans les choses essentielles à l'homme en pertec- 

e tion Quand rÉcriture parle de lui elle parle du Filî 

» de Dieu parfait, et établit ce (]ui doit faire entendre la per- 
« fection de son Incarnation, b 

Comparons maintenant à ce manuscrit de Turin celui de 
Zoëga. 

I. Mrslère de la iBlnte Trinité. 

a Nous n'adorons pas une personne iiniquefen Dieu} comme 
•a Sabellius, qui professe que le Père est le même que le Fils 

■ et le même aussi que le Saint-Esprit ; mais..... nous confes- 
D soQS que l'uu estvraûDent P'ere, l'autre vraimentFils unique 
M et l'autre vraiment Esprit-Saint. — Nous anatbématisoRé 
» aussi ctiiix qui disent comme Paul de Samosale, que le Fift 
B de Dieu n'a pas e](isté avant la Vierge Marie, qu'il n'a [Wid 
B existé avant d'être engendré selon la chair, et que te PllS 
* de Uieu est autre que le Verbe de Dieu qui a existé avec la 
B Père de toute éternité, par lequel tout a été fait et (jui, poar 

■ nous, ayant priscbaii-, a été fait homme en Marie Vierge. 
> Nous analbématisuns aussi ceux qui proclament trois dieui, 
et ceux qui nient que le Verbe est Filsde Dieu, lequel n'exisie 
» pas du tout d'après eux. — Ceux qui disent queleFilsde 

■ Dieu a pris l'être du néant, ou d'une autre essence (qn 

e celle de Dieu] l'Eglise catholique et apostolique lessépan 

D (de son sein) ib ignorent la vraie foi, ceux-là qui ne re- 

n connaissent qu'une personne unique sous trois noms difK- 

D rents Quant à nous, nous confessons trois nomi» 

v trois personnes et une royauté, une essence, tme diviaïlé^ 
» une puissance. — La doctrinusaine, par rapporta la Diviuîtér 
» est d'admettre une seule essence. 
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» Et BOUS croyons à TEsprit saint et vivificateur, qui pro- 
» cède du Père. » 

II. Mystère de l'inearnuUon, 

« J.-C. a pris l'homme entier sans le péché ; il a tiré son 
B corps de Marie, et il a pris une âme avec son intelligence et 
j) tout ce qui est dans Thomme. Le Seigneur J.-C. n'est pas 
B deux^ mais un^ un il est Roi, un il est Souverain-Pontife, 
w Dieu et l'homme ne font pas deux, mais un qui a été fait un, 
» unique. Et en cela il faut voir non une impossibilité, mais la 
» grandeur de la grâce (de Dieu) dispensateur (très-sage). » — 

(X Nous anathématisons ceux qui disent que le Fils de Dieu 

D est autre que le Verbe de Dieu qui a existé avec le Père de 
)) toute éternité, par lequel tout a été fait et qui, pour nous, 
» ayant pris chair, a été fait homme en Marie Vierge. » 

D'après cette simple confrontation des deux textes peut-on 
dire, croyons-nous, que les papyrus de Turin « ouvrent à nos 
B recherches un horizon plus vaste d, ainsi que noiis le promet- 
tait M. Revillout? 

Or, savez-vous pourquoi M. Revillout cherche à agrandir 
notre horizon? Cmi qu'il pense que nous ignorons bien des 
choses qui ont été faites à ce fameux Concile de Nicée, le i"et 
le plus saint des Conciles œcuméniques! Rien que cela. 
Écoutez-le parler. 

a Tout ce qui se rattache au Concile de Nicée est jusqu'à 
» présent si incomplet et si obscur, et les documents anciens 
D qui peuvent nous arriver sur cette assemblée sont si pré- 

ù cieux, que (les documents de Zoëga) étaient trop incom- 

» plets pour qu'on pût se former, de chacune des œuvres 
» synodales dont on apercevait les restes, une idée précise et 

• juste Gélase nous dit, dans VHistoire du Concile de 

i> Nicée, qu'il avait eu entre les mains, dans sa jeunesse, un 
B exemplaire complet des actes de ce Concile et que ces actes 

• formaient un livre considérable; il les avait étudiés long- 
» temps, mais il avait dû renoncer à les confier à sa mémoire, 
» ou à les copier en leur entier, à cause de leur immensité; 
» il s'était borné à prendre des notes. Arrivé à l'âge mûr, 

YI« SÉRIE. TOMB V. — N^» 30; 1873. (84* voL de la coll.) 28 
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■ malgré toutes ses recherches^, il n'avait pu s'en procurer que 
» des fragments. En effet, l'œuvre de Nicée devait être im- 
» mense, puisque ce Concile a duré beaucoup plus longtemps 
> que ceux d'Ephèse et de Chalcédoine, et que les aciM 
s officiels d'Ephèse et de Chalcédoine remplissent des in-folîo. 
n On comprend facilement comment ceus de Nicée ont itâ 
I) iiêc«sair«?ien( se perdre, à cause de leur volume même, 
n lorsque les Ariens s'acbarnérenl à détruire tout ce qui rap- 

■ pelail la condamnation de leur doctrine. » 
Pnis, M. Revilloul nous dit de quoi se composaient, ealOD 

Gélase, les actes de Nicée, et après avoir dit qu'il y a désaccord 
quant h la fixation du nombre des canons du Concile, et qae 
certains passages cités par quelques Pères ne se trouvent |riltt 
dans ce qui reste du Concile de Nicée, il ajoule en COnclu&Dl' 
n On voit par là combien sont incerlainËS etvagues les notiOU 
p que nous avons sur le Concile 3e Nicée. » 

Nous n'ignorons point que quelques historiens et des 
hommes dîme grande érudition ont cru pouvoir affirmer que 
nous n'avions plus, dans leur intégrité, les actes du coa(^ 
de Nicée. Mais cette opinion apparaît aujourd'hui dénuée lia 
tout fondement historique. Nous renvoyons M. ItevtUoataD 
Père Pagi, au Père Noël Alexandre, à Tillemonl ot surtout i 
l'illustre évèque de Roltembourg, Mgr Hél'élé. Dans le 11*1 
p. 41 sq. delà Revue trimestrielle de Tiibîngue (année 1831), et 
dans le tom. I, p. 955 de son histoire âes Conciles, Mgr Bétéli 
démontre de la manière la plus forte et la plus évidente, qu'il 
n'exista jamais d'autres actes de Nicée que ItSymbolt, les !D 
canons et le décret gynodat que nous connaissons devait 
15 siècles, c'est-à-dire depuis l'an 325, époque du célèËre 
1"ConciIe œcuménique. 

Nous ne ferons ici qu'effleurer, pour ainsi dire, ta Mit 
dissertation de l'illustre évêque allemand. Nous prévenon 
que nous citons la traduction d'Héfélé faite )>ar tioschler d 
Delarc. 

Nous croyons pouvoir affirmer, dit Mgv Héfélé, qaH 
n'exista jamais d'autres actes de Nicée que le sjrmiolf, tt> 
to canows et le décret synodal. C'est ce qu'Eusi-bo donne i 
entendre, lorsque, dans sa Viede Conitanlin 1, m c. 
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t Ce qui fut adopté par tous fut rédigé par écrit et signé par 
» tous. B Déjà en 350 S. Âthanase ne pouvait répondre au 
dçsir d'un ami qui voulait savoir ce qui s'était passé à Nicée, 
gii'en lui en faisant lui-même le récit ^ Si les procès- ver- 
baux des séances avaient existé, Athanase les aurait certaine- 
ment connus et y aurait renvoyé son ami. Baronius soutient 
qu'Attianase lui-même parle des procès-verbaux de Nicée 
dans soil écrit De Synodis Ariminensilms et Seteudanis c. 6^; 
mais le cardinal a été induit en erreur par une traduction 
latine inexacte du passage qu'il citait. » 

Quant à Gélase^ évêque de Cyzique, qui a écrit au 5« siècle 
Vne histoire du concile de Nicie, insérée dans les grandes col- 
liections des conciles'^ quant à Gélase, disons-nous, sur lequel 
s^ppuie principalement M. Revillout, son autorité n'est pas 
Sien grande, comme on le voit dans Tillemont (t. vi p. 637) 
et par IMgr Héfélé qui nou^dit que cet auteur^ « a admis des 
» choses invraisemblables et évidemment fausses.» Les procès- 
teifbaux d'une discussion qui aurait eu lieu à Nicée entre des 
philosophes païens et des évêques, procès-verbaux insérés 
par Gélase dans son histoire, sont faux et apocryphes. » 

Pour le nombre des canons du concile de Nicée, quoique 
H. Revillout prétende que personne ne peut en dire le nom- 
bre exact, et que ranti(|uitè est en cela fort peu d'accord 
avec elle-même, Mgr Héfélé montre^ et très-clairement, qu'il 
n^r a que 20 canons reconnus pour authentiques dans l'Eglise 
et il réfute très-solidement toutes les objections que l'on 
tait pour en augmenter le nombre. Gélase^ lui-même, n'en 
compte que 20, comme Théodoret et Rufln, comme l'exem- 
plaire envoyé en Afrique au ^^ siècle, par les évêques d' Alexan- 
drie et de Constantinople, comme toutes les anciennes collec- 
tions de*eanons, soit latines, soit grecques, composées au 4* ou 
très-certainement au moins au 5* siècle. 

'< Devant ces nombreuses et si importantes autorités, dit 
Béfélé^ qui, dans l'Église grecque comme dans TEglise latine, 
sont unanimes à ne reconnaître que 20 canons de Nicée et 

1 Voir sa lettre dans Pat. Grecque t. 25, p- 411. 
* Voir cet opuscule Patr. Grecque t. 26, p. ^1. 
s Voir cet oufrage daus Pat. Grecque t. 8S, p. 1 186. 
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précisément ceux (niî sont parvenus jusqu'à nous, on ce peut 
regarder comme authentique la tellre latine que l'on prétend 
avoir été écrite au pape Marc par S. Atlianase, et dans 
laquelle il est dit que le concile de Nicée formula d'abord 
40 canons grecs, puis 30 canons latins, et qu'ensuite le conciki 
réunil lui-même et coordonna ces 60 canons '. « 

M. Revillout admet une semblable lettre apocryphe ! 

Mgr Héfélé explique eoQn ou plutùt résout, d'une maniire 
lacile et toute naturelle, l'objection ({ue l'on lait contre St 
tbèse, en citant des prétendus leitltis du Concile de Nicée qui 
ne se retrouvent plus dans les actes que nous possédons de ce 
très-saint Concile^ et il conclut en disant: s Ceux qui ne 
connaissaient que par ouï dire l'histoire du Concile de iVicee de 
Gélase la prirent parfois pour une collection d'actes du Synode 
de Nicée plus nombreux et plus explicites (que le symbole, les 
20 canons, le décret synodal] et ils fortifient par Li le bruit 
vague répandu sur leur existence. Mais, dans le (ait, personne 
n'a vu ces actes, personne n'a affirmé s'en être directemeot 
servi, e 

C'est donc en vain que M. Bevillout croit pouvoir nous 
ouvrir un plus vaste horizon « avec sa précieuse trouTaillc. » 

Mais voici bien autre cbose. D'après ce que nous avons ciU 
de M. Revillout, il s'agit du Concile de Kicée, dans ce frag- 
ment dogmatique. Eh bien, dans uni: note, page230 du Jour- 
nal Asiatique, M. Revillout nous apprend qu'il y a aussi dan* 
le fragment copte (^lelque chose du Synode d' Alexandrie tenu 
en 3i!â ; écoulons-le: 

« Nous possédons ici les actes du fameux Concile généra 
• tenu par S. Athanase et d'autres confesseurs de diverïM 

■ provinces à Alexandrie, en 363, au moment où Jalie& 
» Venait de permettre le retour des Évêques exilés par Id 
» Ariens eu Tbéhaïde, Ce Concile avait pour objet a de confia 
» mer les dogmes de l'Église, » dit Socrate ; a de confirmer lei 

■ décisions du Concile de Nicée, > dit Sozomène ; et plus loin 
1 ce dernier ajoute en parlant des actes a les Ëvêques de dE* 



p. uei. 
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» verses villes, réunis à Alexandrie avec Albanase et Eu* 
B sèbe, confirment les décrets du Concile de Nicée. « Mais 
» après les persécutions ariennes, pour confirmer les dé- 
D crets du Concile de Nicée, il fallait d'abord les rétablir. 
» C'est pourquoi d'une partie symbole identique au grec et 
D qui s'arrête aux mots les analkematise ^ d'une autre part 
D la liste des Évoques souscripteurs, ailleurs les canons 
» autbentiques sont séparément reproduits avec cette men- 
D tion Concile de Nicée. Là ne s'arrêta pas la tâcbe du Concile. 
» Les bigtoriens grecs, concordant avec nos fragments, nous 
» apprennent notamment que ce fut lui qui définit expres- 
B sèment la Trinité dans ses trois personnes distinctes ne 
» faisant qu'un, la divinité^ la consubstantialité du Saint- 
» Esprit. Le premier aussi il établit dogmatiquement que 
» le Cbrist en s'incarnant prit non-seulement un corps, 
V mais une âme humaine, et fut bomme parfait en 
» même temps que vrai Dieu. Ce Concile étant regardé 
n comme un Concile universel, on en fit part aux diverses 
» églises. 

Nous prions M. Revillout de s'accorder avec lui même, et de 
nous dire où il croit que réside la vérité. Dans tous les cas^ 
nous prions M. Revillout de ne point écrire que le Synode 
tenu à Alexandrie en 302 est « tin Concile général & et que 
S. Anatbase, persuadé que son Synode était un Concile uni- 
versel, en fit part aux diverses églises ; d le grand S. Atha- 
nase savait mieux la tbéologie que ne le suppose M. Revillout; 
il ne confondait pas un Synode provincial avec. un Concile 
œcuménique. 

Autre contradiction que nous relevons dans le travail de 
M. Revillout: à la page 2i7, il nous dit que les papyrus de 
Turin sont des !"• années de Tépiscopat de S. Cyrille 
d'Alexandrie, et nous savons que ce grand docteur a été 
évêque en 4iâ ; et à la page 230, il dit que le fragment dog- 
matique est de 362^ époque du synode tenu par S. Atba- 
naseà Alexandrie. Evidemment le travail de M. Revillout a 
été fait avec trop de précipitation. 

S'il nous est permis d'avoir une opinion sur la date des pa- 
pyrus romains que nous a donnés l'illustre Zoëga nous croyons 
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1° qu'ils sont certainement postérieurs au l'' Concile 
de Conslanlino()1e tenu en 381 ; l'aJditioa faite au syml 
l'article du Saint-Esprit, nous l'iniiiijue; ce n'est potnf il' 
Nicôe, naais à Constanlinople que l'Église a dit; « CredimUS 
ia Siiiritum sanctum... ^«i a Pâtre proceiU.-f 

En Bei^ond lieu nous ajoutons que les fragments dognra- 
tiques lie Zoëga sont de la dernière moitié du s» siècle; 
Ce qui nous porte à aToir celle opinion, c'est que le myslêre 
del'lncârnalion y eî^t expliqué d'une manière si nelle, si calè- 
gorique que l'auleur n'a pu parler ainsi, qu'après la condam* 
nation de Neslorius, en -131 à Ephèse, et d'Eutycliès, en *5I ft 
Ciialcédoine. 

Tous ceux qui savent l'histoire de l'Église n'ignorent poiM 
que les Pères n'ont parlé en termes Irës-raesurés, de la sainte 
Trinité, de l'incarnalion, qu'après la condamuation des héré- 
tiques qui abusaient de certaines locutions, plus ou moini 
correctes, pour établir leurs erreurs. 

Aussi lorsque nous voyons dans ces fragments coptes eA 
langagesi puret si net â propos de l'Incarnation: ■ Jésus-Chriït 
s a pris l'homme l'ulier sans le pécbé ; il a tiré son corps an 
« Marie,etila pris une âme avec ïoniutelltgencect tout ce (|ai 
» est dans l'homme — «Le Seigneur J.-C. n'est pas deux, matt 
■ un; un il est roi, un ileE^ti^ouverain pontife, bien eU'hotnme 
s ne font pas deux mais un qui a été fail un, unique. ~ Lé 
B Sis de Dieu qui... ayant pris chair, a été fait homme aa 
B Marie vierge, d nous disons; Celui qui parle ainsi a su qM 
l'Église a condamné Nestorius niant les deux natures en J. Ct 
etEutychès contondant les deux natures en J.-C, et nousosont 
affirmer que nous disons vrai, en parlant ainsi. 

II. Fragment du Conelle de Nlw 

Lea Gnomes ou seoleuces morales du Coneile. 

Volontiers, nous accordons à M. Révilloul que col 
fragment provenant des papyrus de Turin, l'emport 
fragment correspondant des papyrus du musée Borgfa..^ 

Le, papyrus de Rome ne nous donneque deux pageia 
gnomn, tandis que celui de Turin en a 23. 

D'après les manuscrîls copt£?, ces sentences auraJeaMl 
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rédigées par le Concile de Nicée; mais personne ne peut 
l'affirmer ainsi que M. Revillout le dit lui-même à la page 
^i'S au journal asiatique. D'après la dissertation de Mgr Héfélé, 
nous savons que très-certaineipent ces gnomes ne sont point 
l'œuvre du Concile. 

Au reste, la forme^ sous laquelle ces sentences sont expri- 
mées^ nous indique, ce me semble, que ce n'est point l'Église 
assemblée en Concile qui les a composées. Chaque phrase ren- 
ferme une antithèse; or, nous pensons que les Pères dans 
un Concile ont autre chose à faire qu'à mettre leur esprit à la 
gêne pour produire un pareil travail, L'Église, quand elle 
parle, elle le fait avec simplicité et avec noblesse, mais sans 
aucune contention d'esprit. 

Au reste, ces sentences sont très-belles, exprimées en un 
style élevé et parfois prophétique. 

Ces sentences sont précieuses encore parce qu'elles citent 
divers livres saints, et en confirment ainsi la canonicité. 

En terminant, permettez-moi. Monsieur le Directeur, de 
remercier M. Revillout de nous avoir donné la connaissance 
de ces fragments coptes. 

Evidemment son travail est utile à l'Église : il confirme celui 
que nous possédions déjà, dans le SpictVe^um soJesmense, pro- 
venant des papyrus du musée Borgia. 

Celui qui écrit ces fragments nous montre qu'au 5» siècle 
l'Église croyait ce qu'elle avait toujours cru, et ce que nous 
croyons encore, c'est-à-dire, qu'il n'y a qu'un seul Dieu en 
trois Personnes divines distinctes; et que Jésus-Christ, Fils de 
Dieu est un, dans sa personne divine, quoique possédant deux 
natures, l'une divine, Tautre humaine, réunies ensemble, 
mais non confondues l'une en Tautre. 

Gloire à Dieu ! qui nous ménage tous les jours quelque nou- 
velle découverte pour le soutien de la sainte Église catho- 
lique ! 

A. BosiA, 

Vicaire à Passy. 




Cinomea du Concile de STicéc. 

Après ces extraits du Concile, nos lecteurs seront hii 
de connaître quelques-uns des Gnotnei ou "Sentences 
n'ont pas été composés par les Pères du Concile, soi 
anciens et en renferment au moins l'esprit. 

Voici ce qui est dit de l'unité et de la Irinité de Dji 
du libre arbitre, ot surtout de la séparation complète 
lure divine et de la nature humaine, condamnation exprj 
de tout Panthéisme cl de toutes ces Apothàoses qui, alors 
comme aujourd'hui, étaient l'erreur dominante de l'urgunL 
humain. 

« Bon est Dieu le Père, bon ' est le Christ, et il est Dieu, bon 
est le Saint-Esprit, Dieu n'a pas de commencement et il D'twt 
pas de terme à la divinité, car Dieu est le principe et la Un d& 
l'univers ^. 

« Il n'y a pas de créature dans la Trinité, mais c'est loi ts 
Seigneur qui a créé l'univers. Il n'y a pas d'autre Scignâtir 
que lui pour aiicuue de ses œuvres. 

B 11 a donné le libre arbitre à ceux qui sont dans le mouiia, 
afin i)ue les volontés apparaissent. La volonté de quelqubS-UBï 
lésa fait asseoir près du Christ, et les a élevés au-dessus de» 
anges. Pour d'autres, elle les a portés dans l'enfer. 

« Dien n'a rien créé de mauvais. Les démous môme ne sont 
pas mauvais par leur nature, mais par leur volonté. LcsangeC 
de Dieu aussi, leur volonté les a tout d'abord élevés dans It 
bien,et tous ils ont mieux airné Dieu que leur propre avanUgt 
et leur gloire. 

» La nature de Dieu n'a besoin de rien des choses quloBt 
élé créées, mais l'univers, lui, a besoin de Dieu; el rien u'aéli' 
créé pour subsister par soi-même, mais tout subsiste par 11' 

) Je priirère île beauuDup la venion prtmiôrB da Turin partout oA il ■! 
encore posslfcle da la rêiulUr malaré las graitagea et aurchirges d'uoa anttt 
main. Le oiot seigneur ne valait certes paa le mol bon. rloiil it Uenl ■■ plipa. 
Eu );ëjiéral, luales ces coireRrions fulteg nu texte de Turin d'aprèa uiia'tuiHA 
dilFérente sont niBlbsureuges, wIL au pulol de Ta« da 3t)'le, soii au polnl lit 
Tue detapeusée {Hevillotitj. 

< A la place du mot univers, il y avait primillvemcnt uno propusitloa to> 
Vère, qui prubiil>t«meii1 indiquait mieux t 
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force de sa volonté. Dieu n'a rien créé que par son Fils, et 
toutes les créatures, c'est son Esprit qui les développe. 

s Dieu aime ceux qui lui obéissent, et ceux qui lui obéissent 
sont droits dans leur volonté. La volonté de l'homme est dans 
ses œuvres. C'est à cause d'elles qu'on appelle quelques-uns 
d'entre les hommes anges, et d'autres, démons. 

D Celui qui veut obéir à Dieu écoutera ses commandements. 
L'homme de cette sorte se hâtera vers l'Eglise. 

» Celui qui ne se hâte pas vers l'Eglise néglige son propre 
salut, car celui qui court aux pieds de Dieu cherche un 
aide. 

D Hâte-toi vers l'Eglise après ton travail, afin que Dieu bé- 
tiisse l'œuvre de tes mains. Celui qui s^empresse pour son 
travail, à l'exclusion de la maison de Dieu, son travail sera à 
infidélité. 

» Attache-toi à ce que tu as entendu dans la maison de Dieu, 
soit que tu travailles, soit que tu marches, et tu ne pécheras 
pas (p. 264). j> 

Voici l'hommage rendu à la B. Vierge Marie : 
a Une vierge sage ressemble à Marie. Qui peut dire la grâce 
de la Mère de notre Seigneur, que Dieu a aimée à cause de ses 
œuvres? C'est pour cela qu'il a fait habiter en elle son- Fils 
bien-aimé. On appelle le Père non engendré père du Christ, 
et il Test en vérité. On appelle aussi Marie mère du Seigneur; 
et, en vérité, c'est elle qui a engendré celui qui l'avait créée! 
Et il n'a pas été amoindri, parce que Marie l'avait engendré; 
et elle n'a pas perdu sa virginité. Elle a enfanté le Sauveur; 
mais lui, il se l'est réservéecomme un trésor précieux* 

« Le Seigneur regarda dans sa création entière, et il ne vit 
rien qui ressemblât à Marie. C'est pour cela qu'il la choisit 
pour être sa mère. Si donc une femme désire qu'on l'appelle 

^ Ici se trouve un long morceau relatif à la Vierge Marie. Des lacunes trop 
nombreuses, et qui rompent le parallélisme, ne nous permettent pas jusquMci 
de reconnaître avec certitude s'il s'agit d'un type idéal de vierge chrétienne ou 
de la vie réelle de la Vierge Marie. Un examen nouveau du papyrus nous per- 
mettra sans doute de revenir prochainement sur ce morceau|(i{et7i{k)u{). 
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vierge, (jii'elle ressemble à Marie, Marie qu'on a appelédJ 
vériié, la Mère du Seigneur (ji. 270). a 

Voici des préceptes toul nouveaux et qui ont transforni 
société païenne : 

» Celui qui sert Dieu eu vérité, ses fils le serviront en » 
U n'ett pasj dans la vie de rbornme, de repos de l'âme l 
d'avoir des fils sages, libres de maladie et forts. Celui q^ 
le serviteur de Dieu en vérité, on les lui donnera. 

> Fais goûter à les fils l'église et non les cabarets. Appre 
leur à écouler en silence, ei dans les jours de ta vieiUeSEl 
te consoleront avec les paroles de Dieu. 

* Les hommes demeurent des vieillards à cause de 1; 
Les menteurs comptent peu de jours (p. S75). a 

Les païens, remplis de la lecture de Cicéron, de Vii^ 
d'Horace devaient être bien étonnés de la loi nouvelle < 
charité, à peu près inconnue au monde païen. 

■ Un'y a pas de pécbéqui soit pire devant Dieu^uelah 
car c'est elle qui tue 

• La fbarilé lave de tous les crimes, et la baine, elle, diq 
toutes les vertus. 

D La charité convient aux chrétiens. Celui qui reç( 
Christ, il faut encore qu'il reçoive sa volonté. 

B La charité n'a pas de méconnaissance ; car la charité | 
lie à tous les hommes. La consommation de la charité, c'é 
Ëtire le bien à tous les hommes. C«1ui qui fait le bien â j 
qui le haïssent ressemble à Dieu, Aucun homme sans cIh 
ne recevra de récompense. Quant à celui qui fait le bien I 
ennemis, il recevra une couronne incorruptible. Et com 
ne ferait-il pas le bien à tous les hommes, celui igui le faifl 
ennemis T Et le bien ne consiste pas seulement dansdegra 
aumônes. Celui qui fait le bien l'accompHtavec un verre â 
froide etuii pain (p. a77). » 

El quelle nouvelle morale que celle-ci : 

a Gardez vos jeux de regards inutiles, votre langne^ 
médisance, vos oreilles des vains bruits, votre bouche d 
inents afireux et terribles. Que chacun place dans boq cob 
miséricorde envers le prochain; qu'il s'efforce de gardstj 
commandements ; qu'il trouve moyen d'aller a la mais*'' 
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Dieu pour prier; car si nous allons à la maison de Dieu, por- 
tant la livrée du démon, de quelle manière pourrons-nous 
recevoir les commandements de Dieu (p. 281)? » 

Enfin, voici qui doit d\onner'à réfléchir à ceux qui nient la 
pi:és6aiûe réeUaîlMs l^^aristie : 

a 11 faut recevoir le sang du Christ à la façon d'un petit en- 
fant qui a soif du lait de sa mère; car celui qui ne le reçoit 
pas n'a pas la vie. Quant à celui qui le reçoit dans un état de 
souillure, de haine, d'impureté^ de luxure, mieux vaudrait 
pour lui n'avoir pas la vie (p. 277). » A. B. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 
SUB LA BELXOION DES ROMAI] 

et' sur la CG^■ISA1SSA^■CE 

QU'ILS ONT PD AVOIR DES TBADITIOSB DIBL1QUE8, PAU î 

BAPPOBTS AVEC LES JtlFS; 

FCRKANT UN SUPPLÉIIIEHT ft TOUTES LES HISTOIRES RDMAIKE; 



Fêtes elirétlennea du wnoia de ]!ioTenibr«f| 

Après avoir copou l'inanité, et siirtoiU l'inesplicaWe f 
cité de» léteE Païennes, il est dou\ elcoDsolant de cooffl 
quelles fêtes, et quels hommes l'Eglise rappelle, célèbd 
honore. -- On voit qu'il s'agit d'un monde nouveau. Que^ 
dise après cela que le Christ n'a pas fait une création l 
Telle I 

Le !■' iVotjemfire. —Fête de tous les Saints connue sotlj 
nom général de La Touasaini. L'Eglise catholique ne pot* 
nommer tous les Justes, et voulant cependant pronvcrfl 
tous les Justes de l'aucieu monde et du nouveau lui appail 
ncnt et soni ses enfants, en rappelle le souvenir et en (St 
mémoire dans un seul jour. 

Le S IVovembre. — Commémoration de tous les fidèleftl 
passés, appelée autrement fête des âmes. Après avoir chaojl 
gloire dts justes purifiés el glorieux, l'Eglise, se Bouvenai| 
ces enfants deuii-sainls gui expient encore leurs imperfec 
offre pour eux au Père le sang de son Fils,ponr achever i 
purifier. Que l'on compare celle pensée avec celle tiesfebi 
et des mânes des païens, et que l'on juge si le monde a^ 
été changé. 

LeSiVouemire.— Souvenir de S. Htalachie, archevêqueil 
mach, qui évangélisa l'Irlande au 12° siècle, et auquel oail 
bue une prophétie célèbre sur la suite des Papes. 

Le 4 Novembre. — Souvenir de S. CUarUPBorromèi, J 



> Voir le dernier arllclo m N* d« Hai, d-d 
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vêque de Milan^ un des hommes qui, presque de notre temps, 
ont fait revivre par leur dévouement, leur science et leur 
ctiarité,les premiers Pères de TEglise. Le Paganisme n'a même 
pas connu de tels hommes; !6« siècle. 

Le 5 Novembre. — Souvenir de Zacharie, père de S.Jean Bap- 
tiste sur lequel il chanta le célèbre cantique, où il dit de son fils: 
« Toi, enfant, tu seras appelé prophète du Très Haut; car tu 
B marcheras devant la face du Seigneur, pour préparer ses 
» voies , pour donner la science du salut à son peuple, pour 
j> la rémission des péchés, par les entrailles de la miséricorde de 
» notre Dieu, en lesquelles nous a visités rOrient,qui vient de 
» haut, pour illuminer ceux qui sont assis dans les ténèbres 
» et les ombres de la mort *. » 

Le même jour. — Souvenir d'Elisabeth la femme de Zacha- 
rie, la mère de Jean-Baptiste, la cousine de la Vierge Marie, à 
laquelle elle dit cette parole que le monde répète encore: « Bé- 
» nie tu es entre toutes les femmes, et béni est le fruit de ton 
» ventre.... Bénie tu es, parce" que tu as cru, que les choses 
» que le Seigneur t'a dites seront accomplies ^. » 

Le 8 Novembre. — Souvenir de S. Deusdedit, 68« pape, de 
615 à 618. Au milieu des troubles de Tltalie il maintient la 
pureté de la foi et de la discipline ; c'est à lui que Ton doit là 
défense d'épouser la mère de l'enfant dont on est le parrain. 
(Voir œuvres Pat. lat. 80 et la liste Annales tome m, page 82 
4» série) ; 7« siècle. 

Le 1 Novembre. — Souvenir du patriarche Noé^ le 1 0» pa- 
triarche depuis Adam. — C'est le second Adam, celui qui 
ayant été sauvé du Déluge fut le nouveau père du genre hu- 
main. Dieu fit avec lui la nouvelle alliance sous laquelle nous 
vivons encore. Ses enfants Sem, Gham et Japhet ont peuplé la 
terre entière, et y ont porté les croyances bibliques que l'on 
retrouve partout. Quand nos savants, au lieu de chercher des 
conceptions autochtones dans toutes les religions antiques, y 
chercheront lestracesdes croyances primitives, qui s'y trouvent 
en effet, alors on commencera à comprendre l'originedes peu- 
ples^et des religions qui, sans cela, sont pour nous une énigme 

1 Luc, I, 76-79. 
s Luc, I, 42-45. 



4K0 



nADlTIOHg BT BUPEnSTITIONg BOMAlHBe. TeS il* R 



inextricable. — Noé naquit l'an du monde t056; le déluge eul 
lieu eu t6fi&, 2348 avant l.C. el mourut en 3006 (M06 avnnt 
J.C. ), âgé Ali O&O ans. 

Le 11 ÎVowemfire. —Souvenir de S, lUartin, évêque de 
Tours. Soldai d'abord il est coanu pour avoir, aux portes d'A- 
miens, coupé sou manteau en deux, pour en couvrir la nudi- 
té d'un pauvre. Ëvêque de Tours, il évangélisa tonU la Gaule, 
fit fermer les temples des idole::, et brisa partout Içurs 
statues; bonorédes rois de l'Europe, învilé à la table de Maxi- 
me, et ayant reçu.de lui uoe coupe pour en boire le premier, 
il la passa d'abord au prélre qui était assis auprès de lui» 
comme étant d'une dignité plus grande que celle de rci. C'fisI 
à lui que l'on doit le premier monastère de France, celui dç 
Marmoutiers qui existe encore. Ou a de lui une profetsioD de 
[oisur la Triple unité.et l'unique Trinité. (VeirPof. lal.UH 
et annales 1. xj p. 314, (3= série]; 4« siècle. 

Le 1S Novembre. — Souvenir du prupbèle Ahtas le siloBite. 
Deux de ses actions expliquent toute TbisMiire des desseins de 
Dieu sur la race d'Israël, à. partir de Sa^omoD, Ses parpiea 
sont mémorables. 

Jéroboam, intendant des impôts sur les deux tribus de Jo- 
sepb, Épliraïm et Manassé, sortit un jour de Jérusalem comnM 
pour se promener. Il reflcontre Allias qui avait sur ses ép^Ur 
les un manteau tout neuf. 11 arrête Jéroboam, le co))duil4 
l'écarl, coupe son manteau en 12 parts et lui dit ; 

a Prends ces 10 parts pour loi. Car voici cequedit Jéhowb, 
;» le Dieu d'israèt : Je diviserai el j'arraclierai le royaume de* 
V maius de Salooign, et je le donnerai io tribus. Or, une 
t tribu lui restera à cause de David mon serviteur, el de la 
D ville de Jérusalem que j'ai cboisje entre toutes les tribus 
« d'israèt, parce que Salomon m'a abandonné el qu'il a ador^ 
p Aslatlé, déesse des Sidoniens, Chamos, dieu de Moab, «1 
B Moloch, dieu des enfautii d'Ammon, et qu'il n'a point mar- 
u cbé dans mes voies, pour taire ce qui était juste devant moi. 
s el pour accomplir mes préceptes et mes ordotin»nces 
> comme David son père.— Je ne retirerai pas tout le iwyau^iB 
Il de ses mains, etje le laisserai gouvcrnerduranl les jours desa 
« vieàcausedeDavidmonserviteur...Maisj'ôterAile royaume 
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» des mains de son fils, et je te donnerai 10 tribus, et je don- 
» nerai une tribu à son fils, afin qu'il demeure toujours un 
» flambeau devant moi dans la Tille de Jérusalem, que j'ai 
» choisie, afin que mon nom y soit honoré. Mais toi, je te 
» prendrai... et tu seras roi d'Israël. Si tu écoutes donc tout 
a ce que je t'ordonne... je te bâtirai une maison stable et so- 
a lide... et j'affligerai en cela la rate de David, mais non pas 
a pour toujours ^ d 

Mais on sait comment Jéroboam éleva autel contre autel, 
contre Dieu, en plaçant le veau d'or à Bétliel et à Dan, et fit 
apostasier les iO tribus. 

Or, sur la fin de son règne, ma fils Abia, étant tombé ma- 
lade. Jéroboam dit à sa femme : Change d'habits, porte des 
pirésents et va consulter Ahias, qui jadis m'a annoncé mon 
règne. La reine y alla; mai&, quoique aveugle, Ahias lui 
dit: 

V Entre, femme de Jéroboam, pourquoi feins-tu d>ètFe une 
a autre. Je te suis envoyé comme un mesaager de malheur, 
a Va et dis à Jéroboam : voici ce que dit Jéhovah, le roi d'Is- 
a raël : Je t'ai élevé du milieu du peuple, et je t'ai établi chef 
a de mon peuple d'Israël... Tu as fait plus de mal que tous 
a ceux qui ont été avant toi, et tu as fait des Dieux étrangers 
a et en fonte, pour me provoquer à la colère, et tu m'as rejeté 
a loin derrière toi. C'est pourquoi, voilà que j'amènerai les 
a maux sur la maison de Jéroboam, et je frapperai tous les 
a mâles... J'exterminerai ceu:i qui sont renfermés et jusqu'au 
a dernier dans Israël... Ceux de la maison de Jéroboam qui 
a mourront dans la ville seront mandés par les chienjs, et ceux 
» qui mourront dans les champs seront dévorés par les oi- 
a seaux du ciel, car Jéhovah a parlé. — Lève-toi donc, et re- 
a tourne en ta maison, à ton entrée dans la ville, l'enfant 
» mourra \ » 

Et les choses se passèrent ainsi. 

Plusieurs de nos rois passés auraient bien fait de lire ces 
paroles, et ceux qui existent feront encore mieux. 

Le même jour. — Souvenir de S. Martin^ 74* pape, 4e 649 

i ni Rois, XI, 28-39. 
« III Rois, XIV, 2-12 
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à 655. Ce pape maintint roitettienl la pureté de li 
les Mon olh élites el conserva la disci|)line ei-clésiasliquel 
œuvres foi. tatA. 87etla liste Anfjo((s, l. iii,i>. J33(4'i 
T siècle. 

Le même jour. — Souvenir de S. Nil, d'abord éiianj 
Constantinople, puis moine au mont Siuai, un des p 
■vanls et des plus érudits Pères de l'Eglise grecque. (Votf 
vres Pat. grecque t. 79; et la liste Anvales. t. ii,p.3jl (S»ji 
5" siècle. 

Le m^me jour.— Souvenir âe S. Théodore Studile,]eû 
adversaire de ces moines et de ces empereurs de Cooffl 
noble t|ui eurenl la ridicule fantaisie de vouloir âêi 
toutes les statues et toutes les pt-inlures dans les églisea 
lait proprement l'excommunication des arts pnrl'ÉgliBe.i 
dore fut persécuté pour sa lutte. Il laissa de nombren 
vrages où l'on peut connaître le triste état de l'figlise 
au 8* et au 9" siècle. (Voir œuvres Pal. greri/., t. 
liste Annales, t. ni, p. 243; S' série). 

Le 13 Novembre, — Souvenir de S. Nicolas, lOS* 
8M i) K67. On possède de lui 1 S9 lettres adressées aux ^ 
reurs, aux rois, aux évoques, sur tontes les affaires de 1*^ 
et principalement contre Pliotins. (Voir œuvres Pal. lai, \ 
et la liste Annahs, t. is, p. 164, 244 et 404 ; 9* siècle.) 

te même jour. — Souvenir de S. Abbon^ abbé de t 
un des plus savants tiomines du 10' siècle, aux grandes ai 
duquel il prit une gr^de part sous les rois iBugiies C 
Robert. (Voir œuvres dans Pal.lat., t. 139, et la liste Ait 
t. XI, p. 163, 4* série) ; 10' siècle. 

Le J H Novembre. — Souvenir du bienheureui Albtrl-le-Û, 
évoque de Ratisbonne, l'homme universel de son sied 
des principaux docteurs de la Scolastique, il fut le malï 
S. Thomas. On a recueilli ses œuvres à Lyon, en 21 vol, 1 
lesi.Feller le traite fort mal. oOn ne voit dans ses 1 
» dit-il, que de longs commentaires sur Arîstole, sur'9 
» l'Aréopagite, sur Pierre Lombart... quelifue» penséesip 
> revêtues d'un style grossier; ît étendit la Logitjue airf 
D de ses bonies, en y mêlant mille subtilités barbi 
B beaucoup de choses étrangères. On a publié Je lui des 
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de secretis mulierum et naturœ indignes d'un religieux^ et qui 
De sont pas de lui. 

Le i6 Novembre. — Sduvenir de S. Eucher^ évêque de Lyon, 
un des grands évêques et des grands écrivains de son siècle. 
C'est un de ces essaims de grands évêquesqui sortirent de Tile 
de Lerins. Voir œuvres Pat. lat., t. 50 et la liste Awwafe», 
t- 1, p. 71 (ie série); 5^ siècle. 

Le M Novembre. — Souvenir de S. Grégoire dit le Thaumor 
turge, à cause de ses nombreux miracles, disciple dOrigène, 
évêque de Néocésarée, qui trouva seulement 17 chrétiens à son 
arrivée dans cette villtî, et ne laissa que 17 païens quand il 
mourut. Voir œuvres Pat. grecq.^ t. iO, et la li^to ilnna/e*, 
t. XVII, p, 80 (4« série) ; 3e siècle. 

Le même jour. — Souvenir de S. Denys, évêque d'Alexan- 
drie, un des savants hommes de son lem[)s, versé dans toute 
la science des Grecs et des Égyptiens, disciple d'Origène, dont 
iloccupa la chaire pendant 16 ans. Il avoue lui-même qu'il avait 
lu tous les livres des hérétiques de son temps pour les mieux 
réfuter. Nommé évêijue d'Alexandrie, il encouragea lesfiilèles 
et souffrit lui-même sous la persécution deDèce etdeValérien, 
il combattit principalement Novatien et Sabellius, et aussi 
Paul de Samosate. Voir œuvres Pat. grecq., 1. 10, et la liste 
AnnaleSy t. xvii, p. 81, (4* série); 3« siècle. 

Le même jour, — Souvenir de S. Grégoire de Tours, un des 
docteurs de l'Église de France, et le principal écrivain de son 
histoire. Mêlé à toutes les affaires de son temps, il a vu de nos 
jours son autorité infirmée, sur l'origine des égliscsen France*. 
Voir œuvres Pat. ta/., t. 71 et la liste Annales, t. ii, p, 312, 
(4« série) ; 6« siècle. * 

Le IK Novembre. — Souvenir de S. Odon, fondateur de la 
congrégation des moines de Cluny, et ayant eu une grande 
influence sur les affaires de l'Église et de l'État. Voir œuvres 
Pat. lat., 1. 133, et la liste Annales^ t. x, p. 100, (4osérie); 9«et 
10« siècles. 

Le 19 Novembre. — Souvenir de S. Pontiei^, 18^ pape de 230 
à 235, qui gouverna l'Eglise sous Alexandre Sévère et Maxi- 

1 Voir Annales, t. iv, p. 312 et v, p. 85 et vu, 453 (5« série). 

VI- SÉRIE. TOME V. — N*» 30; 1873. (84* vol. de la coll.) 29 
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min, qui le 01 nionrir en exil. Voir œuvres Pat. tat., 1,3 
la liste Annales, t. ivii, p. 7a ; (4« séçie). 
- ~'Lê~même jour. — Souvenir de Sle Elisabeth de I 
une d'une reiiics rjue 1c Christiaiiisni'i a formées etdd 
ceiiimenl M. Itj corale de MonlaUmbert a réTélé au mol 
hautes vertus; 13" stècic. 

Le m Novembre. — Souvenir de S. Edouard, ryî d*ji 
lerre, marlyrisé pour n'avoir [las voulu se soumette 
barbares païens, venus du Danemarck; 9" siècle. 

Le 21 Ifovembre. — Souvenir de la présentation dB'l 
Vierge Marie aulemple par ses parents, pour s'y prépare 
favorisée dt: la faveur ineffable de devenir la Miire d 
i« siècle. 

Le même jour. — Souvenir de S. Gdase l, 49* pape,j 
â 496. Célèbre par la réformation des abus et sartou^ 
recberclie et la condamnation de tous les écrits Apo^ 
que les héritiqnes avaient introduits dans l'Eglise. V^ 
vres Pat. ttit., I. Sd et 74, et la liste Annales, 1. 1, p. "É 
404 et X, 44 (4' série) ; 5» siècle. 

Lemêmejour. — Souvenir de S. Cofomiiti», le célèbM 
irlandais, qui convertit utie partie de l'Allema(i;ne. etfl 
si grande part dans les atfuires de l'iïglise et de l'Étal 
Montalenibert a fait revivre sa mérnoiredans ses jHoinfll 
dent. Voir œuvres Poi. /cf., t. 80, et la liste .4nnafil 
p. 242 et m, sa (i'aêrie); 7" siècle). 

/.e22 novembre. — Souvenir de S. PhiUmon, disï 
8. Paul, â qui cet apôlrc écrivit la lellre qui poric i 
et dans laquelle il lui recommande son esclave Oaésitii 
micre intervention d*e TEglise du Christ entre les l ' 
les esclaves. On sait que Pbilémon donna la liberté â G 
et le renvoya à S. Paul, dont il devint l'aide et le cûmd 
— 1" siècle. 

Le 23 noi-emôre. — Souvenir du S. Clément I, V '\ 
91 à 100, disciple de S. Pierre et de S. Paul; 
l'Eglise pendanPcclle périlleuse époque, avec vigoej 
gesse. Voir œuvres, d'après IsidorusMercator, l'at. tttlM 
et la liste Annales, t. x, p. 87, et Pat. greeq,^ 
Annales, t.xiv, p. Un (4* série); i" siècle. 
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Le même jour. — Souvenir de S. Amphiloqut^ évêque d'ico- 
niuin qui, avec S. Basile, S. Grégoire de Nazianze et S. Gré- 
goire, de Nisse ses amis^sont la principale gloire de l'Eglise 
grecque. Voir œuvres Pat. grecque^ t. 39, et la liste Annales, 
i. Xtt, p. 321 (4* série); 4© siècle. 

Le 26 novembre. — Souvenir de S. Pierre, évêque d'Alexan- 
drie sous Dioclélien, el martyr lui-même sous Maximin. Il 
soutint fortement le courage des chrétiens et fit des règlements 
touchant ceux qui avaient failli sous la persécution. Voir œu- 
Tres Pat. grecq., t. 18, et la liste Annales^ t. xvii, p. 242 
(4* série) ; 4* siècle. 

Le même jour. — Souvenir de S. Sirice, 38' pape, de 384 
à 39K. 11 se distingua par le maintien de la discipline, et Top- 
position qu'il fit aux nombreux hérétiques de son temps. Sa 
lettre au métropolitain d'Espagne est la f ** décrétale des papes 
que nousayions. Voir œuvres Pat. lat., 1. 13, el la liste An- 
nales, t. XVII, p. 230 (3« série); — 4* siècle. 

Le 27 novembre. — Souvenir de S. Siméon Métaphraste ou 
Logothète, dont on peut contester la critique, mais qui par sa 
vie à la cour de Léon VI à Constantinoplo, et dans son cou- 
vent de Sinaï, et par ses Fies des Saints, est très-utile à tous 
ceux (jui veulent connaître l'histoire de cette époque. Plusieurs 
des agiographes, qui l'ont critiqué, n'ont fait le plus souvent 
que le copier. Voir l'introduction à l'édition de ses œuvres 
Pat. grecque, 1. 1 1 4, i iS et H 6, et la liste Annales, l. x, p. 445 
(5« série); — <0« siècle. 

Le 28 novembre. — Souvenir de S. Sosthène, disciple de 
S. Paul et évêque de Corinlhe , dont parle S. Paul dans sa 
i" ipitreaux Corinthiens ; i" siècle. 

Le 30 novembre. — Souvenir de 6. André, frère de S. Pierre. 
les deux premiers apôtres appelés par Jésus. L'Evangile dit 
que c'est lui qui mentionna les 5 pains d'orge et les deux pois- 
sons qui servirent à nourrir 5,000 hommes; il présenta à 
Jésus quelques Gentils qui désiraient le connaître, et lui de- 
manda quand devait arriver la ruine du temple. — Il passe 
pour avoir évangélisé une partie de l'Asie. 11 péril sur une 
croix d'une forme particulière, qui porte encore son nom; 
— !•' siècle. 
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Nniis n'a»ons pas besoin de dire que nous omelions bien 
des noms célèlircs, tels que Bcni'jn* de Hoiirgogne, iiwtfg- 
maint d'Auvergne. Amnble de Biom. Marcel de Paris, Popom 
de Toulouse, Buherl de Liéf^e, Cbamani de Rhodez, WUlebran 
d'L'trochf, Engelhert de Cologne, Ewjbnt de Doiiil. Mùxmti de 
Riia, Safurnm de Toulouse, elc, etc. 
LXXlir 
U' ann/e apr^ Notre Seigneur Jésui-Christ; 
30= ann&e de la B. Vierge Marie: 

ii" annie du ponti/lcat d'Ananm ou Annas. h Ji^rasalem ; 
:i' année de Mdellus, prâ.'id&nl do ta Svrie; 
2= année d'Anmus flo/^.i, procura'eur de la Judée; 
1 4» aftwte d'H/rode Ânlipaa. t^trarquo de In Galilée ; 
14« ann'e de Philippe, télrarque de la Bottianée, de la Traco> 
aide bI de l'Auranitide; 

de Rome. Semlus Pompcius et Sfïiuj Appaltht 
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mis. 






57' el lUrnUre annfe du rfgne d'Augusle. 
{'" année du règne de 'fibire. 

I. Tlo dfl V.-fl. Jéana-Cbrli 

Jésus el Marie, sa mère, sont toujours à Nazareth, 
durent sortir tous les ans pour venir célébrer à Jén 
(èle de Pâques qui tomba celte année au 8 avril 
Evangiles n'en disent rien. 

Il, ÉcénfineBlB pollllqnea. 

Anguete écrit dans ses Rfi geslŒ : 
a J'ai fait le 3" lustre, p.ir aatorilé consulaire, ayant 
collégucTibèreCésar, mon iilR, sousleconsnlat.de SextnspBn^ 
s peine et de Sextus Appuleius ; danscc liisire ont été compta 
» 937,400 citoyens romains'. — J'éiais consul pour la 3twftil 
■ quiind j'ai écrit ces chose?, et la 3T année de ma piiUtaace 



I Tribiuiîtienne*. 
Ce lustre avait eu liei 



100 jours avant sauiorl. 



I Heu gfKla di'm' AuguiU, édit. MmnTnaei], p. 24, roc.tinaiil la oUfl* 
d'EiiBËlM!, Snidas cl S, Jt^rDine. 
• Ibid, p. TS. On vnli que Raiterus se Ifompe, en ne meltinl rjne iUl d«ati 
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xn. WLéeîîm divers de la merl d'AosnsCe. 

Voici comment elle est racontée par Velieius Paterculus au- 
teur contemporain. 

Auguste yeuait d'envoyer (l'année précédente) Germanicus, son petit-fils, 
en Germanie, pour y terminer la guerre. Tibère, son lils (adoptif), allait mar- 
cher en Illyrie, afin d'afTermir ses conquêtes par la paix. Le désir de raccom- 
pagner, et le projet d'assister à des combats d'athlètes que Naples avait insti- 
tués en l'honneur d'Auguste, déterminèrent ce prince à s'avance: jusque dans 
la Campanie. Un affaiblissement sent^ible l'avertissait iléjà du déclin de sa 
santé ; mais, son c:>urage lui prêtai t des forces, il suivit son fils jusqu'à 
Bénévent. En se séparant de Tibère, il se rendit à Mole. Là, le mal empira 
de jour en jour, et, comme Auguste savait quel était celui qu'il devait 
appeler, s'il voulait que toutes choses demeurassent sauvées après lui, il 
rappela vite son flls. 

Plus prompt qu'on ne l'espérait, Tibère revint auprès du Père de la patrie. 
Auguste, déclarant alors qu'il était tranquille, entouré des caresses de son 
Tibère, lui recommanda tous ses travaux, dont lui-mônie partageait la 
gloire, «t résigné sur sa fin, si les Deslins la demandaient, il parut un moment 
ranimé par la présence et les entretiens de celui qui lui était ckier. Bientôt les 
Dcàtins étant supérieurs à tous les soins, brisé dans ëes principes de vie, il 
rendit au ciei son âme céleste, à làge de 76 ans, sous le consulat de Pompée et 
d'AppuleiuB ^ 

Tel est le récit de Paterculus, l'apologiste audacieux de Ti- 
bère, dont il fut le serviteur. 

Mais peu de tein|)S après Tintègre Suétone donue des détails 
fort différents. 

Et d'abord, dit-il, sa mort et son apothéose furent également annoncées par 
des pronostics évidents. 11 était en train de clore le cens au Champ-de-Mars, 
au milieu d'un grand concours de peuple, lorsqu'un aigie vola longtemps au- 
tour de lui, puis allant vers le temple voisin, sur lequel était gravé le nom 
d'Agrippa, il se percha sur la première lettre. Ators il ût prononcer par son 
collègue Tibère les vœux qu'il est d'usage de faire pour le lustre suivant, 
quoiqu'il les eût préparés et écrits sur ses tablettes, parce qu'il ne voulut pas 
contracter une dette qu'il ne devait pas acquitter. Vers 'a même épuque, la 
fuudre tomba sur sa statue et enleva la première lettre de son nom. On lui 
prédit qu'il n'avait plus que 100 jours à vivre, nombre mrqué par la lettre C, 
et qu'il serait mis au nombre des Dieux, parce que AESAR, c'est-à-dire, le 
reste de son nom, signifiait Dieu dans la langue étrusque *. » 

Dion fait mention de ces prodiges et en signale quelques 
autres : ^ 

« U arriva aussi des prodiges qui lui annonçaient sa desUnée, prodiges si- 

> Yellelus Patero., l. u, c. 123. 
3 Suétone, Auguste^ c. 97. 
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grilQualKs et TacilcBà oomprendre. Le loleil s'âollpsa tout entier, une gnoi 
partie du ciel sembla Élre en feu; on en tU tomber des poutres enllnmnitieii 
des comêleâ sanglantes se monlièrenl. Le eëoat, convoqué ponr adieaser di 
prières ï l'occasion de la maladie du prince, trouva ta curie termét; un hlboi, 
perché dessus, Cl entendre ses cria. La fondre, tombant sur une slaUte d'iu- 
gaate, dans le Capltole, eSo^a la preinière lettre du nom de Cisar: d'où la 
devins prédirent que dans lOOjnurs 11 aurait na sort pareil h celui de* 
se fondant sur ce que cette lettre |C] a en latin 1^ valeur de ton, eiqualf 
reste (£«ar|, en langue étrusque, signifie « Dieu. » 

Ces présages arrivèrent penilant qu'il vivait encorei la poitérité i 
RUisi aun consuls et i Servius Snipicius Qalba. Les consuls en charge étiiut 
liés par la parenté avec Cdsar Auguste, et Galba qui, plus tard, e 
voir, prit au cominenceffleut dn même mois, la toge virile. Oiinme il M I* 
premier des Romains qui régna après rextlncUon de la race d'Augusie, on 7 
trouva un prétexte pobr dire qne tout cela éiazt dû, non A un pur baaard, 
mais il un dessein de la Oiviiiiié (dans le ieite : du Daimoninn} '. 

Quant à sa maladie, Suétone signale d'abord i>n coars de 
ventre, puis il le fait séjourner à Gaprée. i»aptourir la Cam- 
panie el TÎsiler les lies. Auguste arrive à Naples toujours fo- 
comtnoilé de douleurs d'entrailles; enfin il s'arrête é^iuïsé i 
Noie : n fit, ajoute Suétone, revenir Tibère, s'entretint loo»- 
fi temps avec lui, el depuis lors, il ne s'occupa plus li'aucuse 
■ affaire sérieuse, i 

Ailliturs il donne œs quelques détails sur cette entrevue ! 

Rappelé sur le champ, Tibère trouva Anguste déjà défaillant, mal« r* n l' 
rant encore, et resta tout un jour enfermé avec lui. Je fais qn'on croit W 
Diunément que, après cet entretien secret, les valets de ctieaibre d'AUgI 
entendirent l'empereur s'écrier, lorsque Tibère sorill : u MallieureiH p«ip4 
> qui sera broyé par de si lourdes mâclioire.^! > Je n'ignore pas non pItUIK 
certains auteurs ont rapporté qu Auguale bISmait publiquement ot 
ment son humeur farauclietct intrailahlo , au point d'interrompre, i(uud I' 
paraissait, les entretiens où régnait un aimable atjandon; qu'il ne oononiltll 
l'adopter que vainco par les prières de Livie, ou même, qu'il eidt t Til%~ 
Mtion de se donner un auooesseur qui le fit un jour regretter'. 

Suétone raconte ensuite sa mort en ces termes : 

Le jour de sa mort, il demanda à plnsieura reprises si sou ëtat a'en 
aucun trouble au dehors ; il se Ht apparter un miroii' et voulut (|U'od lui ft^ 
gnlt les cheveux, et qu'on dissimulât la maigreur de ses Jouas. T 
trêrent et il leur demanda 11 s'ils ne trouvaient pas qu'il «vatl bùn jati k 
farce de la vie: ' et It ajouta la conclusion : 
, a^laudissez II 



• Et batte/ tous des mains a' 






:. 39, Iradud. de U. Boissée, t 



* Suétone, Tibért, c 
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Ensuite il fit retirer tout le monde^ demanda des nouvelles de la fille de 
Drasas (Livijla), qui était malade, à ceux qai arrivaient de Rome, et expira 
tout à coup entre les bras de Livie et en lui disant : « Livie, rappelez-vous 
» notre union et soyez lieureuse. > Sa mort fut douce, et telle quMl l'avait 
toujours désirée : car, toutes les fois qu*il entendait dire que quelqu^un 
était mort sans souffrance, il souhaitait pour lui et pour les siens une pa- 
reille EiUhanasie : c'est là le mot grec quMl employait d*ordinaire. 11 n'eut, 
ayant de rendre Tâme qu'un Instant de délire; saisi d'une frayeur subite, il 
se plaignit d'être entraîné par 40 jeunes gens. Encore était-ce plutôt un pres- 
sentiment qu'un affaiblissement de son esprit; car ce furent 40 soidats pré- 
toriens qui portèrent son corps en public. 

Il mourut dans la môme chambre où était mort son père, Octavius, sous 
le consulat des deux Sextus Pompée et AppulHus, le 14« jour des calendea de 
septembre (le 19 août), à la 9« heure du jour, âgé de 76 ans, moins 
35 jours 1. 

Tel est le récit de Suétone, mais Tacite avec sa dure véra- 
cité va soulever un coin du veile : 

« Pendant que ces pensées occupaient les esprits, Auguste s'affaiblissait de 
jour en jour. Quelques soupçons tombèrent sur son épouse. Un bruit avait 
couru que, peu de mois auparavant, le prince, après s'être ouvert à des con- 
fidents choisis, s'était rendu, accompagné du seul Fabius Maxlmus, dans l'ile 
de Planasle, pour voir Agrippa. Beaucoup de larmes coulèrent de part et 
d'autre, et des signes d'une mutuelle tendresse firent espérer que le Jeune 
homme reverrait le palais de son aïeul. Maximus révéla ce secret à sa femme 
Marcia, celle-ci à Livie. Auguste le sut; et bientôt après, Maximus ayant fini 
ses jours par une mort qui peut-être ne fut pas naturelle, on entendit, à ses 
funérailles, Marcia s'accuser en gémissant d'avoir causé la perte de son époux. 
Quoi quMl en soit, à peine entré dans l'illyrlcum, Tibère est rappelé par une 
lettre pressante de sa mère. On ne saurait dire si Auguste respirait encore oa 
n'était déjà plus, lorsqu'il arriva à Noie; car Livie avait entouré la maison de 
gardes qui en fermaient soigneusement les avenues. De temps en temps elle 
faisait publier des nouvelles rassurantes, et, lorsqu'elle eut bien concerté set 
mesures, on apprit qu'Auguste était mort et Tibère empereur 3. 

IN'ais voici Dion qui, venu plus tard et hors de la crainte de 
la famille d'Auguste, ose dire toute la vérité : 

Auguste donc succomba à la maladie, et Livie fut soupçonnée d'être l'auteur 
de sa mort, parce qu'il était allé en secret voir Agrippa dans son lie, et sem- 
blait tout disposé à une réconciliation. Craignant, dit-on, qu'Auguste ne 
rappelât Agrippa pour lui donner l'empire, elle empoisonna des figues encore 
pendantes à des arbres, où Auguste avait l'habitude de les cueillir de sa pro- 
pre main; eUe mangea les fruits sur lesquels il n'y avait pas de poison, et lui 
présenta ceux qui étalent empoisonnés. Soit cette raison, soit une autre, 

1 Suét., Auguste, c 99 et 100. 
' Taeite, innales, t i, e. 5. 
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Augosie, étant tombé maluâe, concoquft tes cmis, et, après leur avotr dU 
Ti>ut ce rjii'lt avait beiolQ de leur dire, il Tmit eh ajiiutant ; • Rome, que j'dl 
• r'çue de lirlqucs. Je loaa la laisse de pierre. ■ Par cette parole II désigirall, 
Doti la stiititlité des ËdiCec.t, mnii la solidité de l'empire, cl, i. l'exemple dit 
boiitTiini demondaul i l'iBaiglaiJM d'applaudir, comme si l'on éUil arrirf ih 
On d'une place de iliéaire, il Dt malnleB relllericï sur la Tie humaine. Ce OU 
araul qu'il Irëpassn, le 19aoat,joariiù 11 sTuil poarla prcmlireCuisêUcontiik 
apri^s avult vëmt, 75 ans, 10 moU et 36 jours (Il était Dé le :3 aeptenitire] tf 
av;illrét,-ni!, de[>iiis la victoire d'AGilum,4f ans moins 13 joure'. 
Qm lijiics années plus tard Aun^lius Victor dit : 
Auyusie, enirurit <inns sa T7* année, mourut i Nule de maladie, qiidqiM 
guelqoee l'utri-s écrKent qu'il pdrll par la fuurl.crle de Livie, criigaUit 
qu'Ajjrippa QU lie sa beUe-IllIe, qu'elle ariiit télégué daas une Ile par UOB 
hulne de marûlre el qu'<:re uvait iléi'ouvert devoir l'evcnir, neta puait et ne loi Bt 
lublr la puiiie iiu'clle mÉrilalt, s'il venait 6 (tre le muitte >. 

Xv. Les Fan^rBlIlea d'Angasto. 

Des bonneurs inOLÏs furent rendus à Auguste par Livis, qui 
Taviiit peul-cLre emiioîsonné, et par Tibère. Voici ce qu'eu dil 
Siiftone : 

Les DeLurionsdes muniuipesetdea colonies purtÈrent son ro'ps de NoI« I 
Bovilles pendant la nuit, i cause de la cbalcur, pendant le jour ua U dép<K 
sait dans la basilique de chaque vIIIp, ou diina le |ilui grnnd dra tcniplts. 

Ce qui était contre les lois romain^is, maison ue pouvait 
rien refuser à un Dieu. Suétone continue : 

À Bo'ill'S, l'ordre des Chevuliera vint le prendre et le déposa dans le veil^ 
bnle de sa mahan... Il y eut des sénuteurs gui oplnslanl puiir ilu'od d-imtl 
le DOin d'Aagusle au miiis de ippteuibre [en dËlmpl.suKt le nioU ri'auQt), Sf 
sénateur demanda ijue (out l'espace de temps qui s'Était émulé depilll A> 
OBisaanue jusqu'à al mort fût appelé U riécU d'AugutU, et înséié soin (•(' 
titre dans les Fastes. Mais on mit des bornes à ces hunneurs {oiTtMiM' 
hibito hoftorilut laodu] ', 

Mais ce que ne voulurent pas faire les Païens, les Ctin^ieu 
de la Heuaissaoce l'ont fait, it l'on n'a pas manqué de consa- 
crer cette époque en la nommunt le Siècle d'Auguste. C'est U 
nom que lui ontdonné les classiques Llirétiens, taibanl oublier 
ainsi que c'est plutôt le S'ècle du Chrisl. 
Voici maintenant l'ordre des funérailles, d'a].rés Dion : 
n j arait un lit d'IvoJie el d'or, décuré de tapisseries poorpre M on 



* Anr, Vklor, Epiioine Casarum 
> Suétone, Jh^usIk, c. 100. 
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cadavre était caché sous ce lit même dans un cercueil; mais on voyait une 
image en cire du difuut, re\ôtue de la toge triomphale. Cette image partit 
du Palatin, portée par les magistrats désignés; une autre, en or, sortit de la 
curie ; une troisième fut menée en pompe sur un char. Â la suite de ces images 
venaient celles de ses ancêtres, celles de ses autres parents morts, à Texcep- 
tion de César, parce qu'il avait été mis au rang des héros, et celles de tous les 
autres Romains qui, à commencer par Romulus lui-même, s'étaieut distin- 
gués par un mérite quelconque. Parmi elles en vit aussi figurer une image du 
grand Pompce; tous les peuples ajoutés par lui à Templre accompagnaieût le 
cortège, représentés chacun avec le costume de leur pays K Ces images étaient 
suivies de celles des autres nations dont il a été pailé plus haut dans le coun ' 
de cette histoire. Le lit ayant été exposé devant la tribune aux harangucs, 
Drusus lut un diseurs du haut de cette tribune; lu haut des autres Rostres, 
c'est-à-dire def>Roàtres Juliens, Tibère, en vertu d'un sénatus-cunsulte, pro- 
nonça l'éloge qui suit ». 

Ce discours de Tibère n'a rien de remarquable. Il se déclare 
inhabile à prononcer l'éloge du divin (6eiw) Auguste ; en appelle 
plutôt à la pensée des auditeurs, passe légèrement sur ses 
commencements dont il dit : 

Se mettante la tête des citoyens puissants qai opprimaient Rome elle-même, 
il combattit avecl<'ur aide les rebelles, et après les avoir écrasés^ il nous déli- 
vra des autres à leur tour, en se décidant, bien que malgré lui, à leur concéder 
quelques victimes (Cicéron et ses tiutres amis)... il fit et souffrit non pas ce 
qu'il voulut, mais ce qu'il plut aux Dieux (an Daimonion, dit le texte)... lia 
donné la sûreté, non pas seulement contre les ennemis et les malfaiteurs, 
mris contie les accidents envoyés i^e jour et de i^uit par les Dieux (par le Dai- 
monion) 3. 

Tibère finit [)ar ccs mots : 

En dernier lieu vous êtes allés jusqu'à le proclamer héros, jusqu'à le décla- 
rer immortel. H n'est donc pas convenable à nous de le pleurer, mais de 
rendre piésentement son corps à la nature, et de révérer son âme comme celle 
d'un Dieu (wç xal Bsou) *. 

Après ce discours viennent les funérailles : 

Le corps fut ensuite porté au champ de Mars et déposé sur le bûcher. Les 
prêtres d'abord en firent le tour; puis les chevaliers (les pieds nus, dit Sué- 
tone)^, tant ceux qui servaient dans les légions que les autres, et les soldats de 
la garde urbaine, coururent en cercle tout à l'ei.tour de ce même bûcher* 
Ensuite des centurions désignes par décret du sénat mirent le feu au bûcher. 

i II y a\ ait donc avec certitude une dépatatlon de Juifs. 

* Dion, 1. Lvi, c. 34. 

* Dion, ihid, c 37. 
A Dion, tbid.c.41 

* Voir sur runiversalité de ce rite, AnnaUt, t. iv, p. 89 (6' série). 



Pendant qu'il se contumait, >in aigle qu'on licha prtt : 
emportai) an «tel l'ima du priace '. 

Telle lui la cérémonie de l'apothéose ou la mise d'Auguste 
au rang des Dieux. 

Mais il est jusle de rapporter plus au long cette bouffonne 
fabrication de Dieux. Nous en empruntons ta compléta des- 
cription à Hérodien, qui- raconte ainsi l'apolbéose de l'em- 
pereur Sévère : 

T. Beacrlpllan de l> cérAmoBle de l'apolbéeae. 

C'est la coutume chez les Homains dp mettre bu tonnelle ment au nombre Au 
Ditus lea Kmpereura qui laisBcnt leurs fils sur le trûne. Celte téréraonle b'bjv- 
peRe Apoihiose. C'est une espace àe tète, où U entre du deuil et de la trb> 
tuse, OD brûle i l'ordinuire le eorpa aveu beaucoup de pompo; maU on met 
dans le vestihnie du palala, tnt un Ut d'icoire couvert d' étoffe d'or, une inugtt 
de ciK qui représente parrititement le dËfuot, avec un air pftle, comme ail 
était eoeore malade. Pendant le jour, au cfAé droit du lit, est rangé ts séatt, 
avec des roLes de deuil, et au câté gauche sont les femmes et les Dilw da 
qualité avec de grandes rohes blanches toutes simples sans colliers tù lnat»> 
leta.lh) ga^'de le même ordre sep(;oursde suite, pendant lesquels tes méde- 
ûns s'approcheol dn Ut de temps en (cmps pour coDaidËrer le malade, ctlroiir 
Tent toujours qu'il baisse, jusqu'à ce qu'enfin ils prononcent qu'il eil mort. 
Alors les Checallers romains les plus distinguas, avec los plus jeunes SAob^ 
leurs, portent sur leurs épaules le lit de parade dans le tieui marché, ot 
les ma^strats ont coutume de se démettre de leurs charges- On dresse aloi- 
tour deux espècrs d'amphithéâtres, sur lesquels se placent d'un cClé de jeilMI 
garçons, et de l'autre de jeunes Qlles des melileures maisons de Rome, pour 
cbaater des hymnes et des airs iuguLres en l'honneur du mort. 

Quand ils ont acbevè, on porte le lit hors de la Tille dans le ohunp da 



On élève au milieu de la place u 
te dedans est rempli de matières ci 
d'or, de compartiments d'ivoire et i 

Au dessus de cet édifice, on en 



forme et pour la ilécoratioa. 

Au dessus de celui-ci il y c 
petit, et ainsi plusieurs autres 
rossemble aaseï aux tours qu'i 
phartt, dans lesquelles i 



e charpente carrée en forme de paTJdoD, 
nbuBtibles, et le dehors revÈtu de Anpt 
! lie Iles peintures. 
SIève un second tout semblable pour II 






dent la nuit. Uans la seconde séparatii 
duquel on entasse toute sorte d 
odoriférantes ; car il n'y a point 
Des de distinction qni ne se tas 

* Dion, Md., e. 4!. 



plus petit, el dont les poi'l 

un trolsièrae et un quatrlèmn encore pttu 
. tout toujours en diminuant. Cet ouvnga 
'Oit sur les ports de mer, et qu'on apprtl 
des fanaux pour guider les navires qui 



aplac 



e lit de parade, MiùBX 
teurs, de fruits, d'bertM 
de ville, point d« pcnott- 
honneur d'envoyer à Ma 
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prinee ces dernières manques de ses homoiages. Quand le lieu où repose le 
eorps en est tout rempli, on foiît alentour une cavalcade. Lee chevaliers, en 
cérémonie, font avec mesure plusieurs tours et retours ; ils sont suivis de 
plusieurs chariots dont les conducteurs ont des robes de pourpre, et sur les- 
quelles sont les images des empereurs dont le règne a été heureux, et des 
^néraux d'armée de grande réputation. Lorsque toute cette pompe est passée^ 
le nouvel Empereur, tenant à la main une torche, va mettre le feu au bûcher : 
les aromates et les autres matières combustibles prennent en un moment 
Alors on lâche du faite de cet édifice un Aigle qui^ au milieu de la flamme et 
de la fumée, s*en volant dans les airs, va, à ce que croit le peuple, porter au 
eiel l'âme de l'Empereur. Depuis ce jour, il a son culte et ses autels, comme 
les autres Dieux ^ 

Mais on n'était pas tout à fait certain que TÂigle qui s'était 
élancé du sommet du bûcher eut emporté au ciel Tâme du 
divin Empereur : Livie y suppléa. 

a II se trouva un ancien préteur, dit Suétone, qui affirma 
ï par serment, qu'il avait vu l'image d*Auguste consumé 
» monter au cicP. 

» Livie, assure Dion, donna 250,000 drachmes à un cer- 
» tain Numerius Atticus, sénateur, qui avait exercé la préture, 
» pour avoir, à l'exemple de ce qu'on rapporte de Proculus 
» et de Romulus, affirmé par serment, qu'il avait vu Auguste 
» monter au ciel ^. » 

¥1. CiilS« InsSItiié ea l'li«apeiir du Dlev-Ansiiste. 

A un Dieu il fallait un culte, voici celui que Livie lui établit, 
au rapport de Dion : ^ 

Après avoir mis Auguste au rang des immortels, on institua en son honneur 
des Fiamines et des sacrifices, avec Livie, qui avait déjà reçu les noms de 
Julia et d'Augiista, pour Prêtresse ^. On permit à Livie d'avoir un licteur dans 

* Hero<lien, Histoire, 1. iv ; Description de l'apothéose de Sévère, traduct. 
de M. McQgault, p. 15'»-io7. ) 

Voir la forme de ce bûcher avec l'exergue conseeratio, sur trois médailles 
dans Montfaucon, l'antiquité expliquée y t. v, planche 127 ; sur le revers d'une 
de ces médailles, on voit Taigle portant Auguste ; il y a aussi la belle Agathe, 
dite l'apothéose d'Auguttet arrivant au ciel sur le cheval Pégase. — On peut 
voir le buste de l'apothéose de Claude à la planche 129. 

^ Suétone, Auguste, c. 100. 

* Dion, 1. Lvi, c. 46. 

* ToTe lï dOavaT(90cvTeç oéuTbvy xal Ototoc&TQtc of )cal Up&, txA 
ttpttav TCTJjv Aioufav... ^é^eiÇov (Dion, L lvi, c. 46). 
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l'eierdoD de ses foncliuna sacrées. Va sai 
oonslpuil, par les soins deLlïieutde Tibèi 
plusiGLin autre» lieux où les peuples lui i 
ttirement, les autres malgré eui. La oiaisoi 
conferlie en temple. À Home, penilaut la i 
plai^ une image de lui en or couchée sur i 
et tous les bommages qui dévaluât, dans la e 
furent dès lors act^ordés à cette imai;e. En o 



ctoaire, décerné jisr le sénat M 

1, lui Tut élevé à Rome el dtuie 

n uonstruislrenl, loa uns toIoo- 

aoQ où il 6ttil luurl i Noie bU 

nsttuullon du santtUBint, on 

lit don.» le tempis Ua Knw 

,te, être rendus à sa atatns^ 

dét'i'et <li;rendit lll 



porter son image dans aucune pompe funèlirt:, ordcmna qu'i son juur natal, 
jeu consuls donneraient des jeux a\cc des prix égaux H ceux <ies féte^dc Mu^ 
et que les tribuns ilu peuple, dont la pei^onueétait sacro-sainte, câlël>reratept 
lei iaguslalei ', 

C'est ainsi (qu'Auguste fut déclaré, OU plutôt fuît Dieu, c'est 
ce que dit exijressémeut Velleius Patcrcuius, ce tlullt:ur de 
Tibère, par une purole qui, je croiç, n'avait jamais été éniisâ 
dans le Paganisme. 

a Tibère, dit-il, consacra son père (qui notait pas son pËre) 

• non par un édit, mais par une religion; il ne l'apptla pdi, 

• il le fil Dieu. - 

Sucravil pareulcm suumCicsar.noD Imperio, aed reli^one; non appell^it 
eura. Sud fecit Deuin (Vcll., 1. il, a. 1S6), 

C'est précis eUlair, on fait desDieux à volonté. L'îdétde Dieu 
est complétcmi-i.t perdue. Ur veut-on savoir communt dus 
traducteurs ont christianisé ce Pagaaisme. Voici : 

V César consjicra ta mémoire de son père, et le mit au ring' 
B des Uieux ininiottLla, non pas tant par te co mina n démuni 
» qu'il ûi de l'bonururen cette qualitécomme par un véritable 
B sentiment de religion. 11 oe se contenta pas de rappt:lur Dieu, 

• el de lui en donner simplement le nom par manière d'usitn- 
B talion, mais il le St tel, dans son cœur, par un cuite tfftetif, 
» e( par nue opinion certaine '. » 

Il est facile de voir comment lelraducteurclirélien, M. Doa- 
jat, a christianisé Vetlélus et Tibère. D'abord ce n'est plus 
Auguste qui est consacré, c'est sa mémoire, ce n'est plus par 
une religion tonnant un collège avec flamines, prùlrcs el fèteS, 
avec Livie pour grande Prêtresse. Cette religion positive ett 
changée en senliment religieux. On ne le (ait pas Dieu, on lui 



I Dion, Lvr, 46. 

» ibrésé de l'UiMûif. 



romaine et grecque, cto., liaduit par .M. Doujat. 1 vuL 
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donne simplement le nom d« Dieu par manière d^ostenfatioriy 
et on le fait Dieu^ non sur les autels et dans des temples réels, 
mais dans son cœur^ par un culte intérieur effectif ei par une 
opinion certaine. 

Or, on peut dire hardiment que rien de tout cela n'est exact. 
Tibère savait trop bien comment sa mère et lui avaient en- 
voyé Auguste dans h ciel, pour le croire Dieu dans leur 
cœur, et en avoir une opinion certaine. 

Nos lecteurs ne trouveront pas ces remarques inutiles; car 
nous tenons à montrer comment et par qui le Paganisme a été 
transformé en Christianisme^ et infiltré dans l'enseignement 
et la société chrétienne. 

Car il faut noter que Doujat est un des auteurs les plus 
loués, les plus savants du 17* siècle. Il fut premier professeur 
royal en Droit canon, historiographe du roi, académicien et 
de plus précepteur du grand Dauphin, et chargé de lui en- 
seigner rhistoire et la fable \ sous la direction de Bossuet. 

Le dernier traducteur a fait comme l'ancien, il n'a pas osé 
traduire directement son Palerculus : 

a Tibère, dit-il, consacra la mémoire de son père, non par 
» un édit, mais par un. sentiment religieux. Is culte qu'il lui 
» rendit proclama sa Divinité ^. » 

Voili le fecit Deum. 

Ici on peut se demander à bon droit sur quelle autorité 
l'homme se croyait fondé pour fabriquer ainsi des Dieux. Un 
autour contemporain, Manilius, donne la réponse que nous 
recommandons à tous les partisans de la Raison seule : 

a La Raison est, dit-il, au-dessus de tout. Ne balancez pas à 
» attribuer à l'homme des intuitions divines. Déjà il ftiit lui- 
» même des Dieux, et envoie un Dieu dans les astres. Le ciel 
» s'augmente et devient plus grand, sous le principat d'Au- 
» guste. 

Ratio orania vincit t 

Ne dubites homini divines credere visu s ; 

Jam facit ipse Deos, mittitque ad sidcra Numen ; 

Majus et Auguste crescit sub principe coelum. 

{Astronomie. f 1. iv, c. 924). 
» Voir Notice de Feller. 

3 Traduction de M. Desprès, conseiller de l'Université, dans la collection 

Pankoucke. 



4B6 



THADlnOHS ET BUPS&SIITIOIIB ROMAINES. 



Tll, jtpBihéttae d« Llvle. 

Pour achever de pervertir la notion de Dieu dans l'espril 
des tiommes, il ne manquait plus, après la divinisation 
d'Auguïte, que d'accomplir celle de Livie. Nous avons va, 
d'après les bisloriens païens, ce que c'était que cette femme. 
Passée, déjà enceinte deTibère, des bras de Drusus Néron aofl 
mari, dans cens d'Auguste, elle est accusée d'avoir empo»- 
Bonné successivement Marcellus, gendre d'Auguste, pwis 
Caius et Lucius, ses petils-fils, d'avoir tait exiler Julie sa fille, 
Julie sa petite-fille, et Agrippu Postliiiinus son peUt-flls; enfin 
de l'avoir empoisonné lui- inéme pour donner ainsi l'empire 
à son Sis Tibère. 

Eb bien! c'est cette femme, sur laquelle couraient au moins 
ces terribles soupçons, que nous allons voir diviniser. 

D'abord, de son vivant elle est appelée Venut et Junon. 

Ovide écrit à sa femme : 

■ 11 faut que ta voix implore la femme de César, elle qui, 
> par sa vertu, empêcbe que les âges anciens ne l'emportent 
» sur les nôtres par la palme de la chasteté; elle qui unissait! 
B la beauté de Vénus aux vertus de Junon, seole tut trouvée 
B digne de la couche céleste, a 

Canaris a( conjui ore precanda tuo, 
Quœ pi'Kstst virtute aua, ne prisca vetustRs 
Laude pudicitiœ sscula nosLra premat : 
Quœ Veneris formam, mores Jucooia habendo 
Sola esl cœîesli dlgna repecta torn. 

(/// Kx Pont. Bpist., i, U*}. 
Et un peu plus loin : 

« Quand lu auras le bonheur de voir le visage de Jl 
^ souviens-toi de celui que tu dois proléger. • 
Cum UJ>i cunligorit vulturo Junonia Bjlire, 

Fac sts pcraons!, quam tueaJ'C, memor (v. ItS). 
Les monuments attestent celte divinisation. 
Une inscription dit : 
Aa gËnie d'Auguste et d« TU. Céaar le préf 
Ju n o n- lii vl a. 
Genio AugnsU el Ti. Cfesaria 
Junonls-Liviffi myates. ■. 
■ Dans t'.ori ; tfonumenlutn site cnlumbaWum libertnmm et ai 
Uvkc iususia el Cœtaram, p. xxiit, iii~fol., FloceoU», nH. 
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Une médaille porte : A UTle Joiaon (Ai6ieev Hpov), et 
une autre : Julie Ténus (louXtav Â(ppo5iTT)v) ^ 

Elle est de plus appeléi; : Cérè» Auguste, mère {Ceres 
Augusta mater) et Cérè», la très-grande mère, prti. 
duetriee des fruits {Ceres mater maximafrugi fera), c'éiait 
la nouirelleCérès ^. 

Une médaille la représente encore ayant Tare de la lune sur 
la tête comme une Dianey el portée sur une boule avec Tin- 
scription : Génératriee de runiirers (Julia Augusta, 
generatrix orbis) ^, une autre médaille l'appelle : la Iione 
des 9amien« ((^riVY) Safxtcov) *. 

Ce n'est pas tout, on la voit honorée comme Pantiiée, 
c'est-à-dire réunissant en sa personne tous les Dieux et toutes 
les Déesses, dans une agathe où elle est entourée des attributs 
de tous les Dieux *^. 

Au reste, il faut savoir que ce n'est pas à son fils qui la 
haïssait, mais à son petit-fils, Claude^ que Livie doit son apo- 
théose, et Tibère, dit Suétone^ défendit qu'on lui rendit les 
» honnpurs divinscomme si elle-même Teût ordonné ^.—11 res- 
» treignit, dit Tacite^ comme par modestie, les honneurs que 
» le Sénat avait prodigués à Auguste^ il ajouta que Tapothéose 
» ne lui serait pas décernée^ car elle-même l'avait ainsi 
» voulu'. 

» Ce fut Claude, dit Suétone, qui fit décerner ces honneurs 
» divins à son aïeule Livie, et lui donna un char attelé d'élé- 
» phants dans les jeux du cirque , comme celui d'Auguste ^. » 

VIII. SI AugiMte s'est em Dieu. 

Au milieu de cette oblitération du sens commun concer- 
nant la notion de Dieu, on se demande si Auguste se croyait 
lui-même Dieu, et tout porte à le croire. Car il y a toujours eu 

1 Dans Gori^, Planche, p. xxv. 

» Ibid, pi. xxv. 

3 Voir la médaille, ihid.^ n. 4. 

*> ïbid,, p. XXVI. 

ft Ihid.j n. 5, p. xxv. 

» Suétone, Tibère, c. 51. 

7 Tacite, Annales, l.v, c. 1 et 2. 

^ Suétone, Claude, c. 11. 
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dans l'bomme la prétenlion d'arriver à ce que lui avait promu 
11- Sequ^nt antique : tu seras comme Dieu'. Boiivenons-nous CI 

effet, qii'Augiisle, à l'âge de 19 ans, s'étJiil laisse adorei 
comme Dieu, par soa devin Tbrâgène^. Ce seiiUiiieut fui cor- 
roboré en lui par la comèl» qui apfiarul, quand a Borne,, il 
cél'Jbra les jeux après la mfirl de Ci'Sar. Pline a conservé 
un exirait du discours qu'il prononça à celte occasion. 

PenJant In durée même de» jem que je faisais célébrer, un astre à lon^ 
chevclui'e se Ht voir sept jours (!) de suile dans Is partie nord du ciol; Il 
levait ïera Is 11" lieure du jour, et sa liimièffi éclatante était visible par kolt 
la terre. Le peuple a souvont pénaé que c'était l'âme de CÈsaP, recuo 
les dieux immortela, 

Pline ajmile : ■ 

C'est Binai qu'Augnsfe Interpréta ce prodige en puWic; oiaia dansta. Joff 
Intérioum, il crut que ciel astre était né pour IdÎ et (]u« Iw-mSiM 
dnn* eel oïlre, et, pouravouBrl» vérité, cela fui salutairos la loi're. , j 

lise illcitipublivum; Intorlure gnudio, Bjliiilluni natum, sequein tioaUtL 
Interptelalua cal; ol ai verum fntomup, saliitarp id lerris fotii (flioe, fiiiL 
«ol„ 1. Jj, t. 33). -^ 

Nous avons déjà faitobsenor, d'afirèsM, Walckeouec, qu'att 
accept.ml (jue le mois sexlilii s'appelât Auguste, il aval! 
cherctiô à pmndre une place qui n'apparlenail qu'aux Dieni^ 

On comprend alors comment il s'est laissé appeler pior 
de son vivant, par Virgile, Horace, Properce et surtotlt 
Ovide ijni poussa jusqu'à la bassesse la plus eitrème ralfli* 
mation qu'il était Dieu *. 

Ce fut au reste une maladie de cerveau qui envnbit Iota 
l('s empereurs ses successeurs. On connaît lu lerribli- persécu- 
tion que Caïiis-Caligula fit souffrir aux juil^ parce qu'ils retfl* 
saieni d'Introduiresa statue dansle lemple de Jérusalem*, (1 
il parait assez vraisemblable que le grand Vespasîen parhlil 
sérieusement quand, dans sa dernière mnlndie, il s'UliÉ 
Holà ï je Crois, je devient! Dieu ( Vœ puli>, Oeas fit) ", ^d^| 

■ Brîtissicut DU {Genite, ni, B). ^^^^| 

= Voir le teite Annakt, t. xii, p. 93 (S> série}. ^^^H 

> Voir lea divers textes dans Annales, t. xviii, p. 153, qL L. fl^^^l 

(S* Bérie). ' ]^^^H 

* Voir les divers teites de ces auteurs daci^ les taliles d6> 'InnoM^^^I 

* Voir Vliilon, Ambaisadi^ à Camn, pour lo faire n 
" Suétone, Yetpatien, c, 23. 
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Une inscription nous apprend quels étaient les animaux qu'on 
immolait aux grandes divinités d'Auguste et de Li\ie, le 9 des 
calendes d'octobre (23 septembre), dans le temple du Gapitole. 
a Sur le Palatin L. Vitellius, maître pour le collège des Frères 
» Arvales,aimmoléau di\in Auguste un bœuf et à ladi\ine 
» Augusta, une vacbe. » 

In Palatlo I<. Tltelllus maglster 
pro e«lleglo ffratmin Arwm- 
llum ImmolaTll DIto Aag. 
Bovem marem et DIt» Ang. 
Taeeam ^. 

On n'est pas d'accord pour savoir si Auguste eut, de son vi- 
Tant, des temples à Rome. Sextus Rufus en met un à Rome et à 
Auguste dans la 4* région, celle du temple de la Paix, et à Au- 
guste seul dans la 8« région, celle du Forum romanum K 
Pline parle aussi de ce temple, où Tibère fit placer des tableaux, 
et, en particulier, il y dédia celui d'Hyacinthe qu'Auguste avait 
apporté d'Alexandrie^. Aur. Victor dit aussi : t Ainsi, soit de son 
» vivant, soit après sa mort, on lui consacrera des temples, 
» des prêtres, des collèges à Rome, dans toutes les proviuceset 
» dans les villes les plus célèbres*. » Mais Suétone dit expres- 
sément : a Quoiqu'il sût qu'on décernait des temples aux pro- 
D consuls, il ne permit pas qu'on lui en élevât en aucune 
È province, si ce n'est au nom commun de Rome et d^ Auguste; 
» à Rome, il refusa toujours cet honneur ^. » 

Suétone, Dion, Aurelius Victor nous ont déjà dit comment, 
volontairement ou par force, on avait élevé des temples et 
des autels à Auguste. Les plus célèbres furent : En 74i (9 ans 
avant J.C.) celui que lui élevèrent les peuples des Gaules à 
Lyon, sur lequel Strabon dit: 

1 Dans Gori, Columbarium Ubertorum^ etc., p. 217; Gori fait observer 
que ce temple a été appelé indifféremment templumj deluhrumyherooîijfanum^ 
sacrarium^ tbid., p. 218. 

' Rufus, /;e regionibus urbis^ dans X^Republicaromana de Panvinius,p. 229, 
et 234, Paris, 1588. 

8 Pline, Uist. nat., 1. xxxv, c. 10 etc. 40. 

* Aur. Victor, de Cœsaribus, c. i, p. 309, in-4o, Amst., 1733 et dans VEpi^» 
tome, p. 457. 

^ Suétone, AugustCt c. 52. 

VI' SÉRIE. TOME y. — N"" 30; 1873. (84* vol. de la eoU.) 30 
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•II yavail(à Lyon) un autel magniBque sur lequel sont gravi 

* lesuoiDsiIeCO iitiU{)l»s,rL'présunlés par autant de statues*. 
En 7H'i (t2 ans ap. J.C.). noti!- trouvons celui quilui fuléloyd 

dans les Gaules, sur lequel oit lisait riDScriittioti suivante, qu 
nous tait coDnailrc )iar quels riies Auguste éiait honoré: 

« Le peuple de Narboane a «ilevé cet autel sur le Poratn d 
1 Narbonne, sur lequel, tous les ans le 9 des calendes d'octo- 
» bre (le Ï3 seplembie) jour où la Félicité du siècle a miè a: 
monde le Maître dol'universentier, que trois chevaliers ro- 
■ mains du peuple, et troisaffranchis immolent cbacuH une 
» victime, et qu'ils foumissent, ce jonr-lâ et à leurs fraja 
t> aux colons et aux babitants, t'encens et le vin pour supplier 
« le Dieu, et également le 8 des cal. d'octobre (le 21 septem- 
B bre), l'encens et le vin aux ctilons «t aux iodigèneii. 

» Le 7 aussi des ides de janvier [7 janv.), jour oùil a au- 
6 guré l'empire (le l'univers entier qu'ils supplient aVecl'en- 
» cens et le vin, qu'ils immolent des victimes el qu'ils fout- 
A nissent l'encens et le vinauxcolons et aux indigènes,{lttl 

> veille des calendes du juin (le 31 mai), en souvenir que, m 
» le consulat de T. Slatilius Taurus, et M. Rmilius Lepldus,.ill 
» donnéaux décurionsles jugements du peuple, qn'ilg:{iD> 

* iholent chacun une victime et qu'ils fournissent aux cciltdU 
s et auxindigènes l'encens et le vin pour supplier sa UiviinU. 

» Vous voyez, ajoute l^ Gerda à quî nous empru nions eeUl 

> inscription r comment, pour faire les cérémonies souritt 
B d'Auguste, on n'employait pas seulement renccos et l6 
I) vin, ce qui convient aux Dieux lares, mais qu'on lui Itnni»- 
B lait des victimes, comme à chacun des autres Dieux. Gtt 
B «'est là l'unique différence entre les Dieux lares et les âiiHl 

* Dieux célestes ''.M 
Le plus célèbre parmi ces temples paraît avoir étô celui (TAî 

lexandde qu'on appelait du son nom l'Auguslal (Ssfiri 
etdont Pliilon parle en ces termes: ■ . ^ 

S'il rallult imaginer des bonneora nouveaux, n'étalt-un pue poop oflaJtf 
le moiitia (ftitler uvalt décerné les lionnours de l'Olympe, coosaorà <lmMB||| 
des sicc tu aires, des bocages, des portiques, qui. diuti toutes fc> vIHtsalM 

' Stratyoïi, G'^graphie, p, IbS. 

* Dans le Virgile île La Cerda ; note li h" l'° HglotiHe, t. T, p, hi ! 
LyoD) SWi. 
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tout à Alexandrie, surpaBseot par lear beaaté et lenr grandeur tons les édifices 
anciennement on récemment dédiés aox Césars 7 Rien, en effets de compa- 
rable an temple appelé Sébastion, érigé dans cette dté à Auguste, protecteur 
de la navigation. Ce monument est sitné en &ce du port, sur une éIé\*ation, 
SI est immense, magnifique, sans rival ; il est, plus qu'aucun autre, rcmpH 
d'offrandes, de tableaux, de statues, et orné tout autour d'or et d'argent ; H 
est spacieux, embelli de portiques, de bibliotbèques, de parvis, de plantations, 
de Tcstibuies, de péristyles, de galeries; tout y est d'une somptuosité admi- 
rable. C'est li que repose l'espoir des voyageors qui partent; c'est là qu'est la 
protection de ceux qui débarquent ^. 

A. BOIWETTY. 

1 Philon, Légalionà Càîus, trad. de M. Delannay, p. 821, Paris, 1867. — Et 
dans le texte grec, p. 1013, la-fol., Paris, IGiO. 
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Nous n'a\ons pas besoin de taire observer à nos lecteurs 
rimportance des articles de M. Tabbé Cheyallier sur Ins 
années d'Abraham^ et sur les grands résultats, que Tintro- 
duction des années sabbatiques amène pour la conciliation 
des époques historiques, et des textes des différents au- 
teurs bibliques et profanes. La chronologie est un chaos, 
où se sont perdus la plupart des historiens; plusieurs textes 
bibliques eux-mêmes étaient en contradiction ; on ne les lisait 
qu'avec des hypothèses; on ne conciliait les textes hébreux et 
les textes grecs qu'en disant que les uns ou les autres 
étaient erronés. 

Oron ne peut nier que, si les études nouvelles de M. Tabbé 
Chevallier ne font pas disparaître toutes ces obscurités, au 
moins elles donnent des concordances inattendues et qu'on ne 
peut pas nier. Elles éclaircissent des points d'histoire^ qui, 
dès ce moment, doivent être acquis à la science. 

C'est ainsi que, grâce aux découvertes qui se font tous les 
jours dans les débris de l'antique Orient, grâce surtout à la 
lecture de ces textes égyptiens et cunéiformes, qui long- 
temps ont passé pour illisibles^ et qui ont été, on peut dire, 
ressuscites par la force merveilleuse de la science humaine. 
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on rétablit l'histoire, telle qu'elle a existé; en sorte quËnous 
connaissons nos aocûliT?, tels qu'ils étaient, avec leurs jm- 
perfeL-tions et leurs mérites- 

Mnis des dêcouverlts sont encore à se faire et se fonten ce 
moment. M. Smitli en Assyrie, M. MarieUe en Egyi>te coati- 
DUent les rouilles et ressuscitent des textes et des nionun^eJ^b 
nouveaux. On ne peut que s'étonner à voir combien la tprretle 
l'Orienta gardé reli^'ieuseraetit, pour ces derniers lemp^ji 
science antique. M. Oppert, M, L,enormant, M. de Roiii^éfilSj 
M. de Saulcy. M. de Rosny, M. l'abbé Pernj et d'autres encurt 
traduisent tous les anciens lestes avec une admirable sagacité. 
Les rapports des peuples orientaux avec les peuples occiden- 
tjiiix se muliiplierit. f,e successeur de, Darius et de Cyriis, ce 
Xerxès ou Assuérus qu'Eslher ne put aborder sans s'ex|>osti{| 
li mort, le [toi desHois,en un mot, est ai) milieu do nous oa ce 
momenl. étonné, charmé, étudiant, admirant nos sciences, nul 
arts, subissant, même malgré lui, une transformation sucialfr 
Le Japon, cette nation si longtemps inbospjtalière,abr(igeUi 
édit» de persécutioQ contre le Cbrislianisme ; ses savaatf-çoal 
au milieu de nous aussi, étudiant, jugeant, hcsilant, adfsi- 
rant. Les voies de communication se multiplient ; on proiifoe 
un cbeiTiin de ter qui reliera la Chine à l'Europe ; l'e&i<à«: eA 
pour aiusi dire su|iprinié. Bienlôt Chinois, Japonais, Miem, 
Perses, Océaniens viendront en Irain de plaisir visiter Uiqft 
iréres de l'Occident. 

Ouand nous leur aurons montré que tous les peuples oot M 
une môme origine, ont adoré primitivement le même Dlau, 
et <iue cela est prouvé par leurs livres, et leurs traditions, él 
que par conséquent il n'existe qu'une Religion, alori l'iiailt 
jirimilive sera rélablie, et il n'y aura plus qu'un seul troupeiQ 
et un seul Pasteur. 

La pliice nous manque pour taire autre chose qu'indiquer ta 
liclleréliabililationde saint Constantin parM.DMwoHf, la rechiP 
cbe eu rieuse du tombeau d'Adam par M. l'abbé Laurent rfe 5atiil 
Aiij>uin,\n véritable valeur morale d'Homère parMgr Gaumi 
redisant ce qu'enavaienl dit Platon, les auteurs païens, loua 
Pères de l'Église ; les recherches de M. l'abbé Bosia sur le CUB 
cilu de Nicée, la vérilalile histoire d'Auguste et dos 
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mains, durant Tenfance de Notre Seigneur Jésus-Cbrist, etc. 

C'est avec peine que nous avons engagé le débat avec les 
Etudes religieuses des RR. PP. Jésuites. Nous savions combien 
il est difficile et pénible d'avoir raison contre eux. Mais nous 
ne pouvions laisser passer sans réclamation les assertions^ 
inexactes, matériellement inexactes, que le P. Ramière avait 
accumulées dans une note. La vérité doit être respectée de 
tous. Aucune revue, aucun auteur n'a de privilège contre elle. 
Si les Etudes religieuses avaient reconnu la véracité de notre 
réclamation qui portait surtout sur des faits, la question aurait 
pris fin. Mais elles ont voulu soutenir leurs assertions inexac- 
tes, et ont eu le tort de ne pas vouloir accepter notre nouvelle 
réclamation. — De là l'obligation, pour maintenir des vérités 
importantes dans l'histoire de la philosophie, l'intervention 
forcée d*huissier. Un huissier pour obtenir la constatation 
d'une vérité et le redressement d'une erreur, nous en sommes 
honteux! —Le débat pouvait encore finir là; mais le P. Ra- 
mière a de nouveau fondu sur nous avec une impétuosité de 
46 pages. Et il nous a fallu le réfuter. Au lieu de répondre à l'in- 
vitation de souscrire purement et simplement, comme nous, à 
une proposition de rindex,au lieu de repousser, comme leCon- 
cile, quelques amendements philosophiques, il a, comme l'on 
dit, brûlé ces deux propositions, qu'il ne peut pas cependant 
ne pas approuver, et il s'est rejeté 30 ans en arrière, et a re- 
fait à sa façon toute l'histoire d'une phasede la philosophie. 

Il nous a fallu marcher, pour ainsi dire, sur ses talons. Nos 
lecteurs auront remarqué que la question philosophique 
n'entre presque pour rien dans notre réponse. Prcsqu'à cha- 
cune de ses phrases, il nous a fallu lui dire: Vous citez à faux, 
vous falsifiez, vous supprimez, vous cachez, vous oubliez. 
Voilà le fond de notre réponse, et aussi, s'il faut en croire un 
grand nombre de personnes prudentes, attentives, savantes, 
toutes nous ont dit : Vous êtes dans voire droit, et aussi vous ac- 
cablez le P. Ramière. Il fera bien d'en rester là, il n'aurait plus 
qu'à s'excuser de tant d'inexactitudes et de tant de distractions. 

Nous espérons, nous aussi, qu'il en sera ainsi; d'autant plus 
que, dans l'mtervalle, nous avons reçu une visite du P. Ra- 
mière et avons eu un long entretien avec lui. Notre article 
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était alors imiirimè. mais non pirii. SI cette vfslte ataitirtS 
faite unpeupliistôf,ilcst certain que nous aurions Fait qiidqoe 
cltan^ement à notre lettre, et que le R. Père en aurait (ait 
aussi quelqu'un à la sienne. Nous devons dire tout d'abord 
que cette visite a été toute amicale. Le p. «Ramière s'est pré- 
senté, nous pouvons dire, en bon tiil'arit. entrant clit'Z notisisil 
nous àmat: Eh bieu/ le voili le P. Ramiéret Et nous avons en 
effet été très-satisfait de le voir; car nous ne le connaissions 
pas. Beaucoup de questions ontété tranchées ou touctiées dans 
une uouTtirsation de deux heures. Si nous ne nous IrompOM, 
la sêpjrafion n'existe que dans un point : c'est que nous crojQps 
que dans l'élut iocial présent, où Dieu a placé l'homme, l'm- 
seignement social de la mère à l'enfant est absolument nécessaire, 
supprimer cet enseigiieineiil c'est aussi supprimer el la mère 
et IVntaut. Le P. Ramière croit que cet easeignumenl est seu* 
lement moralement nécessaire. 

Voilà, ce nous a semblé, le dissentiment; nous espéroosquê 
le P. Rainiere rctlécliiia sur la conséquence que les Natura- 
listes tirent de sa Ibéorie. Ils disent: Puisque l'homme n'est 
pas néessairement enseigné, il peut s'enseigner tout seul, el 
nous voilà origine de notre science et de notre religion: c'M 
ce qu'ils disent et ce qu'ils font. C'est logique. 

O'e^tsurcela que nous nous sommes quittés; je dois ajtmlet 
que le Pête Ramièrenousadit cliarilablement quenousaroDS 
été un piïu et même beaucoup méchants dans nos répooSM, 
erquenousen soulfrirons en Purgatoire. Nous lui avons répon- 
du que nous acceptions cet augure, car du Purgatoire nous 
sommes bien certain d'aller au Paradis. Mais nous nnd 
sommes permis de lui demander a notre rour s'il était bien 
certain d'aller lui-même tout droit au Paradis. Il nousk 
répondu qu'il croyait bien que quelque peccadille le feraU 
probabiemenl passer dans la même prison, alors, lui ai-je dit, 
nous nous y trouverons ensemble, et gémirons ensemble sur 
nos péchés mutuels; et c'est ainsi que nous nous sommes 
quittés avec une bonne poignée de main. 

Dans le désir de le revoir, manU'enlrevue du Purgatoire, 
nous lui avons fait une visite; mais nous ne l'avons pas trniiré. 
Ce sera pourune autre fois. A. Bonnettt. 
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Abraham ; dissertation sur les années 
dont on s'e^^t servi dans la chronolo* 
gie de sa famille (!«' art.), 165; 
(2« art.), 246; (3« art.), 325; sur le 
sacrifice d'isaac, 374 ; preuves diver- 
ses, 405,410, 416; (4« art.), 405. 

Acta sancla sedis; cités à tort contre 
les Annales par les Etudes reli- 
giemes, 65; déloyauté de cette cita- 
tion, 70; moiiifiant leur citation sur 
les Beiges, 29:?; faussement inter- 
prétés par les Etudes religieuses 
des Jésuites. 293 

Acton ; mis à Tlndex. 83 

Adam; recherches sar son tombeau 
et sur celui d'Eve. 85 

Adrien; immole un homme. 401 

Agathange ; sur S. Constantin. 30 

Alexandre (M.); sur l'autei élevé au 
Fils de Dieu par Auguste. 206 

Ambroise (S.) ; sur Ste Constance, fille 
Uk Constantin, 15; sur le tombeau 
dAdam. 87 

Aménophis-Menephtha; c*est le roi sous 
lequel les Israélites sortiront de 
l'Egypte. 177, 182 

Année religieuse d*Abraham (p'art.), 
165; (2e art.), 246; (3» art.), :!25; 
(4« art.). 405 

Apocryphes; sur la vie de Jésus à 
11 an8, 103; à 12 ans, 123; leurs 
récits finissant à 13 ans. 195 

Apofliéose d'Auguste; sa description, 
468; deLivie. « 466 

Appien; sur Spartacus immolant 300 
Romains. -390 

Argées ; ce qne c'était. 372 

Aristide; contre Homère. 231 

Athanase (S.); sur le tombeau d'A- 
dam, 86; contre Homère. 235 

Auguste; décret contre les devins, 
105; contre les lii>elles, 125; seshU- 
perstitionSy 126; sa demande à la 
Sibylle sur celui qui devait régner 
après lai, sur la réponse que l'Enfant 
hébreu l'empêchait de parler et sur 
raatel qu'il aurait élevé au Premier 
né de Dieu, 196; fait offrir tous les 
jours un sacrifice dans le temple de 
Jérusalem, 21;^; récits de sa mort,! 
457 ; ses nioérailles, 46(i ; sou apo- * 



f héose, 462 ; son cnlte, 463 ; s'est-il 
cru Dieu? 467 

Aueustiu (S.); sur le tombeau d'A- 
dam, 87; contre Homère et les 
études païennes. 286 

Autel; élevé par Auguste au Premier- 
né de Dieu. 199 
B 

Basile (S.); sur le lieu du tombeau 
d'Adam. 87 

Blanc (M. l'abbé); analyse de l'ouvr<:ge 
deM. l'abbé Piques. 77 

Boissonade; mis à l'index. 824 

Donald (M. Maurice de); sur les causes 
qui ont fait transférer de Paris à Lyon 
les Etudes religieuses des Jéeu itcs. 43 

Bonnetty (M.), directeur des Anr> 
nales. Documents historiques sur la 
religion dos Romains et leurs rap- 
ports avec les Juifs (11 ans après 
/.-C). vie de J .-('i. , d'après les a pocry- 
phes, 103; Auguste proscrit les devins, 
1(»5; sur le 4« livre des Tristes d'O- 
vide, 107 ; fêtes païennes de sep- 
tembre, 109; sur le clou sacré, 110; 
fêtes chrétiennes de septembre^ 1 1.3; 
sur la légion thébaine, 119; — (12* 
année après J.-C.) ; ses parole^ au 
milieu des docteurs, 122; d'après 
les apocryphes, 123; superstitions 
romaines, 126; sur ie 5o livre des 
Tristes, 127; sur le l*' livre des 
lettres ex Ponto, 130^ contre Ibis, 
132; fêtes païennes d octobre, 184; 
fêtes chrétiennes d'octobre, IS7; — 
(13« année après J.~C.) ; sa vie, apo- 
cryphes, 195; sur l'Enfant hébreu 
(fui empêchait la Sibylle de parler et 
1 autel qu'Auguste éleva au Pre- 
mier-né de Dieu; textes de tous les 
auteurs, 196; sur le 2» livre ex 
Poruo^ 357; fêtes païennes de no- 
vembre, 361; sur les victimes hu- 
maines, leur origine en Italie, 365; 
les printemps sacres, 369; sur les 
sexagénaires sacrifiés, 372; Jalons 
historiques, 374; Abraham et Moïse 
sur les consécrations des enfcnts, 
874; sur les victimes humaines à 
Rome, 376; sur le grand sacrifice 
qui devait terminer les sacrifices hu- 
mains, 899,403; fêtes chrétiennes 
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de Dovemhre, «0; — (H* own^f de 
J,-C.): mort d'Augunta, 4&7i 
fiinéreltle", leo^ son apotnins*, 4 
coTi culK 4fi3; apuUiéwie de lu 
*CB;»i AmtuBWj'BmcmOi™, (C7.— 
Mu rrru» rail pir li plupart dfH i-e- 
viicn ei jourjiuut G&Iii(iAciut:s de pii- 
lilicr les actes du Cuiiciw du Vali- 
rsn rdDtltB nuTraillilunalUme, as 
reiiinr<|uo eur tn rondatiOD et la di- 
nulion dn la Ciui'Ud caClolica. M 
lur lea fiurl» nUgituitt ilea Je- 
tulles d^naluranl W* d£<iialoiia du 
Balni-Sl^ge, siir k TraUUlonallKtne, 
Gï; l*l<rK au P. Uamlârt. «3; tk- 
fMinH dM £lMfcr rnli'i/iV'uwi, «4; 
nouvelle ii!pvti''e par hiiiular, aur 
kur reriia d'in>i«itl<<n, 67 1 auir«ré- 
ponïi, Vi\ »av wie réclamation des 
lïtudM eu Tuveur des compatUeurt 
daleor lii]prliD«iI?, tln;leurBna'>l■ 
ll^BUM> Taule* d'fiiiliugriplia en ui- 
laai 4 rara d'Hom&re, m. liiljuulB 
Uouvolllb de II 'ïi\a\li nhrAtleniie 
ddni llvnifire, par le» Etudes, 2i'd; 
lextaa dn riaton, dei auieurn puieus 
et cbiétiens %ur la mauvaUe in- 
fluence d'flmnère iiun« [en clasaiit, 
324 i le P Cnuisln rcblt U ri>piita- 
ttop d'Humôrn e< l'appelle le pBtf 
de tsuln ïeilii.!:i«; e.irltB fiJudM 
continuant « propager IVnseiiiae- 
meiii païen, !4ai sur le pteaniHiiie 
du p. Joiivenay, 343; leltre au I'. 
KndiiÈtu di'>iiulutaiil Ifa prineip''i! 
ph.l^.soplii,ii(fs des ÀnnaUt, 37()i 
su» fjil^j||riiiio.i», 3Ï5; rali-inii le» 
Acia sai:>iœ irdi», 278 el !92; fal- 
»l(|i' In (ii^iip.'ie du Conr.lle d'aprea 
li(ir d'Avili lu. îHli est panihÉislR el 
pjir eii/i(.i-(|uei]l condamné par le 
Conciii; iiii Viiiicot», 285,- qiw l'« 
Eruilcs Hi>nl reWIIi-» au Sainl-SI^KO 
8ur L*. ntM rhliiuii-, 3K9- eur \e* 
RonIrn'Ili'iliiiiH (lu p. Ranilûre qui 
a hù .m»iiie dit que l« Tru- 
ditinniili.-'iixi n'est paa condainné, 
suit, autre lettre adreaaant au P. 
UMulâre ie Bref deS. H.PIe JXap- 
prouvaal l'eip'ffié fait par Kgr d'A- 
qulla sur le Tra<iltlonalliinB. 317^ 
iur 10 Bnt de Pie IX canlre les ca- 
tballque» llhArniix, KO-, siiroKliii 1 
H. de Bunald, 313 -. aur une onniédia 

Îalenne )ou^ ilani uu callË|;e Ues 
iteultes, t&h; aur les gnuiaen du 
CAin:llndeMi'4e,444. 
Botla (M. l'abbê)) aur lo frigmiinta 
Gopleii du Cuiiclle de Nioie, ouuvel- 
leinentdAcuuveria. 436 
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CaaanalBQ; mU 1 l'indet. 3: 

CrtMcSiimc du t'yndle; 1 l'index. I 
CaUinlTiiuei llliéraux ; eundatnnéa par 

Pie IX. KO 

Catltins; immnlanl un ««chive. tM 
Caunsin (le I'.}. jésuite; apolbtoM 

d'Hoinète. 1U 

CedrcDua ; sur l'enfanl hélircq. 3O0 
CËsar; lainuilanl deux hominea. tSl 
Chaldéent: accord de leur l'.tirunsloci* 

avec la BiMe. «ig 

CbarïDcey (M. de) ; sur lu rajibe d1- 

miM chpx iea Hexicnina ^S*etiJeF- 

nierarl,). |M 

Cliaulnee (M. do) ; analïae de l'hiitçm 

de lainle Pnvit. HS 

Chaiiveiiu (le P.l, jdiulle; tetire uÊt 

lu transfert dea Etudet rWi^ciMM 

de Parla à Lyon, 44 

CIiin(ii!>i «upei8ilti<inK dex 73 ainii* 

laliL-s, t&9ifulrKll««. 
Chronique palalloe aur l'enraui bi- 

breu 193 

CliMnulo^le du leile liébrpu. aauiiirl' 

lahi, grec.eii accord. 410 



aïO:- t 

CiviU-: (■..■ 
le C. Pi< 

ameniltiii' ; : 

du ValiciiiJ coMri- ti-. 't rnilitiiina- 
liHine, 3i)i jntoquâe par le P. Kl- 
mlère. iOI. Ï04, 30(1; r«IuUtrane, 
Î71,B74, 276, !8Ï, a»8. 
Cicuiu (AuL); itila 1 l'îadei. 4S( 

Claude le gaïUque; s'immole poia 
snn peuple. 401 

CIdment d Alex. ,- coolre Hoinèrc. 334 
Comédie pnlenne ; Juuée daiie un co^ 
Uit des ji^ullei. us 

racHtantln (Saint); andérnnie. 1 
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necius i\p,i); leura déTonemenla. 3M 

Deujad'IlalIcarnaaMi; oriiine dm do» 

times buTnalttea en Italia, iOùit» 

Iea arsées qui le» ont remi>UcMa, 

in-, lîbtî les RouialuH, 276 i ooiwA- 

craiion des tribuns. m 

Dévouement; aa futmule. M 

Dion iJaiaiua; sur César Immolûl 

deui bocnmeti. 391 1 «ur Auffoiti 

Immolant aoo hommes, -J02; sur Ji 

dévouement de Curtlu«, S7Si m 
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Adiien iinmolnat un homme, 101 ; 
présaiies «ur la mort d'Auguite, 
4SS i Bonpçnnne Livie de 1 avoir 
empoiaoïmË, iS9; le culte rendu i 
Auguste, ii^S; etl U«ie. 466 

Dion (îbrysoalomei contre la murait 
d'Homère. 33! 

Doujar ; triiiiaflirme en récit chrétien 
le lente de l'aterculu» sur Auguste 
fait DietL. iCi 

DuDiout, (U.) ; sur S. Constanlln. 7 
E 

Eberbard ; mit à l'index. fS 

Borant tiebreu ; témoitniagestlirccqiie 
dit la f ihyilp que cet entant t'empS- 
cbilt (le patler,198; autel élavé par 



^guier (Louis]; t l'Index. SI* 

PIlippi [Mgr), évfque d'Aqiiila; e\\i\i~ 
ceilon ilomiée sur le sens des décl- 
aïoiis du Concile du YalicHli eiir le 
TradilLimBlierue, 213; eipUc:rtion 
ctimptÊteineDt approuvée par S. S. 
Plefx. SIS 

Fciedrlib ; mil i. l'Index. 83 

« 

Gaulois et Grecs; Immolés rh» les 

Etamnil1^Sâ5, SBfl. * 389 

Gaume (Hrt) ; ■nsl;rse de ion Angrlut 

— 19* siéclf, H ; sur la murale er 
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EpipbanelS.),' sur le lomtMaa d'Adam. 

81 ; contre Homère. Ub 

Epoques marquées par HoïM; tecil- 
fléea, S33 

Eludes rdioie^u des RH. PP. Jé- 
suites: reriiBual de publier iesamen- 
deuients cintre le Tradition il rame, 
rejetea par le Concile du Vatican, 
41 1 raisons qui ont obligé cette re- 
vue de qui lier Parla et deae trans- 
porter i Lyon, 43 ; lettre de H. Mau- 
rice de Kunaldiur ce départ, 43; 
déii.ilurent tout ce qui a rapport au 
TrailitlomiltantP, 62; émetlrnt de.« 
aaneriiona matériellement fauiseï, 
C3 ; et ï pcrïis1erj!,tit j oblipées par 
huissier il. inséier une rêponae, 66: 
nouvelle piTsI^tancedana leurs faus- 

velle, lï; ealroplenl led vers d'Ho- 
mère, qu'elles citent, 2IS; ridicuin 
trouvaille qu'elles font de la Trinltc 
dans Homère. 3iD; font rationalls- 
les, 'i'il ; contiDueiit J 'en se Ir ne ment 
païen, !40; feulent élevfr une [" 
tue au P. Jouvetiej, 314 ; dlaent 
'juai çu'iï m mit du fond fur Vs 
rites olilnoia, te Pape les a eondam- 
nùs pour la pratique. ïS9 

EsorU: lixatioii de la ilatedela sortie 
di-s Iwaéllles d'KKîple. 172 

Euciier (S.) ; hist. du martyre de la 1é- 
gkiD UkÉbaine. 119 

r 

FablnsHaxlmus; expiation* invoquées 

cOT>lre Annibal. 38'' 

lastes: W livre, 10»; x' livre, Isï; 

ïi" livre. 3fil 

Fénelori; continue le poème païen 

d'Homère. 540 

Ffstu» ; sur les printemps sacrés, 369 -, 

chfs les i^amnltea, 370; sur le " 

critlcedea sexagénaires. 



Gréuoire (S.) de NaiiBnBP: contre Ho- 

^re. S3S 

H 

Bau'cceur(H. I'abcé]j voir ItTue d«i 
st\fiitts tctUsiastiijvr^. 

H eliiiga baie ; immole Hllomede^pelila 
enfan's. 401 

Hérriclile; cnnlrc Rom&re. 331 

iiérode; l'bûtH dePollion à Borne. 209 

H6a1odo ; puni dans les entera pour ses 
nicuBiingPS sur les dieux. 331 

Hlcrunyme; représente Homère tour- 
menté dans lesenfers. 131 

Homeri'; trouvaille ridicule que les 
Kiudes rrligifuscs y font de la Tti- 
niié, 319; exclu de j'en sel (inemrnt 
delà jeune.'sii par Platon, 334; par 
Xfnojitiani',!3Ui par Isourate, Î30; 
par Hèrscliie, 331; par ArUloie, 
331: par Htéronyme, qui le dit tour- 
menté dans les eiirers, 331 ; par Ci- 
oéron,331 ; par les pfres, 333; son 
apothéose par les é:udcs classiques, 
33S; par le P. CsuïiBin, 238; par 
Péneli>n,340;moraleanll-chrélienne 
qu'il cusPlgnc. 340 

Imos; son mythe cbei les UexicalDs 
et dernier arl.). I34 

Irénée (S.'; ; contre Homère. 334 

taaie; prophéliesur la grande victime. 



Jean Ualalnsisur l'enfant hébreu. 199 
lie (S.) ; ae trompe sur le tom- 
!iu d'Adam, 91 ; sur ses rapporta 
ec sainte Paule. 143 

Jpphté; son époque nUc. 408 

Jérolxiam; prupliélleaur i^nn règne et 
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Keade Paris à Lyon, ii; tavorlMnt 
libéralUme taiholigae, 60; rétls- 
DtaLiùa^urréduMtionqii'iliiIoanent, 
3Jâ; coQi^dle pnirDUe jouée dans 

leurj classes. 3bâ 

J£sn9-ChrUt;sa viei II ans, 101-, 

sa Te â lï aoB, It suiteiena au mi- 
lieu des docl«urs,l22; céclt des apo- 
ttypbi:), 123; aa Viu i IS ans tB 
recil des upoci7phe3, ISS; MCIIi: 

ayant fuit cesser touws lei auti 

victl'Hes, im ; sa rie à 11 ans. 45» 

Joeepli (:i.| ; aa morl. I2â 

Jouveni^y (le P.), }âBuit«t exclut les 

Huteum chrétiens des études, 341; 

inlluance puïtiime de son ipandù de 

diU^i2 ; troJS]e(tre« païennes, 143; 

les Eludm religieun'-S feulant lui 

eicvtr une italue, 144 1 souTeut con- 

dimné par rindei. 38N 

JUpci; leur époque tîiée. 403 

maîaes. 402 

JupUer — Jéhoïûh, Ï09i Tûte de son 

èpulun). 3G:! 

Jupiter Lulliilla t Tli^limes bumnlneg 

qu'on lui IDiiiJulait. 39S, SW 

JusUu (S,): uoiilri: UumèrD, 3aJ; suf 
' les vlclioios tiumoioes ImmolileE A 

Borne. iU 

Juvésm-, sur, riuUueiica du Joi's ft 

Rome. 21 1 

li 

IJLclance; L-onlre Houière, Sis; sur 

les houimen ' Immotés d Jttpltt-r 

Ulialis. 
LaduuH (M. l'abbé d«) -. letire sur I 

Utè de a'upniiser aoi doctrines des 

lihttrnu» ealholiqaes. 
LagraiiEe (M. l'abliR) ; BUiIjrse de 

fii.ïtiwrîde saintf Pautc. 
Lampriilius; HàtiogalMle lltuaale àea 

peins enfunts. 4>)| 

Laravsae i mis à Hodex. <I24 

ta. Sdenzae ta Fedede Naples; rcfu- 

mdL de publier lea amendements 

contre le Tradiliouallsme rejetés 

par Je Cundlo du Valican. 3T 

LBureiit do Salnt-Aignair (H. l'abbé); 

rccbrrcbex sur le tombeau d'Adam 

et d'Kve. 8à. 

légion ihiibaine: sa dër.laraiion chié- 

Ueniie iUailmiea aTant d'élre Im- 
molée, tin 
l«norm.-tnI [M.); réformé sur l'ère des 

CUaldéene. 418 

lÂbéfaiisme catholique: favorisé par 

'-! PP. Jésuites. \oir Etudes reli- 
lufec; condamuH par Pie IX. 320 
; Dinaat le terapledeJérusaleiu, 
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2(4; soupçonnée d 'a ïolrempol) 
Auguste el ses «ulanU, 4&8', faite 

Lucieo; contre ilomêre, 



Uacrobe; sur l'oiig 
bumaioeK en liai 
printemps sacres. 

Malatble; prophétiei 



r le Christ lesli 



Uaniin <Attliur): à i'iDdei. 8M 

Mnnilitis i i^ur la raiioa ajant droit di 
faire des dieux. tSS 

Hsrel (Mgr) ; refus Tait par les Jear> 
naux catholiques de publier lés 
amendemenia qu'il avallfalltconm 
le Tradilionali.Eine el rejeléE pir le 
Concile du Vatican. 86 

Marchand (M.)) surrédiicallDni|u1]a 
reçue che: les Jesuîles. tS! 

Hartinus Polouus; sur Tauld tlMti 
par Auguste au PiTs de Dieu. SOI 

tllnutlusFHtix; SUT les hommes imtno* 
■ Jupiter LaUsIis. 



iloaii des ameadeoieiils contre le 
Trudltlunali^me, si 

I Morale; quelle eslcetlequeroa trouve 
dHHsHumcreetVIreifet >«{! 

HoiBCi gor ia consécrutlao do pre- 
mier oé. 3TS 
BE 

MIcêe (le concile de); découverte d'un 
texte copte de ses eanoiii', ttS; 
comparés avec les anuiena, tll : 
gnomes ou seoleoees des PèreidB 
Concile. 4«1 

Kicéphore 1 tiir l'enfant bétirtu, 101 

'Nonlus; sur les pnnl'-mps saeiis, lÎQ 

Novembre ; fêtes pafeiiues, 3S1 ; ftUi 

cbrétienues. tIB 

O 

Origine : «ur le tombeau d'Adin, it; 
contre Homère- ]M 

Ormaniam (P.) ; mie h l'Index. JBl 

Urose; sur les Caulols el Grues imufo- 
lés cbeï Iss Romains. i!A 

Ovide ; publie le livre IT de ssl Tristr4,' 
lOlij rail l'histoire de SB vie, lAtti 
publie le llï. v,ii7:prnalnuie \a- 
gusle Dieu, 1!9 ; putiTie le livre 1 4a 
CI Ponid, 130; contre Itiis. IM; la 
11° ex Ponfo, 357 ) adore les ro^ 
dalltes d'Auguste, SSR; In iil* es 
riintn. 3Sa; divinise Aoguste «t U- 
vle. atiO; sur les argées, 373; ip- 
peilg Uvie, Vénus et iuiion. 4flt 
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Panthéisme; etnon du Ck>neile do Va- 
tican qui le condamne, 286; pro- 
fessé par les PP. Jésuites, excusés 
par le P. Ramière, 285 ; il le pro- 
fesse lui-mômCy 287; puis se ré- 
tracte. 287 ; et V revient eucore. 288 
Paterculus (Velfeins); sur la mort 
d'Auguste. 457 ; Auguste fait dieu, 
464; aucun auteur chrétien n'use 
traduire ce mot. 464 

Paul (S.); sur le Christ seule victime, 
404; accordé avec Jephté et avec 
le livre des Rois. 409 

Paule (Ste);analy8edeson^iftotr«* U9 
Philon ; sur Auguste faisant offrir à 
Jérusalem des sacrifices au Dieu 
très-haut. 213 

Philostrate ; contre Homère. 232 

Picciriili (le P.), jésuite; voir CiviUà 

catlolica. 
Pie IX (S. S.) ; Bref approuvant Fex- 
plication des actes du Ck>ncilH du 
Vatican sur le Traditionalisme 
donnée par Mgr Filippi, 31 8 ; Bref au 
cercle catholique de Milan, où il 
condamne de nouveau les catho- 
liques libéraux, 320 ; autre à M. de 
Bonald. 823 

Pierre (S.) ; sur le Christ victime pour 
tous. 400 

Piques (M. Tabbé); analyse de son 
Essai sur la méthode et les fonde^ 
ments de la philosophie. 77 

Platon ; sur la mneste influence d'Ho- 
mère sur l'esprit des jeunes gens, 
224; Homère retranche de rensei- 
gnement. 229 
Pline; superstitions romaines, 126; 
loi contre les sacrifices humains, 
390; Gaulois et Grecs immolés, 395; 
qu'Auguste s'est cru Dieu. 468 
Plutarque; superstitions romaines, 
126; sur le dévouement de Decius, 
38*2; sur les Gaulois et les Grecs 
immolés à Rome, 886, 389. 
Porpliyre; sur les hommes immolés à 
Jupi!er Lalialis. 397 
Printemps sacrés ; victimes dévouées 
aux Dieux, 369; chez les anciens, 
369; chez les Romains. 388 
Pythagore ; dit qu'Hésiode et Homère 
sont puais dans les enfers pour les 
mensonges qu'ils ont dits sur les 
dieux. 231 
Pythoclès; sur Metellus Immolant sa 
i fille. 384 

R 
Ramière (le P.), jésuite ; sa lettre sur 
les causes du départ des Etudes re- 



ligieuses de Paris à Lyon, SI ; pré- 
tend dans une note ae tout point 
fausse que les Annalei ont été con- 
damnées, 62; lettre pour le réfuter, 
63 ; persistance dans ses assertions 
fausses, 64 ; refus de publier la ré- 
ponse et insertion obtenue par 
huiésier, 66; autre lettre réfutant 
les nombreuses falsifications ayant 
pour but de prouver que le tradi- 
tionalisme est condamne, 270 ; avoue 
que les Pères de sa Société ont été 
Panthéistes et Ini-méme aussi, 286; 
il se Justifie et y retourne encore, 
287 ; avoue lui-même que le Tradi- 
tionalisme n'a pas été condamné, 
800; insertion de sa lettre, 301; 
autre lettre lui signifiant un Bref de 
Pie IX qui approuve l'explication 
d'une décision du Concile du Vati- 
can sur le Traditionalisme, 317. 

Ramsès III ; date précise de son règne, 
en accord avec la Bible. 173 

Revillout (M.); découvre un texte 
copte du Concile de Nlcée, 426; 
comparé avec celui de Zoega. 428 

Revue des Sciences eulé$i€LStiques ; 
lettre du directeur, M. l'abhé Haut- 
cœur, refusant de publier les amen- 
dements contre le Traditionalisme 
rejetés par le Concile du Vatican, 38 ; 
soutient encore la doctrine rejetée. 39 

Rites chinois, condamnés ; les Etudes 
religieuses des Jésuites se soumet- 
tent pour la pratique, quoi qu'il 
en sott du fond. 289 

Romains; ont immolé des victimes 
humaines, 365; deux filles immo- 
lées, 384, 390; Gaulois et Grecs im- 
molés, 385, 389^ 395. 

Romains et Juifs; leurs rapports, voir 
Bonnetty. 

« 

Samnites, sur leurs sacrifices hu- 
mains. 383 

Sénèque; reproche à Auguste d'avoir 
immolé 300 hommes. 392 

Septembre; fêtes païennes de ce 
mois, 109 ; fêtes chrétiennes. 113 

Servius ; sur les printemps sacrés. 871 

Sexagénaires ; sacrifiés en Italie. 372 

Sibylle ; sur sa réponse à Auguste que 
TEiifant hébreu l'empêchait de par- 
ler, 196 ; ses livres brûlés et réta- 
blis^ 197; plus de 2,000 brûlés à 
Rume, 197 ; donnait ses réponses à 
Rome, 212 ; qui était-elle ? 215 

ISommervogel (le P.), jésuite ; ne ré- 
pond pas à la lettre qui le priait 
d'insérer danq les Etudes religieuses 
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dont il est le gérant, les actes du 
Concile du Vallcan sur le Tradltlo- 
oahsma, 41; SBaeclions Inexactes 
caiilrG let Annales, 61 ; refus d'ui- 
lârer la réponsË, el Inser.îan par 
buiïSier, M -, peraistauce dans ses 
IneiacUtndes et nouvelle lettre, 
71 j Bï rédumntlDn en faveur des 
cooipoùteurs de sa Hevue, 21S^ 
ses Bévues en diaut des vêts grecs, 
217; voir Eituiei religieuses. 
StraboD; sur les printemps Bacrés 
dans rautlquité. 370 

Saéiuue ; sur Auguste immolant 3011 
hominea, 392 ; sur les présages de 
la mort d'Auguste, 457; réoiL Mi 
Soldas : sur l'bufant bébreu. SOI 

V 
Tacite 1 sur ta mort d'Augaite, 4S9 ; 
sur Llvle soupçonnée de l'avoir em- 
poisonné. 459 
Tallen ; sur les vietimes humain'» i 
JupUei. 'éW 
Tel tu Hic n ; sur le lombeau d'Adam, 
Sh : contre ilomère, :34 ; sur les 
victimes Jmnames en Afrique, 
3V4; celles oHertes i Jupiier. d9<l 
Tliëoiloret ; sur Julien sacnlliiul des 
victimri^ bumaines. 402 
Tiiiùre ; souijçonnÉ avec sa mère d'a- 
voir «uipoiâonnâ Auguste, 400 :. 
prononce âon oraieun funèbie, 4<jl' 
est protlamû empereur. i59 
TiiBûlliêo, le sage ou le chroniqueur ; 
sur l'Enfant iiebreu, et l'autsl 
âlevé par Auguste au l'remler nâ 
de Dieu. 204 
Tile-Live; sur la consécration des 
tribuns, 376 ; EUr les vieiUarus 
lacrlÔés par les Gaulais, 378 ; sur 
le sacTillue de Curtius, 37S ) sur 
celui des Declus, 380 -, des Sani- 
Dltes, 383 i printemps sacrés. 3gg 
Traditionalisme -, amendements oITerls 
BU Coucile du Vatican contre cette 
inètluidB tejetès et refus des jour- 
naux catlioliques de tes publier, 
3ii ; lus Eludes rrligieusci des Jé- 
suites deuaiureiil tout ce qui a 
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rapport & cette queE^llon, 81 
clamation de K. Bonnelty, <•■,-, 
lettre où l'on répond aux laussu 
accossiions du P. Bami^re, 270; 
sa lettre, 301; expltcailou donnée 
anx décisions du Concile du Va- 
tican par Mgr PilippI, 18»; cxplita< 
tton approuvée par une lettre de 



elX. 



SIS 



. _jclarfeeacr(i-8ainl9. . . 

Trinité; trouvaille ridicule opérèepar 

les Eludes Tdiyieu»es des J^auftei 

dans Homère. !19 

V 

Varron; sur Juplier-Jéhovah, ÏOD; 
sur le sacnllce de Curtius, 3S0 ; sut 
un guerrier immolii k Rome. ÏK9 

Vatican (le Concile du); les rïviiai 
et journaux catholiques refui-aot 
d'insérer ses déctsluns sur l6 Tra- 
ditionalisme. 3b; attaqua par Ib 
P. Ilaraiére et pnr les Etuàet r»- 
ligieases des Jésuites, SOI; explU 
que |>ar Ugr PiKppi, 283; av«e 
Hppruballon de Fie IX. ^IB 

Victime; sur ta grande vlctima qui 
devait meilre lin à toutes le» vic- 
times. -499 

Viciimes humaines \ leur priginn ta 
Italie, S'iâ; leur eipllcatioa, U7lt 
chca les Komaina, 376. 399. 

Vli:tor (AureJiiisi ; sur l'ImfflolaliDn d« 
aaude legolbtquG, 401; sur Lllta 
empol^o 



Virgile; 
Rome s 
d'Apolir 
qu'il enl 



ur la bibjlle Ooniiaiii i 
réponse ilaiis le lenipta 
t,tii, morale (lange rcusa 
■lane. T'" 

ir In religion Juive. 



; contre Homère. 



SSfi 



Xânopban 

Zonare; sur les Gaulois et les Gr^ei 

immolés par les Hora 
Zuogu ; sou texte copte du Cooolle M 

Mccc, comparé arec celui de H. Re- 

vllluut. 



Le Directeur -Gérant : \. Bosheitt. 



W- 



